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^HAPITRE PREMIER. 

•>: v ; introduction. 


Çi/if thijloife doit être uni école de Morale & de 
politique. 

O N a déjà mis fous vos yeuJc , Monfeigneur , 
tout ce que l’hiftoire préfeate de plus re- 
marquable. Vous avez vu naître le genre humain , 
& à peine les hommes ont ils été formés , qu’ils 
n’ont plus été dignes que de la colere de leur 
Auteur. Ils abufent des bienfaits du ciel , ils font 
condamnés à périr fous les eaux:, & vous avez 
vu fortir de l’arche une famille privilégiée 8c 
deflinée à repeupler la terre. A l’exception de 
quelques patriarches que Dieu a gouvernés d’une 
manière miraculeufe, 8c choifis pour être les peras 
Terne XII. Etude du l'hijl. A 
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d’un peuple élu , nous ignorons les courfes , Ie£ 
entreprifes , les tranfmigrations 8e les établiffe- 
rnens des enfans de Noé. Ces fifecles qu’il ferait 
fi avantageux de connoître , font enfevelis dans 
une obfcurité profonde. Nous ne favons point par 
quel enchaînement de révolutions extraordinaires , 
les hommes reproduits 8e multipliés en- peu de 
temps , ont perdu les connoiflànces que leurs peres 
avoient avant le déluge. 

En remontant auflî haut que peuvent nous con- 
duire les inonumens de l’hiftoire profane , vous 
n’avez en effet trouvé fur prefque toute la terre 
que des hommes plongés dans la plus affreufe bar- 
barie , & conduits par des pâlirons brutales dont 
ils étoient les viéiimes. Ces fauvages , pareils aux 
brutes , paroifToient n’avoir comme elles qu’un inf 
tinft groflier. Il a fallu que l’excès de leurs mal- 
heurs les forçaflent à réfléchir, que des hafards 
heureux & des hommes de génie les retiralTent 
des forêts , leur apprilfent à conftruire des caba- 
nes, à nourrir des troupeaux, à cultiver la terre, 
8c à s’aider mutuellement dans leurs befoins. La 
fociété feule étoit capable de leur faire connoître 
leurs devoirs , de leur préfenter un bien public 
qifil dévoient aimer ; & en établiffant une règle 8c 
un ordre entr’eux, de hâter le développement de 
leur raifon. 

C’eil dans l’Afie que jettant les premiers fon- 
derrens de la fociété , les loix ont d’abord amené 
la -.sûreté 8c la paix â la fuite de la juftice. Vous 
vovez s’éWer à la fois les empires puifïhns d'Af 
fyrie, de Babylone 8c d’Egypte, tandis que le refte 
de h terre eft encore barbare. L’Europe fe ci- 
vilife à fon tour; 8c les cô*es d’Afrique que bai- 
gne ’a Méditerranée , font enfin habitées par des 
hommes. On voit par-tout des villes, des loix,- 
des magiftrats , des rois 8c des arts $ mais les vi*- 
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tes qui tourmentoient les particuliers avant la naiP 
lance des fociétés , vont tourmenter les états. L’in- 
juflice , la violence , l’avarice , l’ambition , la ri- 
valité , la jaloufie ont rendu les nations ennemies 
les unes des autres 8c vous avez vu commencer 
cette fuite éternelle de guerres St de révolu- 
tions qui, depuis la ruine des Babyloniens jufc 
qu’à nos jours , ont changé mille fois la face du 
monde. 

Ninus vainqueur de Babylone; Sémiramis qui 
en lui fuccédant , porta l’empire d’Alfyrie au plus 
haut degré d’élévation ; Déjocès , à qui fa vertu 
fournit les Mèdes fes concitoyens \ Cyrus dont la 
Valeur donna l’empire de l’Afie entière aux Perfes, 
peuple jufqu’alors inconnu 8c peu puilfant; tous 
Ces héros , 8c quelques autres que je pourrais en- 
core nommer, ont mérité une attention particu- 
lière de votre part. En vous infèruifaut de ce que 
des monutnens trop rares nous apprennent de 
de l’ancienne Egypte, ce ne font , Monfeigueur , 
ni fes pyramides, ni le labyrinthe * ni le lac de 
Mœris , ni les inondations fécondes du Nil, ni la 
grandeur faflueufe des fuccelTeurs de Séfoflris, qui 
lans doute vous ont le plus touché. Vous auriez voulu 
connoitre les loix , les inflitutions , les étabiifle- 
itiens, les mœurs, les üfages de cette contrée 
heureufe où la philofophie efluce. C’e/l là que les 
hommes les plus célébrés de l’antiquité font allés 
puifer la fageffe pour la répandre chez des peu- 
ples ignorans $ 8c cette philofophie n’étoit pas, 
comme aujourd’hui , une vaine fpéculation; c’étoic 
l’art d’être heureux réduit en pratique. 

Jamais pays n’a produit plus de vertus ni plus 
de talens que la Grece. En voyant les inflitutions 
rigides de Lycurgue , 8c la fagefTe des Spartiates, 
avez-vous regretté que des loix trop molles 8c fa- 
vorables à nos vices , aient ailleurs dégradé l’bu- 
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inanité? en voyant les grandes choies qu'oiit ferre» 
les Athéniens, auriez-vous voulu naître dans lapatrie 
des Miltiade, des Ariftide , des Thémiftocle, de» 
Cimon? C’eft un favorable augure pour les hom- 
mes qui doivent un jour obéir, fi, en lifant l’hif 
toire de la Greee , vous vous êtes intérefie à fa 
profpérité , 8c fi vous avez vu avec plaifir la ven- 
geance , le fafte 8c toutes les forces de Xercès ve- 
nir fe brifer contre le courage , la difcipline 8c 
la liberté des Spartiates 8c des Athéniens. Vous 
ferez certainement , Monfeigneur , un grand prin- 
ce , fi , plein d’admiration pour le génie de Phi- 
lippe inépuifable eu relfources, 8c le courage auda- 
cieux d’Alexandre , une raifon prématurée vous a 
cependant porté à blâmer leur ambition, 8c de- 
firer qu’ils euffent fait un meilleur emploi de leurs 
grandes qualités. ' • , 

Les Romains dont la fortune élevée par degré , 
fubjugue enfin toute la terrre , vous ont préfenté 
un ipeélacle également agréable 8c infiruéfif. D’une 
foule de brigands ou d’efclaves fugitifs à qui Ro- 
mulus avoit ouvert un afyle , vous voyez naître les 
maîtres du monde. Ils prennent peu-à-peu des 
mœurs , 8c en s’accoutumant à obéir aux loix re- 
Iigieufes de Numa , ils échappent à la ruine dont 
ils étoient menacés. La haine que lour infpire la 
tyrannie de Tarquin, leur donne la force de fe- 
couer fon joug, 8c les prépare à prendre toute» 
les vertus qui accompagnent la liberté. A peine 
ont-ils des confiils. qu’ils ont déjà autant de héros 
que de citoyens. Si l'orgueil, l’avarice 8c l’avi- 
dité des patriciens menacent encore la république 
d’une nouvelle fervitude, on ne leur donne pas 
le temps d’affermir leur puiflance; bientôt des 
tribuns font connoître au peuple fa dignité, for- 
cent peu à peu fes ennemis à fléchir fous les loix 
de l’égalité. Le génie de Rome s’élève , s’étend , 
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«'•agrandit , en quelque forte , au milieu de fe» 
diflentions domeftiques. Sans légiflateur qui inf- 
truife la république à régler fes pallions, & à ne 
fe pas laiffer effrayer par les caprices de la for- 
tune , elle acquiert par fes feules méditations cette 
patience prudente qui fe rend maîtrelfe des évé- 
uejnens, & cette magnanimité qui triomphe de 
tous les obftacles. 

Vous avez pris fans doute plailîr à fuivre les 
Romains dans leurs viâoires. Quelque intérêt qui 
vous attache à la nation gauloife, confondue de- 
puis avec les François fes vainqueurs, n’avez-vous 
pas craint que Brennus nctouft'àt dans fon ber- 
ceau un peuple que fon courage appellent à l’em- 
pire du monde , & dont la profpérité & les mal- 
heurs dévoient également fervir d’éternelle inf- 
truéfion aux barbares qui envahiront un jour fes 
provinces? Pyrrhus vous a inquiété , Anniôal vous 
a fait trembler. Confervez avec foin,Moufeigncur, 
ces premiers fentimens que vous a fait naître la 
leâure de l’hiftoire ancienne. C’eft là le premier 
avantage quon en doit retirer à votre âge. L’ad- 
miration pour les grands modèles que préfente 
l’antiquité , ouvrira votre ame à l’amour de la vé- 
ritable gloire, & vous tiendra en garde contre 
les vices communs à tous les hommes , & contre 
les préjugés particuliers aux princes. 

Ne conftdérer l’hiftoire que comme un amas im- 
menfe de faits qu’on tâche de ranger par ordre 
de dates dans fa mémoire , c’eft ne fatisfairc qu’une 
vaine & puérile curiolité qui décele un petit ef- 
prit, ou fe charger d’une érudition infruéhieufe 
qui n’eft propre qu’à faire un pédant. Que nous 
importe de connoître les erreurs de nos peres , ft 
elles ne fervent pas à nous rendre plus fages? Cher- 
chez , Monfeigneur , à former votre cœur & votre 
«/prit. L’hiftoire doit être pendant toute votre vie 
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l’école où vous vous inftruirez de vos devoirs. E» 
vous préfentant des peintures vives de la confi- 
dération qui accompagne la vertu , & du mépris 
qui fuit le vice, elle doit un jour fuppléer aux 
hommes qui cultivent aujourd’hui les heureufes qua- 
lités que la nature vous a données. 

On ofe aujourd’hui vous montrer la vérité , on 
ofe tantôt mettre un frein à vos pallions naiffan- 
tes , & tantôt fecouer cette pefanteur naturelle 
qui retarde notre marche vers le bien $ mais un 
jour viendra , & il n’eft pas loin , Monfeigneur , 
qu’abandonné à vous-même , vous ne trouverez 
autour de vous aucun fecours contre des pallions 
d’autant plus fortes & plus indifcrettçs , que vous 
êtes plus élevé au-deffus des hommes qui vous 
entourent. Vous ne connoiffez pas le malheur , je 
dirais prefque la mifere de votre condition. La 
vérité , toujours timide , toujours faftidieufe , tou- 
jours étrangère dans les palais des princes , crain- 
dra certainement de fe montrer devant vous. Re- 
doutez , Monfeigneur , ce moment de votre in- 
dépendance. Quand je vous l’ai annoncé comme 
prochain, fi vous avez éprouvé un fentiment de 
joie & d'impatience , je dois vous avertir que 
vous devez redoubler d’attention pour ne pas 
échouer contre l’écueil qui vous attend. Trifte & 
malheureux effet de votre grandeur ! vous ferez 
environné de complaifans à gages qui épieront 
inceffammcnt vos foibles,& dont la fïmefte adrefie 
vous tendra des piégés d’autant plus dangereux 
qu’ils vous paraîtront agréables. Pour vous domi- 
ner impérieufement , ils iront au-devant de vos 
defirs , ils tâcheront avec autant d’art que de 
confiance de vous rendre efclave de leurs paf- 
fions , en feignant d’obéir aux vôtres. Si vous les 
croyez, vous ferez tenté de vous croire quelque 
chofe de plus qu’un homme , & dupe de vos cour- 
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tifluts, vous vous trouverez rabaifle même au-dei- 
Jous d’eux. 

A la voix inlidieulë de la flatterie , oppofez le* 
réflexions que vous fournira l’hilfoire. Elle vou* 
apprendra, Il elle n’eft pas écrite par la plume 
prollituée de nos écrivains modernes , que la vertu 
ne doit pas être d’un exercice plus commode & 

E lus facile pour les princes que pour les autres 
ommes. Elle vous dira au contraire que plus vos 
devoirs font étendus , plus vous devez livrer de 
combats & faire d’efforts pour les remplir. Elle vous 
avertira que né, comme tous les hommes avec un 
commencement de toutes les pallions , vous devez ~ 
craindre qu’elles vous conduisent aux plus grands 
vices } elle vous dira que chaque vice du prince eü 
un malheur public. 

Jamais prince n’a mérité les éloges que lui 
prodiguent fes courtifans : c’eft une vérité , c’eft 
un axiome qui ne fouffre aucune exception , & que 
vous devez religieufement vous répéter tous les 
jours de votre vie. Quant votre orgueil fera tenté 
d’ajouter foi à des flatteurs, rappeliez-vous que 
les monarques les plus vils , les plus médians même, 
les Caligula & les Néron , ont été regardés comme 
des dieux par les hommes qui avoient le malheur 
de les approcher. Serez-vous prêt à vous laifler 
éblouir par votre pouvoir, ou amollir par les vo- 
luptés que vous produira votre fortune ? Rappeliez- 
vous avec quel œil dédaigneux l’hiftoire voit ces 
princes qui n’ont de grand que les titres dont ils 
font accablés : elle flétrit leur mémoire. A peine 
daigne-t-elle conferver les noms de ces rois oififs 
& parefleux , qni n’ont rien fait pour le bonheur 
des hommes', tandis qu’elle venge de Amples ci- 
toyens de l’obfcurité à laquelle leur état fembloit les 
condamner. 

Liiez & reliiez Couvent , Monfeigneur , les vies 
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des hommes illuftrts de Plutarque. Si cette lefture 
vous touche , fi elle vous mtérefle , fi vous ne l’aban- 
donnez qu’avec peine , fi vous y revenez avec plai* 
firj il vous eft permis de juger avantageufement 
de vous , & de croire que vous avez fait & que 
vous ferez des progrès. Ces héros de Plutarque 
ne font prefque tous que de fimples citoyens \ & 
les princes les plus puifians ne peuvent cepen- 
dant être grands aux yeux de la vérité & de la rai* 
fon , qu’en les prenant pour modèles. Choififïbz-en 
un que vous veuilliez imiter. Mais je vous en avertis, 
Monfeigneur , que ce ne foit pas un prince. Vous ne 
trouveriez point dans le tableau que Plutarque en 
fait, cet amour de la juftice & du bien public 

Î rui diftingue les citoyens d’une république. Je ne 
ais quelle gloire fauflè & ambitieufe ternit tou- 
jours la vie des plus grands rois. Ils oublient trop 
fouvent qu’ils ne font que l’inftrument du bonheur 
de leur peuple \ & ils veulent que leur peuple foit 
î’inftrument de leur gloire. ChoififTez pour modèle 
un fimple citoyen de la Grece ou de Rome , pre- 
nez-le pour votre juge , demandez-vous fouvent : 
Ariftide , Fabricius , Phocion, Caton, Epami- 
nondas auroient-ils agi ainfi ? Vous fentirlez alors 
votre ame s'élever , vous ferez tenté de les imiter. 
Demandez-vous quel jugement ces grands hommes 
portcroient de telle ou telle aéfion que vous vou- 
drez faire ; & vous acquerrez le goût le plus no- 
ble & le plus délicat pour la juftice & la vérita- 
ble gloire. 

Mais il ne fuffit pas , Monfeigneur , que vous re- 
gardiez l’hiftoire comme une école de morale. Dans 
l’état où vous êtes né , ce n’eft pas alfez que vous 
foyez vertueux pour vous-même , vous devez nous 
être utile , & il faut que vous acquériez les lu- 
mières néceftaires à un prince chargé de veiller 
fur la feciété. La feule qualité d’homme & de 
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citoyen , doit porter les particuliers à méditer f :r 
«e qui fait le bonheur ou le malheur de la fociété , 
& les anciens nous ont laide à cet égard un exem- 
ple trop négligé par les modernes. Quel eft donc 
le devoir de ceux à qui les peuples n’ont remis ôc 
Me confient le pouvoir fouverain qu’à la charge de 
travailler au bonheur public ? 

U y a un art pour rendre une république heu- 
reufe &floriflante , c’eft cet art qu’on appelle politi- 
oue. Défiez-vous des perfonnes qui vous diront qu’il 
luffit d’avoir le cœur droit & l’efprit jufte pour 
bien gouverner. Elles ne voudront vous rendre 
ignorant que pour fe rendre néceflaires , abufer de 
votre ignorance, & vous tromper plus aifémcnt. 
Le prince qui ne connoît pas les raiforts qui font 
mouvoir & fleurir la fociété, ou qui ignore com- 
ment il faut accélérer ou ralentir leur a&ion : ré- 
duit à la condition d’un automate , ne fera que 
l’organe ridicule de fes miniftres : fon ignorance 
les enhardira au mal, & bientôt leur premier in- 
térêt fera d’être fes favoris pour devenir les tyrans 
de fes peuples. S’il néglige de s’inftruirc , & de 
remonter jufqu’aux premiers principes de la profpé- 
rité & de la décadence des états , il s’égarera mal- 
gré les meilleures intentions. En remédiant à un 
abus , il en produira un autre. Le bien , fait par 
hafard &fans règle , ne fera jamais que paifager , 8c 
tiendra toujours à quelque inconvénient. Vous avez 
dû remarquer dans l’hiftoire plufieurs rois dont on 
loue la probité des Louis XII ont été honorés 
du titre de pere du peuple : ces princes vouloicnt 
fincérement le bdnheur de leur royaume : mais 
faute de lumières , ils n’out jamais pu rien exécuter 
d’utile à la fociété. Après le plus long règne , n’étant 
encore inftruits que par leur feule expérience, ils 
ne connoilfoient que très-imparfaite meut un cercle 
très-étroit de chofce. 
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C’eft parce qu’on dédaigne par indifférence , par 
pareffe ou par préfomption de profiter de l’expé- 
rience des liecles pâlies , que chaque fiecle ramène 
le fpeâacle des mêmes erreurs & des mêmes ca- 
lamités. L’iinbécille ignorance va échouer contre des 
écueils , autour defquels on voit encore flotter mille 
débris , relies malheureux de mille naufrages. Elle 
eft obligée d’inventer, &c peut à peine ébaucher 
des établiflemens dont on trouve le modèle par- 
fait dans un autre temps ou chez un autre nation. 
Delà ces viciffitudes, ces révolutions capricieufes 
& éternelles, auxquelles les états iemblent être 
condamnés. Nous faifons ridiculement & laborieu- 
fement des expériences malheureufes , quand nous 
devrions profiter de celles de nos peres. Tantôt 
le gouvernement s’égare dans de vaines fpécula. 
tions , & ne court qu’après des chimères ; tantôt 
il s’applique gravement à faire des changemens 

S ii ne changent rien au fort malheureux de l’état. 

n étaye un édifice qui s’écroule, avec des pou. 
très à moitié pourries. Nous nous agitons, comme 
des enfans, pour ne rien faire. Tant de faute* 
ne font point impunies , & une fortune cruelle , 
inconftante & aveugle lemble préfider aux chofes 
de ce monde; en ufurpant fur les nations l’em- 
pire que devroit avoir la prudence , elle les con- 
duit à leur ruine à travers mille malheurs. 

Avant que de commander une armée , Scipion 
& Lucullus apprirent dans la leéhire de Xeno- 
phon, à devenir de grands capitaines. Tls ne fe 
livroient point au ftérile plaifir de lire de grandes 
allions de guerre & d’orner leur mémoire ; ils 
s'appliquoient à démêler les caufes des firccès heu- 
reux ou des évéïiemens malheureux d’une entre- 
prife particulière ou d’une campagne entière ; ils 
étudioient l’art d’un général pour préparer la vic- 
toire , ou fes rellourcçs pour réparer une défaite. 
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Armes & difcipline de chaque peuple, maniéré 
différente de faire la guerre , mouvemens des ar- 
mées félon Ja différence de leurs polîtions ou ter- 
rains , rien n’échappoit à leurs méditations. Sans 
être fortis de Rome , Scipion 8? Lucullus avoient 
en quelque forte fait la guerre contre plu- 
fieurs nations différentes , 8c fous les plus habiles 
capitaines de la Grece. Pleins ainfî du génie de 
ces grands hommes, ils en furent les rivaux dès 
qu’ils commandèrent les légions romaines. 

Quelque foit l’emploi auquel on eft appelle , 
loit qu’il n’ait rapport qu’à une branche de l’ad- 
miniftration publique , foit qu’il en embraffe toutes 
les parties ; il n’eft pas douteux qu’on ne puife 
dans l’hiftoire , les mêmes fecours que Scipion 8c 
Lucullus y trouvèrent pour perfectionner leur ta- 
lens naturels 8c devenir de grands capitaines. Je 
pourrois , Monfeigneur , vous en citer mille exem- 
ples , 8c j’efpere que même vous en ferez un qu’on 
citera un jour aux princes qu’on voudra former aux 
grandes chofes. 

: Quelques peuples ont joui pendant plufîeurs fie- 
cles d’un bonheur confiant ; d’autres n’ont eu qu’une 
profpérité courte 8c paffagere , ou n’ont exifté que 
pour être malheureux. Quelques états n’ont jamais 
pu , malgré leurs efforts , fortir de leur médio- 
crité } quelques-uns font parvenus fans peine à la 
puiffance. Combien de nations autrefois célébrés , 
& dont la durée femble en quelque forte devoir 
être égale à celle du monde, ne font plus con- 
nues que dans l’hiftoire ? Per fes , Egyptiens , Grecs, 
lyiacédoniens, Carthaginois, Romains , tous ces peu- 
ples font détruits. Leurs profpérités, leurs difgraces, 
leurs révolutions , leur ruine ne devraient elles être 
confédérées que comme les jeux d’une fatalité aveu- 
gle? Ne rapporterons-nousde leurhiftoire , Monfei- 
gneur, que la trille 8c fauffe conviction que tout eft 
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fragile , que tout cède aux coups du temps , qui 
tout meurt, que les états ont un terme fatal, & 
quand il approche , qu’il n’y a plus ni fagefle , ni 
prudence , ni courage qui puiflent les fauvcr ? 

Non. Chaque nation a eu le fort qu’elle devoit 
avoir : & quoique chaque état meure , chaque 
état peut & doit afpirer à l’immortalité. Ainli 
que Phocion l’enfeigne à Ariftias , accoutumez- 
vous à voir dans la profpérité des peuples la 
récompenfc que l’Auteur de la nature a attachée 
à la pratique de la vertu ; voyez dans leurs adver- 
fités , le châtiment dont il punit leurs vices. 
Aucun état floriflant n’cft déchu qu’après avoir 
abandonné les inftitutions qui l’avoient fait fleurir; 
aucun état n’cft devenu heureux qu’en réparant, 
fes fautes & corrigeant fes abus. La fortune u’eft 
rien , la fagefle eft tout ; & ces grands événe- 
mens rapportés dans l’hiftoire ancienne & mo- 
derne, & qui nous effrayent, feront autant de 
leçons fâlutaires fi nous favons en profiter. Appli- 
quez - vous dans vos études , Monfeigneur , à dé- 
mêler avec foin les caufes du peu de profpérité 
& des malheurs infinis que les hommes ont éprou- 
vés , & vous connoîtrez sûrement la route que 
vous devez prendre pour devenir le pere de vos 
fujets & le bienfaiteur des générations fuivantes. 
La connoiflance du pafle lèvera le voile qui vous 
cache l’avenir. Vous verrez par quelles inftitu- 
tions les peuples inquiets qui. déchirent aujour- 
d’hui l’Europe , . peuvent encore fe rendre heu- 
reux. Vous connoîtrez le fort que chaque nation 
doit attendre de fes mœurs , de fes loix & de 
fon gouvernement. 

Il n’y a point d’hiftoire ainfi méditée , qui ne 
vous inftruife de quelque vérité fondamentale , 6c _ 
ne vous préferve des préjugés de notre politique 
«îoderuç , qui cherche le bonheur où il n'cft pas. 
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Les rois de Babylone , d’AfTyrie , d’Egypte & 
de Perfe , ces monarque* fi puifians fembleront 
vous crier de deflous leurs ruines que la valte 
étendue des provinces , le nombre des efclaves , 
les richeffes , le faite 8c l’orgueil du pouvoir arbi- 
traire hâtent la décadence des empires. La Phé- 
■icie , Tyr , & Carthage vous annonceront trif- 
tement que le commerce , l’avarice -, les arts & 
l’induftrie ne donnent qu’une profpérité paflage- 
re$ 8c que les richefie* accumulées avec peine 
trouvent toujours des rarifieurs , parce qu’elles 
excitent la cupidité des étrangers. Rome vous 
dira , Monfeigneur , apprenez par mon exemple 
tout ce que la vertu produit de force & de gran- 
deur } elle m’a donné l’empire du monde. Mais , 
a joutera- 1 - elle , en me voyant déchirée par mes 
propres citoyens 8c la proie de quelques nations 
barbares qui n’avoient que du courage , appre- 
nez à redouter l’injullice , la mollefle , l’avarice 
& l’ambition. 

La Grece , vous offre fes fafles ; lifez. C’eft-Ià que 
vous pouvez faire une ample moiflbn de vérités po- 
litiques. Vous y apprendrez à la fois 8c ce que vous 
devez faire , 8c ce que vous devez éviter. Les infti- 
tutions de Lycurgue ne peuvent être trop étudiées^ 
jamais on ne peut trop en méditer l’efprit, quoiqu’il 
foit aujourd’hui impoffible de nous élever au même 
degré de fageffe. Ce ne fera point fans fruit que 
vous découvrirez les vices des loix de Solon. La 
profpérité de Lacédémone vous prouvera que le 
plus petit état peut être très - puiflant , quand 
les loix ne tendent qu’à donner de la force 8c 
de l’énergie à nos âmes. Athènes , illuftrée par 
des efforts momentanés de courage 8c de magna- 
nimité , 8c par fon amour de la liberté 8c de la 
patrie , mais malheureufe parce qu’elle n’avoit 
aucune tenue dans fa conduite , vous donnera les 
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leçons les plus utiles , en vous montrant que des 
vertus & des talens mal dirigés n’ont fervi qu’à 
la perdre. Dans les divifions des Grecs. , dans les 
malheurs que leur caufa leur ambition , vous ap- 
prendrez à connoître les erreurs de l’Europe mo- 
derne qui fe laffe , qui s’épuife , qui fe désho- 
nore par des vuerres continuelles, dans lefquel- 
lcs le vainqueur trouve toujours la fin de fa prof- 
périté & le commencement de fa décadence. 

Remarquez- le avec foin } les mêmes loix, les 
mêmes paffions , les mêmes mœurs , les mêmes 
vertus, les mêmes vices ont conftamment pro- 
duit les mêmes effets } le fort des états tient 
donc à des principes fixes , immuables & cer- 
tains. Découvrez ces principes , Monfeigneur , 
& je prends la liberté de vous le répéter, la 
politique n’aura plus de fecrets pour vous. Plein 
de l’expérience de tous les fiecles , vous faurez 
par quelle route les hommes doivent aller au 
bonheur. Sans être jamais la dupe de ce fatras 
de miferes , de rufes , de fubtilités & d’inepties 
qu’on voudroit nous faire refpeéter , vous ap- 
prendrez à ne pas confondre les vrais biens avec 
ceux qui n’en ont que l’apparence. Vous diftin- 
guerez les remèdes véritables des palliatifs trom- 
peurs. Vous relfemblerez à ce pilote qui navige 
fans crainte & fans danger , parce qn’il connoît 
tous les écueils & tous les ports de la mer qu’il 
parcourt} il lit fa route dans un ciel ferein , 
& inftruit des fignes qui annoncent le calme & 
la tempête. 
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CHAPITRE II. 

Des vérités fondamentales auxquelles il faut s'at- 
tacher en étudiant fhijloir*. 

PREMIERE VÉRITÉ. 


De la nécejfné des loix & des magijlrats. 

Ï^. Ien n’eft plus aifé , en lifant l’hiftoire ; que 
d’extraire des maximes pour le gouvernement de* 
états -, mais fi 011 fait ce travail fans obferver 
un certaine méthode , on croira amaffer des vé- 
rités , & on ne fe chargera que d’erreurs. Gar- 
dez-vou* , Monfeigneur , de vous laiffer tromper 
par des hiftoriens qui pour la plupart ne con- 
noiffent , ni la fociété , ni le cœur humain , ni 
la fin que la politique doit fe propofer. Leur 
vanité eft toujours prête à tourner leurs petites 
obfervaticms en axiomes généraux. Ils confon- 
dent tout ; & ils attribuent la profpérité ou les 
malheurs d’un état à des minuties qu’on peut 
négliger fans danger , ou dont on s’occupera fans 
fruit. Toutes les vérités ne font pas du même 
ordre ; & fi vous ne les arrangez foigneufement 
en différentes clafTes , fuivant leur importance j 
fi vous n’afTîgnez pas à chacune d’elle le rang 
oui lui convient ; ces principes fondamentaux qui 
font vrais dans tous les temps & dans tous les 
lieux , parce qu’ils tiennent à la nature de notre 
cœur & de la fociété ; fi vous les confondez avec 
ces maximes moins importantes , qui ne font 
vraies que dans quelques circonftances particulie- 
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rcs , & relativement à telle ou telle forme dtf 

f ouvernement j foyez fûr qu’avec cet amas de 
emi - vérités ou de vérités en défordre , vos 
operations toujours incertaines & louches , ne 
réuniront que par hafard & pour peu de temps. 

Pendant plufieurs années ; j’ai étudié l’hiftoire 
fans méthode & fans guide , & ce n’eft qu’en 
échouant contre plufieurs écueils , que j’ai appris 
à les connoitre. J’ai perdu beaucoup de temps j 
mais il n’appartenoit à perfonne , 8c mes erreurs 
n’ont fait aucun mal dans le monde. Qui n’eft 
rien , peut fe tromper fans péril. Il n’en eft pas 
de même pour vous , Monfeigneur } on eft et* 
droit de vous demander compte de tous vos mo- 
mens. Les princes ont tant de devoirs à remplir t 
qu’ils n’ont pas un inftant à perdre. Peut - être 
que le temps que vous mettriez à chercher la 
route que vous devez tenir , feroit un temps per- 
du, & vos fujets fouffriroient un jour des fautes 
que vous auriez commifes , en cherchant la vérité 
où elle r’eft pas. Agréez donc î’hommage que 
je vous fais de quelques réflexions. Je ne vous 
les préfenterois qu’en tremblant , 1? les perfon- 
nes qui les mettront fous vos yeux , ne dévoient 
pas vous faire remarquer les erreurs dans lefquel- 
les je pourrai tomber. 

La première vérité politique, & d’où décou- 
lent toutes les autres , c’eft que la fociété ne 
peut exifter fans loix 8t fans magiftrats. Détruis 
fez ce double lien qui unit les hommes , 8t ils 
rentrent fur le champ dans l’état de nature. Vous 
vous rappeliez , Monfeigneur , que vous n’a- 
rez vu dans aucune hiftoire que des peuples po- 
licés fe foient pâlies de loix & de magiftrats ; 
bien loin delà , vous avez remarqué que les fau- 
vages d’Afrique & d’Amérique . malgré leur 
ignorance & leur barbarie , ont fenti la néceftîté 

d’avoir 
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d'avoir des chefs & quelques coutumes qu’ils 
rdpeétafTent. 

Pour vous convaincre de la vérité que je mets 
fous vos yeux , il fuffit de vous étudier vous- 
même. Avec une médiocre attention , vous juge- 
rez que vous n’êtes qu’un compofé bifarre de paf- 
lions & de raifon , entre lefquelles il fubfifte 
Une guerre éternelle. Chaque paiïïon ne voit , 
n’écoute , ne confulte que fcs feuîs intérêts , parce 
qu’elle eft alTez ftupide pour efpérer de trouver 
ion bonheur en elle-même. Comme un tyran elle 
s’indigne des obftacles qu’elle rencontre. Tan- 
dis que chacune de Vos payions ne cherche à vous 
occuper que de vous-même , & voudrait vous fa- 
crifier l’univers entier $ votre raifon vous dit quel- 
quefois que vous devez être jufte , c’ell-à-dire , ne 
pas exiger des autres ce que vous ne voudriez 
pas qu’ils exigeaflent de vous. Elle vous apprend 
que tous les hommes ont les mêmes befoins , & 
qu’étant égaux par leur propre nature , & defti- 
nés à fe donner des fecours mutuels, chaque in- 
dividu doit ménager les intérêts de fes pareils , 
eu travaillant à fon bonheur particulier. Ce n’eil 
pas tout ; convenez que votre raifon fouvent af- 
foupie , & comme étrangère en vous-même , n’ofe 
prefque pas vous parler. Avouez, cet aveu vous 
fera honneur, avouez que dans les momens où 
vous êtes le plus maître de vous, elle ne vous 
parle que d’une maniéré timide & en bégayant } 
au lieu que les pallions toujours adroites, vives 
& éloquentes femblent exercer fur vous un empire 
magique. 

Tempérez, ici, Monfeigneur , la vivacité de 
votre efprit ^ marchons lentement. Ce que je viens 
d’avoir l'honneur de vous dire , n’eft qu’un texte 
que vous devez méditer avec foin. Je me luis 
contenté de vous mettre fur la voie ; étudiez par 
Tome XJJ. Etude de thijl. B 
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vous-même les inouvemens de vos pallions : dans 
les inomens où votre cœur fera le plus calme , 
.interrogez votre raifon , recueillez les oracles qu’elle 
prononcera, 8c comparez-les aux faillies impru- 
dentes de votre cœur. Il faut que l’étude vous 
donne une certaine peine ; 8c vous ne faurez bien 
que ce que vous aurez appris par vos propres mé- 
ditations. 

Des que vous vous connoîtrcz vous-même , vous 
ferez bien avancé pour connoître tous les hom- 
mes ; car il n’y a perfonne qui n’éprouve comme 
vous l’empire de quelque paflîon & les miferes 
de l’humanité. Le levain eft par-tout le même , 
quoique la fermentation ne foit pas par-tout égale. 
Nousifommes fi accoummés à nous préférer à tout, 
Laf trait du plaifir eft fi puifïant fur nous , que ce 
nleft point lans des combats que les hommes les 
plus • heureufement nés, parviennent à fe conduire 
par les règles de la raifon , 8c pratiquent conftam- 
• ment* la juftice envers leurs pareils. 

La première conféquence que vous tirerez de 
cette étude de vous-même , c’eft que les hommes 
toujours enfans par la foiblelfe de leur raifon 8c 
la force de leurs paillons , 8c par confisquent tou- 
jours prêts à s’égarer, ont befoin d’avoir des loix. 
Le légillateur eft pour la fociété , ce qu’ont été 
pour vous les perfonnes lages qui , eu préfidant 
à votre éducation , vous ont appris à régler les 
inouvemens de votre cœur , à contrarier des ha- 
bitudes honnêtes , & à défendre votre raifon con- 
tre les fecoufTes des paillons. On vous a rendu facile 
la pratique de quelques vertus , eu vous les ren- 
dant agréables; 6t c’eft en cela que confifte tout 
l’art du légillateur. Il nous arrache à nos vices, 
en leur infligeant des châtiinens qui les rendent 
hideux , méprifables 8c dangereux. Il nous atta- 
che à la vertu par les rccompeufes dont il l’ho- 
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iïore. C’eft par cet artifice que notre raifon ac- 
quiert une force égale à celle des pallions, 8c que 
les pallions mêmes nous encouragent à la pratique 
des vertus les plus difficiles. 

Remarquez que l’établiffement des loix en fup- 
pofe néceffairement un autre : elles deviendraient 
inutiles, fi des magiftrats n etoient charges de les faire 
exécuter 8c de punir les coupables. En effet, que 
ferviroit au légiflateur de nous preferire les loix 
les plus fages , 8c de décerner les recompenfes 
& les châtimens avec la plus exaffe juftice, li 
des magiftrats n’étoient pas établis pour les dis- 
tribuer ? Les pallions confie rveroient leur autorité , 
& les loix ne feraient que des confieils auffi inutiles 
que ceux de notre raifon. 

Erigez-vous , Monfèigneur , en Lycurgue ou 
en Solon. Avant que de pourfiuivre la ledure de 
cet écrit , amufez-vous à donner des loix à quel- 
que peuple fiauvage d’Amérique ou d’Afrique. Eta- 
blillez dans des demeures fixes ces hommes er- 
rans , apprenez-leur à nourrir des troupeaux 8c 
à cultiver la terre. Travaillez à développer les 
qualités fociales que la nature a placées dans leur 
ame , 8c que l’ignorance 8c les préjugés y ont , 
pour ainfi dire , étouffées. Ordonnez-leur , en uu 
mot, de commencer à pratiquer les devoirs de 
l’humanité. Sachez-leur rendre leur devoir agréa- 
ble 8c utile; empoifionnez par des châtimens les 
plaifirs que promettent les pallions . 8c vous ver- 
rez ces barbares , à chaque article de votre légifla- 
tion , perdre un vice 8c prendre une vertu. 

Ce travail en apparence puéril , peut être pour 
vous de la plus grande utilité. Pour mieux fentir 
les vérités que je viens d’avoir l’honneur de vous 
propofer , eftayez d’affranchir les fujets des états 
de votre pere , des loix qui maintiennent parmi 
eux l’ordre, la police 8c la tranquillité publique, 

B 2 
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E l détruifant les loix qui allèrent la propriété 
des biens & la fûreté des perfomies , ôtez aux 
r a > T:rrts ta dignité & la foice qui les font 
r. bc cter i & fur le champ les pallions en tumulte 
& fou levées les unes contre les autres , ruine- 
ront de fond en comble toute efpcce de réglé, 
d’ordre & de fubordination. Les mœurs devien- 
dront atroces , & je ne défefpére pas que vous 
ne parveniez eu peu de temps à faire des Par- 
znelans & des Plaifantins , un peuple plus fauvag* 
que les Hurons & les Iroquois. 




CHAPITRE III- 


SECONDE vérité. 

Que la jujlice ou T injujlice des loix ejf la pre - 
mitre caufi de tous les biens & de tous les maux 
de la fociétt. 

T OUS les peuples ont des loix ; mais peu d*en- 
tr’eux ont été heureux. Qu’elle en eft la 
caufc ? C’eft que les légillateurs paroilfoient avoir 
prefque toujours ignoré que l’objet de la fo. 
ciété eft d’unir les familles par un intérêt com- 
mun \ afin qu’au lieu de fe nuire , elles lé prê- 
tent des fecours mutuels dans leurs befoins jour- 
naliers. & joignent leurs forces pour repouf- 
fer un ennemi étranger qui voudrait les troubler. 
Si telle eft, comme on n’en peut douter, la fin 
de ta fociété, j’en conclus, Monfcigneur, que les 
loix doivent être juftes ; car leur injuftice , loin 
de prévenir les injures & les torts cpie les ci- 
toyens pourraient fe faire , ne ferviroit au con- 
traire qu’à les autwrifer. Les hommes, ou oppref- 
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leurs ou opprimés en vertu des loix , fe trou- 
veraient encore expofés dans la fociété , aux 
mêmes inconvéniens qu’ils éprouvoient dans l’é- 
tat de nature. Ils fe haïraient, ils fe défieraient 
les uns des autres , ils ne feraient occupés qu’à 
fe tromper & à fe venger; & leurs diviiions do- 
meftiques priveraient la république des forces qui 
font le fruit de l’union. 

A quel fi pie certain jugera-t-on de la juftice des 
loix? A leur impartialité. levais, Monfeigneur , 
vous dire des vérités un peu dures pour l’oreille 
d’un prince ; mais vous êtes fans doute préparé 
à les entendre ; 8c fi vous voulez ne pas oublier 
que vous n’êtes qu’un homme , il eft néceffaire que 
vous ne les ignoriez pas. 

Puifque la nature n’a mis aucune différence en- 
tre fes enfans ; puifqü’elle me donne à moi comme 
à vous le même droit à lès faveurs , puifque nous 
avons tous la même rai Ion , les mêmes lens, les 
mêmes organes; puifqu’elle n’a point créé des 
maîtres , des fujets , des efclaves , des princes , 
des nobles , des roturiers , des riches , des pau- . 
vres ; comment les loix politiques , qui ne dé- 
voient être que le développement des loix na- 
turelles , pourraient-elles établir lans danger une 
différence choquante & cruelle entre les hom- 
mes ? Pourquoi la loi , qui doit fatisfaire la rai- 
fon pour produire le bien , la révolterait-elle fans 
produire le mal? Toute légiflation eft partiale, 
& par confcquent injufte , qui facrifie une partie 
des citoyens à l’autre. Elle n’établira qu’un faux 
ordre , un faux bien , une fauffe paix : car , de 
quel œil des hommes dont on blefle les intérêts , 
ne doivent-ils pas regarder ceux qui ne font heu- 
reux qu’à leurs dépens ? N’ayant & ne pouvant point 
avoir de patrie , ne forment-ils pas une troupe 
d’eunemis , eu du moins d’étrangers dans le fein de 
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l'état ? Les efclaves des anciens dévoient haïr leurs 
maîtres, aufll fe foulevcrent-ils fouvent. Parmi 
nous autres modernes , ne feroit-il pas infenfé 
de s’attendre à trouver des citoyens dans ces hom- 
mes . à qui leur extrême pauvreté 8c le mépris 
des riches 8c des grands défendent d’être libres, 8c 
presque detre hommes. 

L’impartialité des loix confifte principalement 
en deux chofes : à établir l’égalité dans la for. 
tune 8c dans la dignité des citoyens. Je ne vous 
invite point ici, Monfcigneur, à imaginer une 
république à laquelle vous ne donniez que des loix 
impartiales ; fans doute , vous en verriez réfulter 
le plus erand bonheur. A mefure que vos loix 
établiraient une plus grande égalité , elles devien- 
droient plus cheres à chaque citoyen. Elles fe- 
raient plus propres à tempérer les pallions, à prê- 
ter des forces à la raifon, 8c par conféquertt à pré- 
venir toute injuftice. Comment l’avarice, l’ambi- 
tion . la volupté , la pnreffe , l’oifiveté , l’envie , 
la haine , la jaloufie , feules caufes des malheurs 8c 
• de la ruine des états , agiteraient-elles des hommes 
égaux eu fortune 8c en dignité, & à qui les loix 
ne lailferoient pas même l’efpérance de rompre 
l’égalité ? Où les fortunes font égales , l’amour des 
yichelfes eft inconnu, la tempérance 8c l’amour 
de la glaire 8c de la patrie doivent être des ver- 
tus communes. Où la dignité 8c l’honneur de l’hu- 
manité font également refpeâés dans tous les 
hommes , il doit régner un certain goiit de juf- 
tice , d’honneur 8c d’élévation , qui entretient la 
paix, fins engourdir l’ame des citoyens. L’ému- 
lation y développera toutes les vertus , 8c l’amour 
du bien public ne permettra jamais aux talens 
d’être cachés ou de devenir dangereux. S’il s’éleva 
des maladies dans l’état , elles ne feront que pa£ 
fagéçes ; il fera aifé aux raagiftrats d’y appliquer 



Digitized by Google: 


* («k — J . 



DE L’ H I S T O I R E. 23. 

tin remède ; ou plutôt l'a force feule de fa conftitu- 
tion y rétablira l’ordre. 

Voilà, Monfeigneur, les biens que vous ver- 
riez naîtx-e en foule dans votre république ; mais 
fans entreprendre ce travail , je vous prie feule- 
ment de vous rappeller ce que vous avez déjà lu 
dans l’hiftoire ; & en continuant de l’étudier, d’exa- 
miner avec foin , fi les peuples dont les conftitu- 
tions ont été les plus impartiales, n’ont pas été les 
plus forts , les plus florifians & les plus heureux. 

Ce qu’on vous a dit de la république de Sparte , 
doit vous donner de grandes lumières fur cette 
queftion. Aucun état n’a jamais eu des loix plus 
conformes à l’ordre de la nature ou l’égalité ; 
auflï voyez-vous qu’aucun autre état n’a jamais 
confervé fi long-temps ni fi religieufement fa conf 
titution Si les Spartiates ont quelquefois été trou- 
blés par les alarmes que leur donnèrent les Hilotes, 
s’ils ont enfin perdu leurs inftitutions & leur bon- 
heur; il me femble que vous ne devez en accu- 
fer que ce refte d’anciens préjugés dont la fagelfe 
de Lycurgue n’avoit pu débarrafler fes conci- 
toyens. Violant à l’égard des Hilotes les règles 
de l’humanité qu’ils refpeâoient entr’eux , ils fe 
virent forcés de craindre des hommes qui dévoient 
les haïr ; & leur joug devint de jour en jour 
plus pelant. L’immenle intervalle qu’il y avoit 
entre le maître & l’efclave , préparait l’elprit des 
Spartiates à admettre un jour des diftinctions cho- 
quantes entre les citoyens mêmes. Qu’il a été mal- 
heureux pour Lacédémone , que Lycurgue ait été 
contraint de violer la loi de l’égalité , en laifiant 
à deux branches de la famille d’HercuIe le droit 
de polféder héréditairement la première magif 
trature ? Pouvoit-on voir fans furprife que le mé- 
rite qui faifoit les fénateurt & les épnores, 11e 
fît pas les rois qui leur étoient fupérieurs ? La fur- 
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pri Ce dévoit conduire au murmure , le murmure à 
!a plainte , & la plainte à une révolution. 

Remarquez, je vous prie, Monfeigneur, que 
Lyfander n’auroit pas été un ennemi de fa patrie , 
s’il eût pu afpirer légitimement au trône qui étoit 
- le partage d’une autre famille. Pour occuper une 

{ >lace où fes talens l’appelloient , mais dont une 
oi partiale lui fermoit l’entrée , fon ambition n’eut 
d’autre relTource que de renrerfer le gouverne- 
ment & les loix. Il remplit la république de fes in- 
trigues ; il y introduit des richeffes, avec lefquelles 
l’état ne pouvoit fubfifter } 8t bientôt Lacédémone , 
peuplée de citoyens mécontens de leur fort , & qui 
ne craignoient ni la fervitude ni la tyrannie , com- 
mença à éprouver les malheurs qui annonçoient là 
ruine. 

Vous connoiffez , Monfeigneur , la fituation des 
Romains fous leurs rois. Vous favez que les fa- 
milles étoit diftinguces en patriciennes & eu plé- 
béiennes , & qu’aucune loi n’avoit mis des bornes 
à l’avarice ni a l’étendue des héritages. Les âmes 
étant par conféquent ouvertes à la vanité & à l’in- 
térêt, il n’eft pas furprenant que le bien public 
fut négligé , & que les Romains n’euffent rien qui 
les diftinguât avantageufement de leurs voifins. En 
effet, leur nom ferait demeuré inconnu comme 
celui de mille autres peuples , fi la révolution des 
Tarquins , en leur donnant l’efpérance de l’égalité , 
n’eut donné à chaque citoyen les fentimens des 
héros. Si cette élévation d’ame femble difparoître 
dans la république naiflante, s’il éclate de nou- 
veaux défordres , fi le peuple abandonne fa patrie 
& fe retire fur le mont Sacré , n‘en accufez que 
la nobleffe dont l’orgueil ne peut fouffrir l'éga- 
lité. Si elle avoit réulîi dans fes projets , Rome 
infailliblement peuplée de citoyens enorgueillis par 
leur bnfleffe, aurait été condamnée à languir dan« 
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Tefclavage & l’obfcurité. C’eft la noblefTc qui étoit 
l’ennemi de la république , & non pas le peuple. 
C’eft en ramenant les loix à l’égalité prefcrite par 
ia nature , c’eft en défendant avec conftance la 
dignité des plébéiens , que les tribuns préparèrent 
& confommerent la fortune de l’état. 

Les querelles de la place publique deviennent 
moins vives; l’ordre s’établit, les talens fe mul- 
tiplient , toutes les vertus & les loix prennent une 
nouvelle force. Remarquez , Monfeigneur , que cet 
heureux changement eft l’ouvrage de cet efprit 
d’égalité qui di&e déjà aux Romains des loix 
moins partiales. Pourquoi s’élçva-t-il enfin chez 
eux de nouvelles diflentions auflî funcftes que les 
premières avoient été avantageufes ? C’eft que 
celles-ci avoient établi l’égalité , & que les au- 
tres la ruinèrent. La république malheureufement 
emportée par fon ambition & fes conquêtes , n’a- . 
voit pas apperçu qu’elle travailloit à fa perte. Elle 
ne fentit point que les loix agraires & fomp- 
tuaires , fi favorables à l’égalité des formnes , ne 
pourraient fe maintenir au milieu des richefles 
qui fondirent à Rome , quand elle eut porté fes 
armes viâorieufes en Afrique & en Afie. Plus 
on s’enrichît , plus on fentit le befoin de s’enri- 
chir encore davantage. La république avoit pillé 
les vaincus, les citoyens pillèrent la république. 
Tandis que les uns étoient riches comme des rois, 
les autres demandoient du pain & des fpeâacles.^- 
Plus les fortunes font difproportionées , plus les 
vices fe multiplient. C’eft de cette inégalité motif- 
trueufe que découlèrent , comme de leur fource , 
l’oubli ou plutôt le mépris des anciennes loix , les 
mœurs les plus infâmes, la perte de la liberté, 
les guerres civiles , les profcriptions publiées con- 
tre les hommes qui ofoient avoir quelque mérite ; 

St cette tyrannie ftupide St fanguinaire des em- 
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pereurs, qui ouvrit les provinces de l’empire à quel- 
ques hordes de barbares. 

Parcourez toutes les hiftoircs : 8c tous les faits 
vous prouveront que l’impartialité ou la partialité 
des loix a été la racine heureufe ou malheu- 
reufe de tous les biens , ou de tous les maux. 
Vous ne trouverez point de nation qui ait vu s’é- 
lever impunément au milieu d’elle des familles 
privilégiées par leurs droits ou par leurs richelTes. 
Par-tout où l’égalité n’eft pas refpeétée , la jus- 
tice aura deux poids 8c deux mefures. Par-tout 
il fc formera de ces patriciens orgueilleux qui trou- 
voient étrange que la nature eût daigné accorder 
à des plébéiens des poumons pour rcfpirer , une bou- 
che pour parler 8c des yeux pour voir. 

Dès que vous en ferez averti , Monfeigneur , 
vous remarquerez fans peine que la politique ne 
fe repaît que d’efpérances chimériques , tant 
qu’elle fe flatte de produire le bien fans établir 
des loix impartiales. Peut-être fufpendra-t-elle 
pour quelques momens l’aftivité de l’avarice 8e 
de l’ambition $ pout-être les forcera-t-elle à n’o- 
fer fe montrer avec leur hardieffe ordinaire j ' 
mais alors ces pallions agiront en fecret. Tou- 
jours infatigables , toujours inépuifables en ref- 
fources , elles lalfcront la confiance de la poli- 
tique , profiteront de fes diftraétions pour fe ren- 
dre plus impérieufes que jamais. Quel peuple 
s’eft corrigé de fes vices , fi une heureufe révo- 
lution n’a commencé par lui donner le goût de 
l’égalité ? 8c par abroger les loix injuftes 8c par- 
tiales auxquelles il obéilfoit ? 

Je n’abandonnerai pas aifément cette matière , 
Monfeigneur , elle cfi trop importante -, 8c pour 
que l’étude de l’hiftoire vous foit plus utile , je 
dois vous avertir que les hiftoriens n’indiquent 
ordinairement que les caufes prochaines de la 
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prolpérité ou de l’adverfité des états. Par exem- 
ple , on vous dira que la difeipline 8c le cou- 
rage des Romains , leur patience , leur jiiftice en- 
vers les étrangers , leur magnanimité , leur amour 
de la patrie , leur défintéreflement ont été les 
caufes de leur élévation. Si vous vous en tenez- 
là , vous ne connoîtrez , fi je puis parler âinfi , 
que les inftrumens qui ont fervi à faire la for- 
tune de la république romaine. Pour acquérir une 
connoifïance vraiment digne d’un prince qui doit 
être un jour le légiflateur de fes fujets , vous de- 
vez remonter jufqu’à la caufe qui a elle - même 
produit le courage, l’amour de la patrie 8c les 
autres vertus des Romains. Vous la trouverez 
cette caufe primitive dans la juftice 8c l’impar- 
tialité de leurs loix , 8c fi vous ne la regardez 
pas un jour comme le principe fondamental de 
votre politique , tous vos foins feront inutiles 
pour donner des vertus à vos fujets. Ces plan- 
tes cultivées dans un terrain qui ne leur eft pas 
favorable, auront de la peine à prendre racine 
8c fe flétriront en naiflant. 

On s’en prend à Sylla , à Marius , à Céfar , 
à Pompée : à Oftave 8c à Antoine , fi la répu- 
blique romaine a été détruite. On a tort. Ces 
hommes auroient fervi utilement leur patrie qu’ils 
ont déchirée , fi on avoit encore eu les loix 8c 
les mœurs qui firent des Camille 8c des Régulus. 

En lifant dans l’iiiftoire , que les Grecs ont 
vaincu les Perfes , parce qu’ils étoient auflî fages , 
aulli courageux , auflî habiles à la guerre , que 
les autres étoient imprudens , lâches 8c peu dis- 
ciplinés ; recherchez les caufcs de cette différen- 
ce , 8c vous apprendrez par quel art on peut faire 
encore de grands hommes. Les Grecs aimoient 
leur patrie , parce qu’ils y étoient libres , 8c que 
t la qualité d'aucun citoyen n’y étoit avilie. Ils 
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avoient toutes les vertus & tous les talent qui 
leur étoient nécelTaires , parce que des lois im-. 
partiales , en n’admettant des préférences qu« 
pour les vertus & les talens , les exaltoient tous , 
fi je puis parler ainfi, & n’en perdoient aucun. 
Dans la Perfe , au contraire , la nailTance pla- 
çait au hazard fur le trône un homme à peine ca- 
pable de remplir un emploi obfcur. Cet hom- 
me Ordinaire n’avoit pour inftrumens de fes def- 
fcins que des courtifàns , à qui leurs intrigues & 
leur natterie tenoient Heu de talent , & une 
populace accoutumée au mépris & aux injures , 
& perluadée que le mérite toujours inutile , nuit 
quelquefois à la fortune. 

Pour vous convaincre de plus en plus, Mon- 
feigueur , d’une vérité qui eft fi importante pour 
vous, je vous prie , quand vous trouverez dans 
le cours de vos leâures , le régné d’un prince illus- 
tre par la félicité de fa nation ou par l’impor- 
tance de lés entreprifes, je vous prie d’exami- 
ner avec foin , fi ce prince n’a pas conftamment 
fait tous fes efforts pour fe rapprocher dans Ion 
adminiftration , des principes ne la juftice & de 
l’impartialité. N’a-t-il pas commencé par fe regar- 
der plutôt comme l’agent que comme le maître 
de la nation ? Pour élever l’ame de fes lujets , 
n’a-t-il pas travaillé à leur donner de la dignité ? 
N’a-t-il pas cherché à leur perfuader que le mé- 
rite feul mettoit de la différence entr’eux? II 
aura jugé que ces loix barbares qui aviliffent l’hu- 
manité , aviliffoient & affoibliffoient fon royau- 
me. Il aura encouragé les vertus & les talens 
par les mêmes moyens qui font le bonheur des 
républiques bien gouvernées. 

Je vous prie encore , Monfeigneur , de jetter 
les yeux fur l’Europe , & vous verrez par vous- 
même que chaque état eft plus ou moins heu- 
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taux , à mefure que les loix fe rapprochent plu»; 
«u moins de l’impartialité de la nature. Le pay- 
fan fuédois eft citoyen , il partage avec les au- 
tres ordres de la république la qualité de légis- 
lateur. La Suède eft-elle donc expofée aux mêmes 
injuftices , aux mêmes vexations , à la même ty- 
rannie que la Pologne , où tout ce qui n’ell pas 
noble eft barbarement facrifié à la noblefîe ! 
L’Anglois , fournis à des loix qui refpeâent les 
droits de l’humanité dans le dernier des hommes , 
porte-t-il l’ame abjeâe & abrutie de ce Turc , qui , 
ne fachant jamais quel fera le caprice du fultan 
& de fon vifir , ignore s’il eft deftiné à faire un 
bacha ou un palefrenier ? Il doit y avoir autant 
de zèle en Angleterre pour le bien public, & 
par conféquent de talens , qu’il y a de découra- 
gement & d’ineptie dans les états du grand-fei- 
gneur. La Hollande, cultivée par des citoyens 
& gouvernée par des loix encore plus impartia- 
les , nourrit un peuple nombreux , & donne des 
bornes à la mer fufpendue fur fes côtes. Dans 
les provinces d’un defpote , ne cherchez que des 
friches , & des hommes couverts de haillons qui 
abandonneroient leurs déferts , s’ils favoient qu’il 
y a des terres qui ne dévorent pa9. leurs habitans. 

Il y a certainement un plus grand nombre 
d’hommes heureux dans la Suilfe , que dans tout 
le refte de l’Europe. Pourquoi? Parce que les 
loix plus impartiales que par-tout ailleurs , y rap- 
prochent davantage les hommes de l’égalité na- 
turelle. Un citoyen n’eft point là plus qu’un au- 
tre citoyen. On n'y craint que les loix , & on 
les aime , parce qu’on en eft protégé. Eft * on 
puiflant ? C’eft parce qu’on eft magiftrat , & la 
puiftance du magiftrat a fes bornes. Des fortu- 
nes ni trop grandes ni trop petites , n’infpirent 
ni l’elprit de tyrannie ni l’efprit de fervitude. 
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De fages lois fomptuaires , en rendant inutiles 
de grandes richeffes , empêchent de les defirer 9 
8c tempèrent toutes les pallions. C’eft cette fage 
économie qui entretient l’union 8c la paix entre 
des cantons inégaux en force 8c qui ont des gou- 
▼ernemens différens. Ils font voiiins , 8c cepen- 
dant ils font fans jaloufie , fans rivalité 8c fans 
haine. L’ariftocratie même de quelques cantons n’a 
pas les vices naturels à ce gouvernement. Les fu- 
jets obéiirent fans chagrin 8c fans humiliation à 
des fouverains , qui , fe contentant d 'être des bour- 
geois (impies, peu riches 8c économes comin’eux , 
cachent qu’ils forment un ordre privilégié. 

Pui (qu’on ne peut attendre un avantage folide, 
réel 8c durable que des loix qui font conformes 
aux règles de la nature ; puilque tout gouverne- 
ment qui les offenfe détruit l’ordre focial , 8c y 
fubftitue le trouble 8c la divifion des citoyens ; 
faut-il, Monfeigneur, vous dépouiller de votre 
qualité de prince, faut-il anéantir les prérogati- 
ves de la noblelfe , 8c rendre au peuple les droits 
imprcfcriptibles que la nature lui a donnés? Faut-il 
détruire les grandes fortunes , 8c par un nouveau 
partage de terres donner un patrimoine aux pau- 
vres ? Non. Mais modérez votre impatience , & 
contentez-vous de connoître actuellement les loix 
que la politique n’a pu violer impunément. Nous 
rechercherons dans la fuite de cet ouvrage, les 
moyens par lefquels elle peut réparer fe s injuf- - 
tices, 8c malgré la corruption générale , fe rappro- 
cher du bonheur. ^ 
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CHAPITRE IV. 


Troisième vérité. 

Que le citoyen doit obe'ir aux magijlrats & les ma - 
gijlrats aux lois. 

L A fociété a-t-elle des loix impartiales ? C’eft 
certainement un grand bonheur. Mais après 
les réflexions que vous avez faites , Monfeigneur , 
fur la force & les erreurs de nos pallions , & fur 
le befoin qu’ont les loix d’être défendues & 
protégées par les magiftrats \ vous jugerez que ce 
bonheur fera bien court , fi les loix n’ont pas pour 
défeufeurs des magiftrats aflëz forts pour contrain- 
dre le citoyen d’y obéir , & en même temps allez 
foibles pour ne point ofer eux-mêmes en fecouer 
le joug. La politique n’a point d’opération aufti dif- 
ficile que l’établiflèment des magiltratures. N’ayant 
que des hommes pour les revêtir d’une autorité 
qui peut devenir aufti funefte qu’elle peut être fa- 
lutaire , & qui exigerait la fagefle d’un Dieu ; dans 
quelles balances pefera-t-on ce pouvoir qu’on doit 
confier aux magiftrats ? 

Si le citoyen peut défobéir impunément aux 
magiftrats , ne doutez point qu’il ne viole bientôt 
les loix mêmes qui lui paraîtront les plus fages. 
Quelques âmes privilégiées , immobiles dans le 
choc des paftîons , que la règle ne gêne jamais , 
& pénétrées de refpeft pour la juftice , n’empè- 
cheront pas par leur exemple le mal public ; & 
l’état plus ou moins troublé , fuivant nue la li- 
cence des citoyens fera plus ou moins grande , 
penchera plus ou moins vers l'anarchie. Si Iss paf 
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fions des magiftrats ne font pas au contraire elles* 
mêmes réprimées avec foin , pendant qu’ils répri- 
ment celles des citoyens , on n’a fui un écueil que 
pour échouer contre un autre ; de Carybde on eft 
tombé dans Scylla. Les pallions de la multitude 
gouvemoient la république ; celle des magiftrats 
vont décider de fon fort. La licence des particu- 
liers commettoient des défordres dont ils fe fe- 
roient peut - être lafles : car le peuple entend quel- 
quefois raifon : la licence des magiftrats en com» 
mettra qu’ils feront intérelfés à maintenir. Quel- 
que »mnd que foit leur pouvoir , ils le trouveront 
toujours trop petit dès qu’ils commenceront d’en 
abufer. Il s’établira une tyrannie fourde , & d’autant 
plus dangereufe qu’elle fera foutenue par la dignité 
même des loix. 

C'eft de la difficulté de faifir avec force & 
précifion ce point politique où les citoyens feront 
obligés d’obéir aux magiftrats, tandis que les ma- 
giftrats demeureront eux-mêmes fournis aux loix , 
que font nées ces dilfentions domeftiques, ces que- 
relles & ces révoltes que vous avez rencontrée* 
dans toutes les hiftoires? La plupart des citoyens 
vous ont dit, Monfeigneur, que c’eft inconftance, 
emportement & légèreté de la part de la multi- 
tude : cetanimalqu on n’apprivoife point, court tou- 
jours après les nouveautés. Mais dans la vérité cette 
agitation des peuples n’eft que l’inquiétude d’un ma- 
lade qui prendfans celle de nouvelles attitudes , parc* 
qu’il n’en trouve aucune qui le foulage. Le peuple 
ne fe plaint qu’à la derniere extrémité ; il pardonné 
plus aifément qu’il ne fe venge . il n’eft volage 
ni emporté quant il eft heureux. Le bonheur 
le rend prefque auffi immobile que la crainte 
ïnfpirée par un defpote qui joint l’adreflè à la 
dureté. 

Les fociétés en fe for tnant , ne donnèrent cer- 
tainement 
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tainement pas un pouvoir arbitraire à leur ma- 
gi/lrats^ & fi vous voulez vous arrêter un mo- 
ment, Monfeigneur ,'à coufidércr comment les 
hommes fc font réunis pour former des républiques, 
vous, jugerez de la juliiee des reproches qu’on fait 
au peuple. ... 

Il feroit trop abfurdc dé penfer que des hom- 
mes qui n’avoient pas encore une idée claire 8c 
précife du bien qu’ils chcrchoicnt en fe ramifiant , 
8c gouvernés par des pallions brutales , ai'ciit palfé 
brufquement de la plus grande indépendance à 
la foumilfion la plus entière. Croira-t-on que dans 
ces fociétés nailiantes il y ait eu des contrats eu 
des conventions entre les citoyens 8c les magis- 
trats? Non fans doute.. Des hommes égaux, 8c qui 
avoient les mêmes droits , fc rapprochoient les uns 
des autres , parce que leurs qualités fociales 8c leur 
foibleffe les avertilfoient du befoin de s’unir ; 
mais ils ne faifoient point de loix peur fixer leurs 
droits refpe&ifs , parce qu’ils ne pouvoient pas 
même foupçonner qu’ils pu lient craindre de perdre 
leur liberté. Ils fe cnoififi’oient un chef , tel qu’ils le 
jugeoient lé plus propre à leurs bc foins y 8c tant 
que fes confeils ou , fi l’on veut , i'cs ordres lent 
étoient • agréables , ils lui obéifibient fans fe croire 
inférieurs à lui. Ils retiraient leur Confiance 
8c le dépofoient fans trouble , dès que fen au- 
torité leur étoit inutile ou nuifible; 8c vraifem- 
blablement la fociété n’eut point d’autre règle de 
conduite pendant plufieurs fiecles. 

Si l’hiftoire nous repréfènte les premiers rois 
de Babylone 8c d’Aflyrie dont elle parle , cominp 
des monarques abfolus dont la volonté faifoit là 
loi ^ il eft évident que les empires étoit déjà trop 
étendus , 8c avoient fait de trop grands progrès 
dans les arts mêmes inutiles , pour n’être pas déjà 
très-anciens, Il ne faut pas douter que ces j>re- 
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niiers princes que nous connoiflons , n’aient eu des 
prédécefieurs qui nous font inconnus , & qui ne 
furent d’abord que les (impies capitaines d’une 
nation libre. ïls dévoient reflcmbler aux rois de 
la Grèce dans les temps héroïques , bu à ces chefs 
des nations germaniques qui inondèrent l’empire 
romain. Tels font encore en Amérique les chefs 
de ces peuples fauvages qui nous retracent fi bien 
l’image de la fociété naiflanfe. 

Il fallut avoir de nouveaux befoins & de nou- 
veaux intérêts pour prendre de nouvelles idées 

pour qu’il s’élevât des dilfentions domeftiques 
entre les magifirats & les citoyens : la fociété de- 
voit avoir fait affez de progrès, pour que l’avan- 
tage d’y dominer , pût faire naître l’ambition. Se- 
roit-il naturel de penfer que dans ces circonftan- 
ces le peuple ait commencé à montrer de l’in- 
quiétude & à s’agiter ? N’eft-il pas plus vraifem- 
blable que les magifirats fiers de leur dignité, aient 
abufé les premiers de leur crédit ? Ils oublièrent 
leur deftination , ils trompèrent le peuple , fur- 
prirent fa crédulité , & lui propofercnt des régle- 
xnens ou autoriferent des ufages moins propres â 
établir l’obéiffance du citoyen à la loi , qu’â la vo- « 
lonté du magiftrat. Les fociétés qui n’avoient 
eu jufqu’alors que des ennemis étrangers , eurent 
dans leur fein des ennemis domeftiques. 

Daignez vous rappeller , Monfeigneur , ce que 
vous avez vu dans le cours de vos le&ures hifto- 
riques. Tantôt le peuple laffé de (es défordres , 
indigné de n’avoir que des loix impuiffantes , & 
frappé de la feule idée d’arrêter les abus , croit 
ne pouvoir jamais accorder une affez grande au- 
torité à fes magifinus. Tantôt choqué de l’ufage 
injufte ou trop (eyere que les miniftres des loix 
font de leur pouvoir ; toute contrainte lui pa- 
raît l’ouvrage de la tyrannie j & pour être libre , 
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il fouine t fes magiftrats à fcs caprices. Ne répa- 
rant une fauté que par une faute , les états con- 
tinuèrent à être malheureux } & Minos fut lé pre- 
mier qili voulant remédier efficacement aux dé- 
fordres des Cretois , trouva dans fes méditations 
cette grande vérité , que le citoyen doit obéir 
aux magillrats 8c les magiftrats aux loix. Par 
quel art pouvoit-on là réduire én pratique ? Ja- 
mais problêmé politique ne fut plus difficile à 
réfoudre , 8c jamais établiffémént ne devoit pro- 
duire un plus grand bien. 

Ce que Minos n’avoit qu'ébauché en Crcte , 
Lycurgue le perfectionna à Lacédémone. Trou- 
vant la puiiTance publique partagée en différen- 
tes parties , ennemies les unes des autres , 8c 
qui toutes vouloient ufurper de nouveaux droits j 
il ne lit qu’un fcul gouvernémént des trois auto- 
rités , du prince $ des grands 8c du peuple , [qui 
• formoient , fi je puis parler ainfi , trois gouver- 
hemens différens d’oi't réfultoit la pins monftrueu- 
fe anarchie. Il donna au peuple ia puiiTance fou- 
veraine ou légillative , c’eft-à-diré, le pouvoir 
de faire des loix 8c de décider des affaires gér 
nérales qui intéreffoient le corps entier de la 
république , telles que la paix , la guerre 8c les 
alliances., En même temps qu’il affermiffoit la 
démocratie , il mit les citoyens légiflateurs dans 
la néceffité d’obéir aux loix qu’ils avoient faites* 
La loi acquit une force infinie fur chaque Spar- 
tiate én particulier , parce que l’affemblée géné- 
rale de la république n’avoit aucune part à la 
puiiTance exécutrice, qui étoit , dépofée toute en- 
tière dans les mains des deux rois Sc du fénat. 

De fon càté la puiiTance exécutrice ne pou- 
vait rien ufiirper fur les droits de la puiiTance 
légillative , 8c reftoit Toumife aîix loix qu’elle 
étoit chargée de Taire exécuter , parce que les 
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magiftrats avoient un juge toujours préfent dans 
les allemblées du peuple. Us ordonnoient en maî- 
tres , on leur obéill'oit j mais ils étoieilt punis, li 
en ordonnant ils n’avoient pas été les (impies mi- 
niftres de la loi. 11 n’étoit pas pofliblc qu’ils fif- 
fent une ligue entr’eux & changeaient le gou- 
vernement en oligarchie , car il ne leur étoit 
pas poflible de former de concert une conjura- 
tion contre la république. Il eft vrai que les deux 
rois étant héréditaires , dévoient naturellement 
s’occuper de la grandeur de leur maifon & tra- 
vailler à augmenter leurs prérogatives 5 mais re- 
marquéz , Monfeigneur , que Sparte étoit plus en 
fureté avec fes deux rois , que fi elle n’en avoit 
eu qu’un. La nature ue devoit leur donner que 
rarement le même caraétcre , les même talens , 
les mêmes qualités. L’avarice & l’ambition de 
l’un contenoit l’avarice & l’ambition de l’autre } 
ou plutôt ces paffions qui , grâce à l’aullérité 
de la difeipline & de'S mœurs, des Spartiates, 
n’avoient aucun moyen ni aucune elpé rance de 
fe Satisfaire, n’étoient, pour ainfi dire , que des 
pallions mortes. Quand elles auraient eu quel- 
que aéfivité , le fénat ne les aurait-il pas ailc- 
nient réprimées? Si ce corps augufte de magis- 
trats fe tenoit dans les bornes légitimes de Ion 
autorité , il étoit plus paillant que les rois , & 
il li’aVoit aucun -intérêt d’être ambitieux. Le fé- 
htit n’étoit point ouvert à des familles privilé- 
giées} tout Spartiate pouvoit être fait Sénateur , 
ce n’étant élevé que par le choix d’un peuple 
aufii vertueux que jaloux de fes droits , jamais 
fes intérêts perfbnnels ne pouvoient être difte- 
reits des intérêts de la république. 

Les Romains fans légillateurs , & dirigés par 
la fagefië feule de leur génie , parvinrent à for- 
mer un pareil gouvernement. Vous counoifiez , 
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Monfcigneur , toutes les magiftratures , & je 
me bornerai à vous faire obfcrver que le par- 
tage de la puiffance exécutrice en différentes 
parties étoit fait avec tant de fageffe , que 
fans s'embarraffer & fc nuire en dépendant les 
uns des autres, elles tendoient toutes au meme 
but par des moyens différons. L’ambition dit ma- 
giftrat çonfiftoit à remplir fi bien fes devoirs , 
qu’il méritât une fécondé fois les fuffrages de la 
place publique. En un mot , l’équilibre de tou- 
tes les autorités étoit d’autant ‘ mieux affermi, 
que les magiftratures étoieut courtes Sc , paffa- 
gères. ‘ • 

Quel qiie foit le partage de la pu i flan ce pu- 
blique , vous concevez àifément , Monfcigneur , 
qu’il ne peut qu’être utile } car quel qu’il foit , 
il cft impollîble qu’il ne tcinpcre pas jufqu’à un 
certain point ces gouvernemens extrêmes , tels 
que la monarchie arbitraire , l’ariftocratie abfo- 
lue &c la pure démocratie , qui par leifr nature 
ne peuvent avoir des loix impartiales, & n’ont 
que leurs pallions pour les miniftres de leur au» 
torité. . ■ , . • ' " ( V 

Il y a des marques certaines pour juger de la 
jufteffe des proportions avec lcfquelles doit fe faire 
le partage de la puiffunce publique. Si vous lifez , 
Monfeigneur, avec attention l’hiftoire des peu- 
ples anciens & modernes qui ont eu up gouver- 
nement mixte , vous verrez conftamfficnt que 
ceux qui en ont retiré le plus grand avantage , 
ce font ceux qui en ont abandonné la puiffance 
légiflative au corps entier de la nation', & confié 
la puiffance exécutrice à un plus grand nombre 
de magiftrats. Si un fcul ordre de la république 
fait les loix , doit-on efpérer qu’il fera jufte à 
l’égard des autres ? Si le nombre des magiftrats 

eft trop borné , fulïiront-ils à leur emploi ?’ L’cx- 
* ■ • n . 
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L’expçrience de tous les temps vous apprendra 
encore qu’on ne peut fcparer avec trop de foi» 
la puiffapce légiflative de la puiflance exécutrice, 
Par quel miracle la loi feroit-elle toute-puilfante , 
fi le légiflateur qui la publie , cft lui - même le 
magiftrat qui la fait ol?içrver ? C’eft pour u’avoir 
pas fait cette réparation néccflaire , que toutes 
les républiques de la Grèce , à l’exception de 
Lacédémone , ne firent que de vains efforts pour 
former un gouvçrnement qui réunît les avantages 
du gouvernement populaire & de l’ariftocratie, 
Dans les unes , le peuple légiflateur qui s’étoit 
réfervé le droit de juger les jugemens de fes 
magiftrats , de reformer leurs fentçnces , & d’an-, 
huiler leurs décrets , n’avoit en effet point de 
jnagirtrats & fgifoit inutilement des loix. Dans 
les autres, les ipagirtrats ayant trop de part à 
la légiflation , exerçoient fur le corps entier du 
peuple , le pouvoir qu’ils ne dévoient exercer 
que fur chaque citoyen en particulier ; & dès- 
lors lçurs partions trop libres n’étoient plus fou- 
mifes aux loix. 

On pçut établir une barrière de féparation 
entre la puiffancc légiflative & la puiflance exé- 
cutrice ; mais elle fera bientôt renverfée, fi les 
pffemblées de la nation font trop fréquentes ou 
trop rares, Des peuples de l'Europe lemblent à 
cet égard fç conduire aujourd’hui avec plus de 
fagaffe que les anciens. î>i le peuple tient des 
allcmblccs trop fréquentes , il fera néceffairement 
plus difficile de Iç conduire, 11 s'açcoutumera à 
.moins refpecfer les magiftrats , & fes partions 
acquerront trop de force & de crédit. Les occa- 
fions de faire de nouvelles loix étant rares , il 
arrivera que ce peuple défœuvré & inquiet fe 
formera un tribunal , s’érigera lui-même en ma-= 
giftrats pour ayoir des cliens ; & dès ce mo» 
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tuent tout eft perdu. La république ne confer- 
vera aucune loi , aucune jurilprudence , aucune 
forme , aucun principe , aucun génie certain 3 & 
mille décrets contraires ferviront de prétexte , 
de titre & d’aliment à la tyranuie des peuples. 

Les affemblées de la puiffance légillative font- 
elles trop rares ? Les magiftrats , éblouis de leur 

Ë ouvoir , croiront ne plus avoir de jugés. Ils fe 
vreront à leur ambition , ils formeront des ca- 
baies, leurs iutrigues femeront la corruption 3 
& la nation aflemblée n’ayant plus a/Tez de force; 
pour réprimer des abus & des vices qui auront 
acquis par l’habitude un certain empire , elle 
fe trouvera les mains liées 3 8t fatiguée des ef- 
forts qu’elle aura faits pour réparer une partie 
de fes maux , elle défcfpérera enfin de les gué- 
rir. S’il eft poftible , que les afiemblces légilla- 
tives fe tiennent régulièrement tous les ans dans 
des tems & des lieux marques. Mais fur -tout 
qu’une nation ne foit jamais fëparée plus ' de 
trois ans de fuite : elle s'accoutumerait à s’oublier. 

En méditant l’hiftoire 3 vous remarquerez „ 
Monfeigueur, que ces affemblées n’ont pas des 
magiftrats particuliers & diftingués des magif- 
trats ordinaires , l’ordre naturel des choies fera 
renverle3 & que la puiïïance légillative qui ne 
doit rien avoir de fopérieur ni même d’égal f 
fera cependant fubordonnée à des magiftrats qu’el- 
le a droit- de juger & de punir. Ne doit-il pas 
en réfulter plufieurs inconvénient ? Qu’il foit per- 
mis aux magiftrats ordinaires de faire des repré- 
fentations & des remontrances 3 mais que les 
magiftrats des commices & les repréfçntans de. 
fa nation puiftent feuls propofer des loix. Cé 
droit leur appartient , St ne fera pas dangereux 3 
parce qu’ils ne foqt point chargés de foiré exé- 
cuter les loix , St que four pouvoir expirant 
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quanif ils fe ' fcpàreilt , ils font feuls véritable- 
meut attachés à la liberté de la nation. Que 
les magiftrats Ordinaires, femblables à ■ Yalérius 
PubliÇbla;, qui par refpcét pour la majefté du 
peuple romain fit bailler les faifccaux en-entrant 
dans la place publique, ne paroiflent aux aflem- 
blées que comme de fimples citoyens qui- vien- 
nent apprendre ce qu’on leur ordonne d’obferver 
& de faire obferver. * 1 

ÂVeÜE quelque . empire ‘que les magiftrats com- 
mandent aux citoyens , jamais leur autorité ne 
fera dangereiife , s’ils doivent rendre compte de 
leur admiuiftration , s’ils font choifis par le peu- 
ple , <k fijr-tôut s’ils ne polfedent que des magif- 
f ratures courtes & paftàgères , qui ne leur don- 
neront pas des intérêts diftingués de ceux de la 
république. Voulez-vous' qu’ils aiciit une vigilan- 
ce éclairée , couragcufo & toujours égale ? Que 
le prix du bien, qu’ils auront fait, l’oit l’efpé- 
raiice de pouvoir , après quelques années de re- 
pos V être encore' revêtus de la même dignité. 
Qu’il ne foit jamais permis de continuer un ma- 
giftrat dans fes fon étions , quand le temps de fa 
fnagiftrature eft expiré. Cette règle rie doit fouf- 
frir aucune exception ; il ne faut pas même y 
déroger en faveur d’un Ariftide , d’un Thémif- 
tocle , d’un Camille ou d’un Scipion. L’Hiftoire 
vous . apprendra , Monfeigneur , que l’intrigue , 
la cabale & l’efprit de parti n’ont jamais man- 
< qué de profiter des honneurs extraordinaires 

qù’on a accordés à quelques grands hommes. 

'La puiflance exécutrice doit être partagée en 
autant p'| branches differentes que la fociété a 
ne befëlns différéns. Les Romains eurent des con- 
fiais , des, c enfe Ars, des préteurs, des édiles, 
des .qaeftiufs, des pOntifés , des tribuns, un fé* 
tfift' gç' 'quèlquèfpis un dictateur, Qne le partage 
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de la pniflance entre les magiftratures ne foit ja- 
mais fait avec alfcz peu d’art , pour que l’une 
foit un obftaclc aux opérations de l’autre. Rien 
n’eft pl us dangereux dans un état que des magif 
trats qui ont des prétentions indécifes & oppo- 
fées , ou qui ne connoiflent ni l’étendue ni les 
bornes de leur autorité & de leur devoir. Un 
autre mal qui n’eft peut - être pas moins grand , 
c’eft de voir dans une république des magiftrats 
inutiles. C’eft parce qu’ils n’ont rien à faire qu’ils 
veulent fe mêler de tout ; leur inquiétude n'eft 
propre qu’à embarralTer 8c gêner les raiforts du 
gouvernement. Imitez la prudence des Romains , 
qui dans les affaires extraordinaires , créoient des 
décemvirs ou des magiftrats dout le pouvoir fiuif- 
foit avec la commiftîon dont ils étoient chargés. 

Je pafle rapidement , Monfeigneur , fur les 
moyens que la politique peut employer pour 
foumettre les magiftrats à l’empire des loix. J’au- 
rai occafîon de traiter cette matière avec plus 
d’étendue , lorfque dans la fécondé partie de cet 
écrit, j’aurai l’honneur de mettre fous vos yeux 
un examen des principaux gouvernemens de L’Eu- 
rope. Mais avant que de finir ce chapitre , je 
dois vous avertir de vous tenir en garde contre 
ces hiftoriens timides , qui ne connoiftant ni l’hom- 
me ni la fociété , ne voient la paix & l’ordre 
qu’où ils voient un calme ftupidc. Si vous les 
en croyez, jamais le magiftrat ne fera allez puif- 
fant , jamais le peuple ne fera alTez accablé & 
allez fournis. Leur politique enfeigne la tyran- 
nie , & au lieu de gouverner par les loix , ils 
veulent étonner par des coups d'état. Défiez-vous 
de ces efpèces de romanciers qui pour intérefter 
& attacher leurs leâeurs , fe plaifcnt à jeter 
l’alarme dans leur cfprit , & leur préfentent par- 
tout des précipices, Pour vous , Monfeigneur , 
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ne vous laiflez jamais effrayer par ces peintures 
puériles. Les débats ordinaires dans les gouveme- 
mcns mixtes, loin de le» ébranler en affermit 
fent la conftitution. Ils prouvent la liberté d’un 
çtat , & , fi je puis parler ainfi , la force de fon 
tempérament. Un calme profond eft au contraire 
l’avant-coureur de là décadence. C’eft la preuve 
que les mœurs fe corrompent , que la patrie , la 
liberté & le bien public ne font plus des objets 
affez intéreffans pour remuer les efprits , & que 
les citoyens font enchaînés par la crainte , oq 
vendus à la faveur & à l’avarice, 

. ‘ / 

CHAPITRE V. 

Quatrième vérité. 

Qu'il faut fi précautionner contre les pajjitms des 
étrangers. 

S I chaque nation féparée de toutes les autres , 
ne devoit être occupée que d’elle - même $ « 
des mers impraticables ou de vaftes déferts cou- 
poient toute communication entr’ellesj la po.- 
litique prefque toute entière fe bomeroit à ce que 
je viens de dire de l’impartialité des loix & de 
l’autorité des magiftrats. Mais il n’en a pas été 
prdonné ainfi , Monfeigneur , & fans parler de 
l’art des navigateurs qui femble au contraire avoir 
rapproché tous les peuples pour multiplier , méf- 
ier , confondre & embrouiller leurs intérêts &ç 
leurs affaires ; les continens des deux mondes font 
trop vaftes pour ne renfermer qu’une feule fociété, 
P?s peuples libres ? iqdépendans & liés çutr’eus 
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par I« feuls devoirs de l’humanité & les droits 
des nations, font voifins, fe touchent, & fem- 
blent fe confondre fur leurs frontières. Vous de- 
vez conclure delà qu’il ne fuffit pas à un état de 
fe précautionner contre fes propres partions , il 
ne doit pas moins fè défier de celles des étran- 
gers. 

Les nations, dit Cicéron, devroient ne fe rc. 
garder que comme les différent quartiers d’une 
même cité. La nature a établi une fociété géné- 
rale entre tous les hommes ; les états fe doivent 
les mêmes devoirs que les familles réunies fous 
un même gouvernement. Notre raifon nous tient 
ce langage ; mais nos partions en tiennent un tout 
différent j & il n’eft que trop vrai que tous les 
peuples tendent à fè corrompre & à fe ruiner mu- 
tuellement. Le commerce qui les unit, ne fert 
qu’à rendre plus facile la communication de leurs 
vices $ une rivalité odieufe les divife , & foiivent 
ils fe déchirent par des guerres cruelles. Tel eft 
le tableau que préfente l’hiftoire ; & il n’aura rien 
d’étonnant pour vous , Monfeigneur , fi vous ne 
perdez pas de vue cet empire abfolu avec lequel les 
partions gouvernent les hommes. 

Il eft évident que l’avarice, l’ambition & la 
haine ont allumé toutes les guerres qui ont déjà 
fait périr tant de peuples , & qui changeront en- 
core mille fois la face du monde. C’eft donc con- 
tre ces partions que la politique doit fe prémunir , ' 
& l’hiftoire lui en apprendra les moyens les plus 
sûrs. , 

Voulez-vous ne pas craindre l’avarice des étran- 
gers ? Commencez vous-même par ne pas croire 
que vous ne ferez heureux qu’autant que vous ferez 
riche. Suivez le confeil que Lycurgue donnoit aux 
Spartiates , & que Platon a répété dans fes écrits. 
Que vos richeffcs ne foient pas capables de ten- 
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ter la' cupidité de vos voifins. On craindra tou- 
jours d’oiîcnfer un peuple pauvre , & .qui eft con- 
tent de fa pauvreté. Je vous fupplie , Monfei- 
gneur , de lufpendre. : un moment votre : leéture , 
• & de rechercher par quelles caufes les nations 

riches ont toujours été vaincues &. fubjuguées par 
les nations pauvres. Les cantons fui de s font beau- 
coup moins riches que les Provinces-unies , & 
voilà pourquoi ils ont beaucoup moins d’envieux , 
de rivaux & d’eimemis. Les bourgeois de Berne 
ont-ils bien fongé à ce qu’ils faifoient , s’il eft vrai 
qu’ils amaflent un tréfor dans leur ville ? C’eft la 
boëte de Pandore apportée parmi eux. Il n’eft 
pas queftion d’examiner ici les ravages que cet 
or accumulé produirait chez eux, fi des mains 
infidelles le pilloient; que ces richelfes, fi elles 
exiftent, foient toujours enfouies. Mais il peut 
arriver une circonftance où l’efpérance de les pil- 
ler , exaltera aflez les pallions pour déranger 
l’heureufe harmonie qui règne entre les familles 
fouveraines & les fujettes. Ce tréfor, en exci- 
tant l’envie & l’avarice , peut expofer les Bernois 
à devenir la proie d’un ravifteur étranger , ou du 
moins à foutenir une guerre dangereufe. 

Qu’un état fe garde d’acheter la paix , comme 
ont fait les empereurs romains & tant d’autres 
princes aufli lâches qu’eux. Donner de l’or à fes 
ennemis pour les éloigner de fes frontières , c’eft 
les appeller dans le cœur de fes provinces Je ne 
vois pas que les peuples qui ont médité & exé- 
cuté de grandes choies , aient payé à prix d’argent 
'• les fervices de leurs alliez. Ce commerce , com- 

mun aujourd’hui en Europe , eft une preuve de 
foiblefte, d’avarice & de mauvais gouvernement. 
Pourquoi ne faire qu’un vil trafic de l’amitié , qui 
ne doit pas être entre les états moins facrée ni 
moins fondée fur l’eftime qu’entre les particuliers ? 
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Qui fait fe faire rcfpe&er par fa fidelité, fa juftice, 
fa prudence 8c fon courage , u’aura jamais befoin 
d’acheter des amis. L’état qui manque de ces qua- 
lités $ n’y fuppléera point par fa libéralité. En 
achetant des alliés, il leur apprendra à mettre 
leurs fervices à l’enchère. Us le rançonneront , ils 
le fendront mal , ils le trahiront même , fi quel- 
que poilfance les paye pour être des traîtres. Les 
Romains n’ont eu notre politique que quand leur 
décadènce annonçoit leur ruine. 

Pour impofer à l’ambition , il faut l’intimider. 
Doit-on donc affe&er de l’orgueil , vouloir domi- 
ner fes voifins , prendre des airs infolens 8c mé- 
naçans , de hauteur , fe faire un point d’hon- 
neur de nè point reculer quand on a tort , 8c fe tar- 
guer dé fes forces ? Non. L’expérience de tous les 
iièdes vous aprend que par cette conduite on ré- 
volte plus qu’on n’intimide , 8c que pour contenir 
l’ambition on allumerait la haine : paflion par fa 
nature plus inconfidérée , plus aveugle , plus hardie 
8c plus entreprenante que l’autre. Il faut avoir 
des forces: mais pour les rendre plus confidéra- 
bles , il ne faut offenfèr ni menacer perfonne $ il 
faut montrer qu’on peut attaquer , mais fè - tenir 
fur la défenfive. C’eft par cette conduite favante 
8c modérée que la politique évite la haine des 
étrangers , 8c s’en fait refpecfer en contenant leur 
ambition. Si vous voulez conferver la paix , -foyez 
toujours prêt à fairela guerre avec avantage : maxi- 
me u fée dans les livres , 8c inconnue ' dans la 
pratique. ;~~ 

Que la paix ne vous plaife pas parce qu’elle 
eft compagne de la molleffe , des plaifîrs 8c de 
l’oifîveté , car vos citoyens ne feraient que des lâ- 
ches , mais parce quelle eft l’état naturel de l’hom- 
me , 8c le feul conforme à la juftice 8c à la na- 
ture d’un être raifonnable, 8c vous aurez l’ame 
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élevée. Si un peuple s’accoutume à jugtfr dés for- 
ces par le nombre de fes bras & de fes forte- 
refies , c’eft une preuve qu’il néglige la difcipline £ 
qu’i! n’en connoît pas le prix, & qu’il a peu de vertus 
militaires. Pour fuppléer à ce qu’il lui manque * 
il alfemblera bientôt des armées innombrables , 
mais ce feront les armées de Xercès & de Da- 
rius deftinées à être battues par des poignées de 
Grecs ou de Macédoniens difciplinés. 

Il faut qu’on ne puifle attaquer un état, fans 
craindre de s’expofer au rellèntiment de fes alliés ; 
il doit donc leur être fiticérement & fidellemertt 
attaché. Si vous voulez que vos alliances foient 
folit'es , commencez par penfer que les intérêts 
de vos alliés font les vôtres , & n’en attendez ja- 
mais que ce que vous devez en attendre. Etudiez 
le caraâère , le génie , les riiœurs , les vertus , 
les vices * les forces , la foiblelfe des peuples 
qui peuvent vous fervir , ou que vous devez crain- 
dre. Connoilfez la naturç , les caprices & les er- 
reurs des pallions humaines pour vous mettre en 
état de les ménager ou de vous en fervir. Ne 
confondez jamais vos alliés & vos eunelnis na- 
turels ; ne craignez jamais de trop bien fervir 
les premiers, & ménagez les féconds , mais fans 
balfelTe & fans celfer de vous en défief. Dans 
toute l’Europe , les traités ne font depuis long- 
temps qu'un jeu : on diroit que les peuples ne fe 
rapprochent que pour fe tendre des piégés ; & il 
eft rare que des alliés ne fe reprochent pas des négli- 
gences & même des perfidies. Pourquoi ? C’eft 
que l’on contraâe prefque toujours fans ■ favoir 
précifément ce qu’on veut ;■ c’eft qu’une ambition 
puérile , des efpérances frivoles ou une haine aveu- 
gle drelfent fouvent les articles des alliances; c’eft 
qu’on ne veut que fortir d’un mauvais pas, & 
qu’au lieu de porter fa vue dans l’avenir & d’être 
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uecupé de Tes intérêts généraux qui ne changent 
jamais , on ne fonge qu’au moment préfent : 
que le principe & la fin de toute alliance foit 
donc la feule confervation des alliés. Je ne m’ar- 
rête pas , Monfeigneur , fur ces objets importans 
je les ai traités ailleurs , & je vous prie de me 
permettre de vous renvoyer aux entretiens de Pho- 
cion & aux principes des négociations. 

La haine n’eft qu’une palîion deftruétive des états 
que quand , étant convertie en habitude par une lon- 
gue fuite d’injures faites ou reçues , deux nations le 
font fait un principe de fe regarder comme ennemies. 
Alors la politique ne juge plus de fes intérêts que par 
fes préjugés j & elle fait la double faute de fe 
livrer à fes pallions & de s’expofer à celles des 
étrangers. Il eft aifé , à la naifïhnce des premiers 
differens , de prévenir la haine. Pourquoi ne pas 
confulter alors la jullice ? J’aurois tort , lî on peut 
me citer un peuple qui fe foit mal trouvé d’avoir 
été jufte. Quand la haine eft une fois formée , pour- 
quoi la nourrir, au lieu de l’éteindre? Eft-il fi 
doux de faire du mal à fes ennemis , qu’il doive 
paroitre avantageux d’ébranler fa conftitution & 
de s’expofer à périr, en les rendant plus entre- 
prenans , plus audacieux & plus implacables ? Cef- 
fez de haïr par un effort de politique , & vous 
parviendrez enfin à vous faire aimer. 

L’hiftoire prouve par mille exemples, qu’un 
peuple ne mérite point la haine d’un autre peu- 
ple , fans fe rendre fufpeft à tous fes voifins , & 
bientôt il excitera une indignation générale. Par 
combien d’aéfes de juftice , de modération & de 
généralité les Spartiates ne furent-ils pas obligés 
de faire oublier la cruauté avec laquelle ils trai- 
tèrent les Mefleniens ? La haine envénimée qu’ils 
montrèrent contre Athènes , à la fin de la guerre 
du Péloponèfe , ne fouleva-t-elle pas toute la Grece 
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coatr’eux^ & ccttc haine ne ruina-t-elle pas leur 
république ? L’hiftoire dp I4 grandeur & de la dé- 
cadence des Romains met encore cette vérité dans 
un plus grand jour. Tant que ce peuple attaché 
aux règles de la jufticc, fit la guerre avec gé- 
néralité ,Sc la paix fans abuier de. fies avantages, 
une. foule d’alliés s’empreifa de contribuer à fes 
fuccès. Ses ennemis réduits, à leurs feules forces , 
n’avoient point de confiauce , cet acharnement ou 
ce défefpoir que la haine infpire , & qui étaient 
nécelfaires pour fuïpendre & arrêter la fortune 
des Romains. A peine la république corrompue 
par une trop grande profpérité , commence-t-elle 
à fe rendre fufpeéte , qu’elle paraît moins paillante , 
quoiqu’elle ait entre les mains toutes les forces de 
l’univers. Son avarice & fa, cruauté la rendent odieu- 
fe , 8çfon empire eft ébranlé. Les nations coufternées 
& à moitié alfujetties trouvent des relTources dans 
leur haine , & parviennent à ruiner leurs vain- „ 
queurs. 

Ce n’eft pas contre ces trois pallions feulement 
que la politique doit fe précautionncr. Ce 11e font 
pas toujours des ennemis armés qu’un état doit 
le plus redouter } c’eft fouvent fes propres amis 
qu’il eft plus fage de craindre. Lycurgue ne l'igno- 
rait pas : aufti fa loi , appellée la Xénélafie , ne per- 
mettoit-elle aux Lacédémoniens de fortir de chez 
eux que pour exécuter quelque corn million de la 
république. Quand ils étoient obligés de rece- 
voir quelque étranger , cette loi ordonuoit de 
lui donner un proxéne , forte d’infpeéteur , qui 
éclairait fa conduite, & l’obligeoit à cacher fes 
vices. 

Des voifins qui par leur commerce , nous com- 
muniquent leur oinveté , leur molle lfe , leur fafte , 
leur luxe , & leur avarice , font plus redoutables 

•• . 1; - que 
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tpte des armées qui ravagent nos campagnes. Des 
foldats qui nous pillent , donnent de l’indigna- 
tion , & l’indignation tend les reUforts de notre 
ame mais des amis qui nous corrompent , nous 
anéantilTent en effet. Une armée étrangère dans 
le cœur de la Suilfe lui feroit-elle plus de mal que 
les mœurs de leurs voifins ? Cynéas * avec la doc- 
trine empoifonnée d’Epicure , étoit plus dangerèux 
pour les Romains que Pyrrhus. 

Quoique j’aie déjà pris la liberté de fous con* 
feiller , Monfeigneur , la leéfitre des entretient de 
Phocion , & qu’ainfi je puilTe me difpenfer de 
faire voir ici par quels liens étroits la morale & 
la politique font unies $ je ne puis m’empccher de 
remettre encore fous vos yeux quelques vérités 
qu’on ne peut trop répéter aux princes , & que 
la politique moderne s’obfliue à regarder comme 
des erreurs. 

Les anciens penfoient que la morale eft la baie 
de la politique que fans les mœurs , c’eft-à-dirc $ 
fans le mépris des richeflës , la tempérance , l’a- 
inour du travail & de la médiocrité, les loix s’écrou- 
lent &: le bonheur fuit loin des républiques. Cette 
doctrine cft conugnée dans toits leurs écrits. Que 
difent au contraire les inftitutions de la plupart 
des peuples de l’Europe ? Lifez , fi vous le pou- 
vez , ces ouvrages lans nombre , que l’igno- 
rance & l’avarice nous ont diélés fur le coniT 
merce & les finances ; vous y trouverez par-tout 
des principes oppofés à ceux des anciens. Qui fe 
trompe d’eux ou de nous? Il eft du moins évi- 
dent que les philofophcs anciens vouloient faire 
d’honnêtes gens , & que les nôtres qui ne pa- 
rodient que des faâeurs , des banquiers & des 
agioteurs, ne veulent par leurs éloges du luxe & 
leurs calculs fur l’intérét , faire que des hommes ef- 
féminés & des mercénaires. 

Tome XII. Etude de l'hijl. 
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Je ne cherche point , Monfeipieur , à vous faire 
un fermon mon intention n’eil que de vous dire 
la vérité de la maniéré la plus iimplc. Je vou- 
drais de tout mon cœur que la politique mo- 
derne pût s’accorder avec les principes de la na- 
ture. Lycurgue , dont je ne fais que vous répéter 
le langage & les leçons, nctoit pas un Céno- 
bite mifantrope qui prît plaifir à tourmenter 
les hommes } il a élevé des autels au Rire & à la 
♦ Gaieté. 

' L’avarice rend malheureux l’homme qu’elle pof 

fede , par quels prodiges , difoient les politiques 
anciens rendroit-ellc donc heureux un état aflez 
peu éclairé pour chercher fa profpérité dans des 
richefles accumulées ? L’amour de l’argent abaifle 
& dégrade mon ame : s’il eft fordide , il me pré- 
pare à être injufte , lâche , rampant , & impitoya- 
ble } tous les vices me gouverneront avec d’au- 
tant plus d’empire , que languilïant dans la mol- 
lefie , le luxe & le fafte , je ferai pourfuivi par 
des befoins toujours renaiilans & toujours infatia- 
fcles. Pourquoi , concluoient les anciens, cette paf- 
fion ne cauferoit-elle pas les memes ravages dans 
tin état ? ... 

Parcourez l’hiftoire , & tâchez de découvrir une 
fociété qui , en s’enrichiifant comme Carthage, ait 
acquis , comme Sparte & Rome dans la pau- 
vreté, les vertus & les talens qui font la sûreté 
& la force d’une république. Nommez-moi un 
feul «tat, un feid royaume où les richelî'es n’aient 
pas fait germer l’efprit de tyrannie & l’efprit defer- 
vitiide. Où > n’ont-elles pas foufflé la divilion , l’iii- 
jufticc , le brigandage & le mépris des loix na- 
turelles & politiques ? Dans quel pays n’ont-elles 
pas appelle un ravifleur étranger ? Je ne me laffe 
point de le demander : pourquoi Lacédémone en- 
richie par les confeils de Lyfander, ne put-elle 


1) É L’HlStOIRË. $î 

(Eonferver l’empire qu’elle avoit acquis daus la pau^ 
vretc? Pourquoi la république romaine tombe-t- 
elle en décadence , dès qu’elle eft enrichie des dé- 
pouilles des vaincus. 

Notre politique financière fera bonne , Monfei- 
gneur , quand elle nous aura appris en quels lieux 
on acheté au poids de l’or le défintéreirement qui 
feft le premier lien des citoyens , la tempérance 
qui les difpofe à remplir leurs devoirs , le coura- 
ge 6c la prudence qui leur font nécellaires pour 
défendre la patrie , les talens en un mot , 6c fur- 
tout la juftice qui doit être l’ame de toutes leurs 
penfées 6c là fitr de toutes leurs entreprifes. Si 
la fociété acheté aujourd’hui à prix modique les 
actions qui font néceflaires, elle ne remuera les 
âmes qu’en donnant de plus grandes récompenfes 5 
6c bientôt ail milieu de toutes les richelfes de 
l’univers , elle fera trop pauvre pour contenter une 
avidité à laquelle on aura appris à ne mettre au- 
cune borne. Les riche/Tes ne font qu’un relfort 
qui s’ufe en peu de temps. Les rois de Perfe 8c 
les empereurs romains étoient riches} à quoi leiif 
ont fervi leurs richcftcs ? Je fuis long , Monfei- 
gneur , mais j’écris dans un fieele où toutes les 
âmes font vénales : je combats des préjugés qu’il 
eft prefque impotïîble de détruire } 6c les écrivains 
qui louent l’argent, le luxe 6c nos pallions, font 
bien plus longs que moi. Je ne dis plus qu’un mot. 
Si la Perfe a dû être fubjuguée par les Macédo 
niens , fi Carthage a dû être vaincue par les Ro- 
mains ; la providence n’a donc pas voulu que les 
richeftes fuirent un moyen dans les main9 de la pc>* 
litique , pour faire fleurir une fociété. 
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CHAPIJRE VI. 

CINQUIEME VÉRITÉ. 

» 

Çar /zr Atftt «f doivent pas fe propofer un autre 
bonheur que celui auquel ils font appellés par 
la nature. t 

l-J N ancien a crn que les états , fujets aux mê- 
mes vieilli tudes que l’homme , ont leur enfance , 
leur jeunclTe , leur virilité , & que la vieillelTe 
enfin leur annonce la mort. Cette idée peu ap- 
profondie a été adoptée comme une vérité. On 
eft allez généralement perfuadé que le corps de 
la fociété eft fournis, ainfi que les citoyens qui 
le compofent , aux loix inévitables de la mort ; 
l’écrivain le plus éloquent de nos jours a foutenu 
ce paradoxe. Si Sparte & Rome , dit-il dans Ion 
contrat focial , ont péri \ quel état peut efpérer de 
durer toujours ? Si nous voulons former un éta- 
blissement durable , ne fongeons point h le rendre 
éternel. Pour réujfir , il ne faut pas tenter l'impof- 
fible , ni fe flatter de donner à l'ouvrage des hommes 
une folidité que les chofes humaines ne compor- 
tent pas. 

Je dois mourir , parce que le temps feul flé- 
trit, ufe & détruit en moi tous les organes & 
les relions de la vie , & que je ne puis m’en 
créer de nouveaux. Il n’en eft pas de même du 
corps de la fociété , dont toutes les parties fe re- 
nouvellent incefiamment par de nouvelles géné- 
rations. Elle a toujours des vieillards pour déli- 
bérer, & de jeunes hommes pour exécuter. Je 
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fais que nous naiflons tous avec des partions qui 
nous inclinent vers le vice , & que par confé- 
quent tout état a une tendance à la corruption 
-& à fa fin. Je fais qu’aucun peuple jufqu’à pré- 
fent n’a pu y réfifter } mais eft-il permis d’en con- 
clure qu’aucun peuple ne pourra faire ce qu’au- 
cun peuple n’a encore fait ? Ce n’ert point la faute 
de la nature , fi nous détournons nos partions de 
l’ufage & de la fin pour lefquels elles nous ont 
été données. Retenues dans de certaines bornes , 
elles donnent de Taâivité à la vertu , & nous con- 
duiront au bonheur. Au lieu de les retenir ; pour- 
quoi les irritons - nous ? Au lieu de les diriger , 
pourquoi leur permettons-nous de nous conduire? 
•C’eft la faute du légiflateur , fi les loix nous éga- 
rent c’cft fa faute fi fon gouvernement ne con- 
ferve pas toujours fa première force & là première 
intégrité. 

Sparte , en fortant des mains de Lycurgue $ étoit 
faite pour vivre éternellement. Pourquoi , après 
' fix fiècles de profpérité , fe relâche-t-elle de l’at- 
tention qu’elle devoit avoir fur elle-même ? Pout»- 
quoi n’épie-t-elle pas continuellement les rufes & 
les artifices des partions, pour les prévenir? Quand 
elles ont fait une plaie légère aux mœurs & aux 
loix, pourquoi les Spartiates la négligent-ils ? Pour- 
quoi la déchirent-ils ? Pourquoi la lairtent-ils s’en- 
venimer ? S’il ne tenoit qu’à eux d’y appliquer un 
remède efficace j s’il étoit aifé d’étouffer le germe 
d’avarice que leur donnèrent les dépouilles de 
Mardonius ; ils pouvoient fans peine reprendre 
leur première vertu ; pourquoi dira-t on que le 
terme fatal pour Lacédémone étoit arrivé , & que 
rien ne pouvoit le retarder? Après la guerre du 
Péloponcfe même , temps où les Spartiates com- 
mençoient à avoir tous les vices des autres Grecs , 
étoit-il impoflîble que ce peuple s’apperçut qu’il 
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yenonçoit aux inftitutions de fon légifîateur ; & 
qu’il facrifiât à fa sûreté , fa vengeance , fou ava- 
rice & fon ambition? Pourquoi ne ponvoit-il pas 
avoir un fécond Lycurgue qui l’arrachât une fé- 
conde fois à fes vices? 11 eft certain que, loin 
d’aifoiblir les loix , le temps au contraire les rend 
plus précieufos & plus refpcétables aujc citoyens. 
Sparte a péri \ non pas parce qu’il eft de l’eiTcnce 
de tout état de mourir \ mais parce que de mau- 
vais magiftrats & de mauvais politiques l’ont im» 
molée à leur avarice & à leur ambition , quand ils 
pouvoient la, fauver. 

C’eft l’impartialité de la légiflation ; c’eft l’obéif- 
fance des magiftrats aux loix , & des citoyens 
aux magiftrats ; c’eft la conduite prudente & cou-»- 
rageufe d’un peuple à l’égard des étrangers, qui 
le rendent heureux & floriifant ; mais c’eft la ma- 
niéré dont il ufe de ces inftrumens du bonheur , 
qui décide de la durée plus ou lyioins longue dp 
fou exiftence. Get état heureux pour fubfifter étefr 
nullement , n’a qu'à ne pas abufer de la fagelfe 
de fes loix c’eft-à-dire , qu’il ne doft rechercher 
-fpiç la profpérité à laquelle la nature lui permet , 
ou plutôt lui ordonne d’afpircr. C’eft-là ce qui 
confolide de jour en jour fon gouvernement. S’il 
viole l’ordre preferit par la nature, s’il s’égare, 
jj’il fait un mauvais emploi de fes forces , de fa 
fàgelfe & de fon bonheur , fes loix s'affaiblir 
font , fes mœurs fe dégraderont , & au milieu de 
ia profpérité même on découvrira la caufe de fa 
ruine. 

Quel eft donc ce bonheur que la politique doit 
fe propofer ? C’eft , Monfeigneur , la médiocrité. 
Pour s’en convaincre , il ftiffiroit peut-être de faire 
quelques réflexions fur notre foiblefTe , & de voir 
qu’une trop grande profpérité eft un fardeau que 
jtqus ne pçuvpns fupporter. Qu’une république j 
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gouvernée par les principes que j’ai établis , af- 
pire à ce qu’on appelle communément une grande 
fortune il 11’elt pas douteux' quelle n’y parvienne. 
Elle trouvera en elle-même les forces & les ref? 
fources dont elle aura befoin. Elle prendra na- 
turellement les moyens les plus propres pour 
reuftir elle aura fans effort la fermeté , le cou- 
rage & la patience néceffaircs pour vaincre les 
plus grands obftacles. Mais quel eft le terme 
où ces malheureux avantages la conduiront ? 
Ouvrez l’hilloire , Monfeigneur , elle vous inf- 
truira. 

Le gouvernement de Carthage , dit Ariftote , 
fut établi à peu près fur les memes principe^ 

S [ue celui de Lacédémone : le partage de la puif- 
ancc publique étoit tel qu’on ne devoit craindre 
ni la tyrannie ni l'anarchie. Les citoyens étoient unis, 
& leur union les faifoit refpeêler j le travail de 
leurs mains 8t la récolte de leurs champs fuf- 
fifoient à , leurs befoins } que faut-il davantage 
aux hommes ? Malheureufement cette république 
qui n’étoit pas entièrement dégagée des préjugés 
& des pallions de Tyr, fe dégoûta du bonheur 
fblide , mais peu brillant dont elle jouiffoit. Elis 
ne put rélifter à l’attrait d’une grande fortune que 
lui offroit fa fituation-, elle ouvrit fon port au 
commerce , acquit des richeffcs qui lui donnè- 
rent de l’orgueil & fe fentant une forte de fu- 
périorité fur fes voilîns, elle en abufa, elle fît 
des conquêtes. Dès çc moment Carthage , déchi- 
rée par tous les vices qui marchent à la fuite 
de l’avarice & de l’ambition , vit anéantir l’au- 
torité des loix. Les cabales , les factions , les par- 
tis y décidèrent de tout, & ne pouvant plus fe cor- 
riger, elle trouva fa ruine au milieu de fes richeffe» 
& de fes triomphes. 

N’eft-cc pas l’ambition de Séfoftris qui a perdu 

D 4 
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l'Egypte , fi heureufe & fi floriflante tant qu’elle 
s’eft fagement tenue dans fes limites? Cyrus a 
été le Séfoftris des Perfes. 11 a conquis de vaftes 
provinces ; mais dès que ce peuple a été le maî- 
tre de l’Afie , n’a-t-il pas été accablé fous le 
poids de fa fortune ? N’eft-il pas devenu auffi ef- 
clave & a u fil lâche qu’il avoit été libre & cou- 
rageux ? Mettez-vous , Monfeigncur , à la place 
de Cyrus } examinez fa fituation après fes con- 
quêtes , & imaginez par quels moyens vous au- 
riez pu empêcher que vos loix, votre gouverne- 
ment , vos fucceffeurs & vos fujets ne fe corrom- 
piïfent. Faites, je vous prie, ce travail : vous ne 
trouverez pas ce que vous chercherez ; mais vous 
vous convaincrez parfaitement de la vérité de mes 
réflexions. En lifant l'hiftcirc de la république ro- 
maine , on voit avec douleur qu’elle ne fe fert de 
la fageffe de fes loix & de fes inftitutions que pour 
fe détruire. On voit avec chagrin que chacun de 
fes triomphes eft un pas qu’elle fait vers fa décaden- 
ce ; on eft irrité qu’elle ne fe ferve de fes vertus que 
pour acquérir des vices. 

J’ai tort , Monfeigneur, fi Carthage, l’Egypte , 
la Perfe & Rome poüvoient former de grands 
empires, fubjuguer leurs voifins , avoir de gran- 
des richelfes , & conferver les moeurs , les loix & 
le gouvernement qui les avoient rendues capa- 
bles de faire des chofès difficiles. J’ai tort fi ces 
puiffanees avoient quelque moyen de ne fe laifier 
enivrer par le poifon de leur profpérité ; s’il leur 
étoit poftibîe de vaincre des peuples riches fans 
s’enrichir de leurs dépouilles ^ & d’acquérir des 
richcfies, fans préférer l’argent, le luxe & la mol- 
leïïc à la pauvreté ,* à la fimplicité & à la tem- 
pérance. 

Après ce que j’ai déjà dit fur la corruption qui 
accompagne les richefles, jl eft ingtile de m’é-= 
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■tendre davantage fur cette matière. D’ailleurs vous 
pvez , Monfeigneur , l’ame trop élevée & trop 
noble , & vous êtes encore trop jeune pour que 
l’amour de l’argent foit un motif capable de vous 
remuer. Il fuffit de vous avertir , .& je l’ai déjà 
fait bien des fois , que notre politique moderne 
eft dans l’erreur la plus dangereufe , quand elle re- 
garde l’argent comme le nerf de la guerre & de la 
paix , & le principe du bonheur. 

Mais ce n’eft jamais trop tôt qu’on peut pré- 
munir un prince contre l’ambition : tout, ce qui 
vous entoure , n’eft malheureufement que trop pro- 
pre à vous faire regarder cette paillon comme 
la vertu des grandes aines. Mille bouches s’ou- 
vrent continuellement pour louer les conquérans } 
ûn vous crie que de grandes provinces, des millions 
de fujets & des revenus immenfes font un grand 
prince. Xercès & Claude élevés fur les deux trô- 
nes les plus puift'ans qu’il y ait eu dans le monde, 
-n’étoient-ils pas lés derniers des hommes ? Plus 
l’empire eft grand , plus le prince paroît petit & in- 
capable de gouverner. 

Ayez toujours préfent à l’efprit , Monfeigneur , 
que fans la juftice il n’eft , ni véritable gloire , ni 
grandeur folide , ni bonheur durable , & que les 
hommes ne font pas grands par leurs partions, 
•mais par leur raifon. Les particuliers font oblL 
gés de fc lier entr’enx par les conventions de la 
fociété & d’y obéir pout être heureux; foyez con- 
vaincu que les fociétés , fous peine d’être mal- 
heurenfes , doivent de même obferver entr’eües les 
loix de bienveillance qui unifient les citoyens. Il 
leur eft ordonné de s’aider & de fe fecourir : le 
droit des gens eft un droit facré ; c’eft la na- 
ture qui nous l’a donné , & nous fommes punis 
pour y avoir fiihftitué les maximes barbares que 
Rios pallions nous ont dictées. C’eft une propo- 
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lition plus abfurde encore qu’impie , que la pro- 
vidence ait condamné les hommes à déçhirer 8c 
tourmenter leurs pareils pour fe rendre heureux. 
Si une nation ambitieufc n’a pas les qualités nc r 
ccffaires pour rcuilir dans Tes entrepriJes , l’hif 
toire vous apprendra quelle s’aftoiblit d’abord 
par les efforts inutiles qu’elle fait pour s’élever. 
Elle cpuife fes forces en fefaifant haïr, 8c dé- 
chue de fes efpérances, finit infailliblement par 
éprouver la vengeance de fes ennemis qui la mé- 
prifent. Si fes inftitutions lui doivent donner des 
fuccès , l’hiftoire vous apprendra encore , qu’elle 
fe dégrade par fes triomphes , parce que fa pros- 
périté lui ôte néceffaireinent l’art d’employer Ces 
forces 8c la plupart de fes vertus. Quel terrible 
exemple pour les ambitieux, que la république 
romaine qui tombe fous le joug de quelques-uns 
de fes citoyens , parce quelle a étendu fon empire 
fur le monde entier ! 

La plupart des hommes ne font malheureux,- 
que parce qu’ils dédaignent avec ftupidité le bon- 
heur que la nature a mis fous leur main pour 
courir après les chimères que leur préfentent leurs 
pallions. Ils cherchent avçc peine 8c loin d’eux, 
ce qu’il trouveroient sûrement au dedans d’eux- 
mêmes , s’il vouloient eonnoître le prix de la mé- 
diocrité. La nature qui veut unir les hommes , 
8c dont l’objet eft certainement de les rendre heu- 
reux , les uns par les autres pouvoit-elle atta- 
cher le bonheur à une autre condition que la 
médiocrité, dont la vertu propre eft de tempé- 
rer 8c de régler les paftions. qui troublent le mon- 
de , de nous fatisfaire à peu de frais , 8c par-là 
même , de ne point rendre un homme incommode 
& fufpect à un autre homme ? 

Un état qui eft alfez fage pour fe contente# 
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de la rhédiocrité de fa fortune , eft un état, Mon- 
feignenr , qui peut doit vivre éternellement , 
lî d’ailleurs il fe conforme aux règles dont je viens 
d’avoir l’honneur de vous entretenir. 

. ' CHAPITRE VII. 

/ 

Application des vérités précédentes aux événement 
généraux rapportés dans l'hifloire ancienne. 

On l’a dit cent fois , Monfeigneur , & il fau- 
dra encore le dire mille , & peut-être inutile- 
ment : dans les états où un defpote poflede toute 
la puiflance publique , les fujets efclaves n’ont ni 
patrie ni amour du bien public- Conduits comme 
de vils troupeaux, & toujours facrifiés à quel- 
que pafiions du maître ou de fes favoris , je ne 
fais quelle indifférence ftupide engourdit les r ef- 
forts de l’ame & dégrade l’humanité. Sous ce 
gouvernement les mœurs publiques font nécef 
fairement mauvaifes. Les richelîès doivent par 
principe être préférées à tout le reffe , parce que 
le prince, qui poflede de grands tréfors ou de 
grands revenus doit faire eftimer l’avarice , le luxe 
& la prodigalité. Les loix feront partiales , parce 
que le prince eft homme , & qu’il n’a jamais la 
fageflè & le courage de ne pas facrifier la na- 
tion à fes courtifans & à fes valets. On n’obéira 
pas aux loix , parce qu’on y craint & refpecle plus 
la faveur & le crédit que les loix. 

Ne cherchez dans le defpotifme aucune fuite 
dans les vues , dans les projets , dans les entreprifes : 
à chaque prince qui fe fuccede ou à chaque mi- 
Biftre qu’il choifit } il fe fuceède une nouvelle po- 
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litique ou plutôt une nouvelle paflîon. La fortune 
place les monarques fur le trône ; mais elle les 
place au hafard. La nature ne les fait pas plus 
intelligens que les autres hommes , & leur édu- 
cation ordinairement dégrade encore les dons de 
la nature. L’état avoit befoin d’un homme ferme 
& courageux, & il obéit à un homme indolent, 
timide & pareffeux. Le poids énorme du def- 
potifiné écrafe les talens dans le defpote comme 
dans les efclaves. Tel prince eft juftement mé- 
prifé , qui eût été eftimé dans un rang inférieur , 
& peut-être un excellent magillrat dans une ré- 
publique. Le gouvernement de fcs prédcceffeurs 
ayant humilié & corrompu toutes les âmes , if 
ne trouve plus les inftrumens néceffaires pour faire 
le bien , & fon embarras le jette dans l’inac- 
tion. Enfin la nature fait-elle un effort ? Place- 


t-elle fur le trône un homme dont le génie & 
les talens développés , par quelques circonftan- 
ces heureufes , rompent tous les obftacles qui 


les arrêtent ? C’eft un beau jour , mais court , 
& la nuit qui fuccede paraîtra plus obfcure. Ce 
prince paraît grand , parce qu’on le compare à 
les pareils.; il ferait petit, fi on comparait fes 
aôions aux devoirs indifpenfables d’un homme qui 
s’eft imprudemment chargé de faire feul le bonheur 
de fes fujets. 


Ce gouvernement éprouve des agitations à fa 
naiffance ; car des hommes accoutumés à être li- 


bres , n’obéiffent pas fans peine à un maître : mais 
ces agitations mêmes , fi elles ne rétabliffent pas 


promptement la liberté , font bientôt traitées d’at- 
tentats contre la tranquillité publique , & fervent 
ordinairement de prétexte pour hâter & affermir 
la puiffance du prince. On ne doit pas être étonné 
des délations , dirai- je infâmes ou ridicules , qui 
effrayèrent fous les premiers empereurs romains* 
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t.es avions les plus indifférentes devinrent des 
crimes : plus les citoyens avoient été libres, plus 
il falloit fe hâter d’étouffer dans les efclaves le 
fentiment de l’ancienne liberté. Après quelques 
efforts , le peuple fe lalfe par parelîe , par in- 
confidération 8c par ignorance de défendre les 
anciennes loix. Content de la plus légère fatis- 
faftion après les plus grandes injures , il ne de- 
mande pas mieux que d’cfpérer un avenir heu- 
reux pour fe confoler du préfent qui l’afflige ; 
on diroit qu’il aime à fe tromper, 8c les promelfes 
les plus légères fuffifent pour le tranquilifer. 

Quand le prince , en divifant les ordres de l’état 
& les menaçant les uns par les autres , eft enfin 
parvenu à s’emparer de toute la puiffance pu- 
blique 8c ne plus crâindre fes fujets , les citoyens 
les plus confidérables fe précipitent au devant du 
joug par bafleffe , par flatterie , par ambition 8c 
par avarice. Le peuple accoutumé par la crainte 
8c par l’exemple des grands à obéir machinale- 
ment , ne fait plus s’il eft de la même efpece 
qu’eux , 8c croit enfin que fa 1 fituation déplora- 
ble eft fon état naturel. Il parvient à regarder 
fa ftupidité comme le fondement 8c le gage de 
fon repos 8c de la sûreté publique ; il fe croi- 
roit malheureux s’il lui étoit permis de fe re- 
muer. Si par hafard on lui laiffe la liberté de ref- 
pirer un moment dans fa mifere, il croit rece- 
voir une grâce , 8c emporté par l’enjouement de 
fa reconnoiffance , il ne manquera pas de fe char- 
ger de nouvelles chaînes. Dès-lors on ne difi 
tingue plus les intérêts de la nation , des pafflons 
8c des caprices de fon maître. La vérité profcrite 
eft condamnée au filence. Chaque fujet auffl in- 
différent fur l’avenir que fur le paffé , blâme 8c 
loue tout. Il y a une afTemblée d’hommes , mais 
il n’y a plus de fociété , parce que le propre de 
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l’efclave eft de ne penfer qu’à lui. Si l’état füb- 
fifte , c’eft qu’il n’a pas la force de fe dilfoudre 
lui-même , mais qu’il s’élève contre lui un ennemi 
qui n’ait pas les mêmes vices , & rien 11e pourra 
empêcher fa ruine. 

L’ariftocratie qui conféré le pourvoir fouverain 
à des familles privilégiées , fe conduit avec plus 
d’ordre , de fuite & de méthode que le gouver- 
nement dont je viens de parler à moins que l’état 
11e foit partagé par deux faéfions qui cherchent 
mutuellement à fe perdre pour dominer. Ses fujets 
compteront davantage fur la Habilité des loix que 
les fujets d’un defpote. Ses alliés lui font plus 
attachés, parce que fes alliances feront moins 
incertaines. Cependant la république ne fera pas 
floriflante , fi les familles patriciennes , par une 
efpece de prodige , 11e temperent la rigueur na- 
turelle de leur joug, & n’invitent leurs fujets à 
croire qu’ils ont une patrie. 

On n’a point Vu l’ariftocratie fe porter à de 
certains excès de violence & de barbarie qui 
ont déshonoré quelques princes t, mais les hom- 
mes ont-ils befoin d’un Caligula ou d’un Néron 
pour être malheureux ? Elle eft toujours plus dé- 
fiante , plus jaloufe , plus foupçonneufe , plus 
timide que le gouvernement d’un feul , & par 
conféquent plus injulle. Des patriciens qui ne font 
pas féparés de leurs fujets par un long interval- 
le , fouffriront-ils patiemment que des plébéiens 
faits pour obéir , ofent avoir des vertus , des 
talens , du crédit & de la confidération ? La fi> 
ciété fleurira-t-elle fous une tyrannie fourde, & 
d’autant plus accablante qu’elle s’exerce par le 
minifterc même des loix , ou du moins des for- 
mes juridiques ? 

Si les inftitutions particulières de ce gouver- 
nement autorifent les paticiens à avoir des ta- 
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lens , & donnent l’eflor à leur génie , les par- 
lions feront plus libres & l’état continuelle- 
ment vexé par les cabales $ les intrigues Si les 
partis des grands , fera dans le trouble , jufqn’à- 
ce qu’enfin l’oligarchie ou la tyrannie de plu- 
licurs faife place à la tyrannie d’un feul. Si l’a- 
riftocratie a pris des mefurcs efficaces pour pré- 
venir l’afcendant qu’une famille patricienne pour- 
roit prendre fur les autres par les fervices , fes 
richelfes Si fon mérite l’état n’évitera les défor- 
dres d’une révolution domeftique , qne pour tom- 
ber dans la langueur, Si préparer à lès enne- 
mis une conquête plus aifée. On ne confcrvera 
cette égalité nécelfaire à l’ariftocratic , qu’en 
gênant tellement les nobles , qu’ils ne puiifcut 
avoir ni montrer impunément des talens ftipé- 
rieurs. Les voies fourdes Si détournées de l’in- 
trigue feront feules en honneur. Pcrfonne n’ofera 
fe montrer tel qu’il eft. Dès-lors tout doit s’af- 
failfer , fe dégrader , s’anéantir , & au premier 
orage qui s’élèvera, la république qui a craint 
les talens , manquera de pilotes pour la con- 
duire. 

Dans la démocratie , le citoyen , toujours dif- 
pofé à confondre la licence Si la liberté , craint 
de s’impofer un joug trop dur par fes propres 
loix , & ne regarde fes magiftrats que comme 
les miniftres de fes paffious. Le peuple fait qu’il 
eft véritablement fouverain , il aura des complai- 
fans , des flatteurs , Si par conféquent tous les 
préjugés Si tous les vices d’un defpote. Dans 
les deux gouvernemens , dont j’ai d’abord parlé , 
on manque de mouvement , dans la démocra- 
tie , il eft continuel Si devient fouvent convul- 
fif. Elle offre des citoyens prêts à fe dévouer 
au bien public , elle donne à l’ame les reffbrts 
qui produifent l’héroïfme } mais faute de réglé 
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8c de lumière , ces reiforts ne font mis en mou- 
vement que par les préjugés 8c les pallions. Ne 
demandez point à ce peuple prince d’avoir un 
caractère , il ne fera que volage 8c inconfidéré. 
Il n’eft jamais heureux , parce qu’il eft toujours 
dans un excès. Sa liberté ne peut fe foutenir que 
par des révolutions continuelles. Tous les éta- 
bliflemens , toutes les loix qu’il imagine pour la 
conferver , font autant de fautes par lesquelles 
il répare d’autres fautes $ 8c par - là il eft tou- 
jours expofé à devenir la dupe d’un tyran adroit 
ou à fuccomber fous l’autorité d’un fénat qut 
établira l’ariftocratie. 

Si la démocratie eft plus fujette que les deux 
gouvernemens , dont je viens de parler , à éprou- 
ver des troubles 8c des révolutions domeftique s,, 
elle eft au/fi plus propre à réfifter aux entre- 
prifes de fes ennemis. Tant que les citoyens 
préfèrent leur liberté aux richeffes 8c aux volup- 
tés , ils ne fe laiflcnt point accabler par les plus 
grands malheurs. Le danger fufpend les dilfen- 
tions 8c réunit leurs forces. Chaque homme 
ayant tout à perdre , fi la patrie eft vaincue , 
devient un héros pour fa défenfe. Aucun bras n’eft 
inutile , aucun talent n’eft perdu. Les reffources 
fe multiplient , 8c l’amour de la patrie tient lieu 
des loix qui manquent , 8c fupplée au pouvoir trop 
foiblc des tnagiftrats. A mefure que le gouverne- 
ment incline davantage vers la démocratie , la 
république a plus de défenfeitrs. L’ariftocratie 
n’aynnt pour citoyens que fes nobles , fe défendra 
avec beaucoup moins de fermeté que le gouver- 
nement populaire, mais avec beaucoup plus de 
coi wave que le defpotifme où une feule perfonne' 
eft intéreifée à la confervation de l’état. 

Voilà , Monfeigneur , un tableau fidele dés trois 
gouvernemens les plu? ordinaires $ 8c puifque vous 

les 
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les avez rencontrés chez prefque tous les peuples 
de l’antiquité , devez -votre être furpris de cette 
longue fuite de calamités dont l’hiftoire ancienne 
vous offre le tableau tragique ? Puifquc les pallions 
ont été l’ame du monde , les peuples ont dû éprou- 
ver au dedans les révolutions les plus effrayantes , 
& fe dévorer mutuellement par les guerres les 
plus cruelles.. Par-tout la fervitude a dû s’établir 
fiir les débris de la liberté ruinée ; par tout vous 
devez rencontrer des .empires envahis , fubjugués. 
& détruits. 

Mais gardez-vous de croire que la différence 
des climats exige de la part des peuples une poli- 
tique différente. Il eft faux que le defpotifme con- 
tienne aux pays chauds , la 'barbarie aux pays froids ^ 
& la bonne police aux régions intermédiaires. Il n’eft 
pas vrai que les rayons du foleil , pliis OU moins 
perpendiculaires , plus ou mdins obliques , décident 
du gouvernement que chaque peuple doit avoir , 
& le portent à l’établir fans qu’il s’en apperçoive. 
Il n’eft pas vrai que la forme de gouvernement qui 
feroit la meilleure dans un pays fût la pire élans 
un autre. Ces erreurs font combattues par des 
Faits dont il eft impoffible de douter. Eft-il arrivé 
des révolutions dans l’ordre des corps céleftes du 
fur le globe que nous habitons, quand les hom- 
mes ont vu la fervitude s’établir dans les provin- 
ces où la liberté hvoit régné avec le plus de gloire 
& des républiques fe former dans le fem même 
de la tyrannie ? 

Par-tout où les hommes ■ feront hommes;, .'par- 
tout où ils auront une raifon & un cœur capable 
de s’ouvrir à l’avarice , à l’ambition & aux volup- 
tés , le même gouvernement leur conviendra ; 
parge qu’ils ont par-tout le même intérêt d® fe 
défendre èontre ces pallions & d’affermir l’empiré 
de la raifon. Je conviens que la différence des 
Tome X II. Etude de l'hijl. E 
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climats, influant fur nos organes , donne aux par- 
lions plus ou moins d’énergie ou d’aéHvité j mais 
faut-il conclure delà , que l’Afie , par exemple , 
eft deftinée à l’efclavage & l’Europe à la liberté ? 
Non $ mais que la politique en Afie & en Europe 
doit employer les mêmes moyens avec differen- 
tes proportions , pour affermir le bonheur des 
peuples & prévenir les défordres & les ravages 
des pallions. Les pallions des Afiatiques font en- 
veloppées , & pour ainfi dire , engourdies par la 
parelfe. J’en conclurai qu’on a befoin de beau- 
coup moins d’inftitutious chez eux que chez les 
Européens, pour former & conferver une répu- 
blique, Mais les uns & les autres , quelles que 
foient leurs pallions, ont un égal befoin que leurs 
loix foient impartiales , & que les magiftrats y 
foient fournie en commandant aux citoyens. Sous 
, l’équateur comme fous le pôle , fi on veut être 
conftâmment heureux, il ne faut pas moins fc 
tenir en garde contre les paflions de fes voifins 
que contre les fiennes propres. Quelque pays 
qu’habitent les hommes , toute fociété eft placée 
: entre deux écueils , le defpotifme & l’anarchie. 
Les pallions des magiftrats couduifent à l’un , 
les pallions des citoyens couduifent à l’autre : il 
-n’y a , par conféquent , & il ne peut y avoir de 
bonne forme de gouvernement que celle qui me 
garantit à la fois des deux dangers dont je fuis 
menacé. 

Les "peuples les plus célèbres & les mieux 
conftitués de l’antiquité ont dû voir renverfer 
leur république, parce qu’il n’y en a aucun qui 
n’ait négligé quelqu’une des règles les plus efleu- 
tielJes à la confervation politique. Mais au milieu 
-de cette chiite des états qui fe fuçcèdent le's uns 
aux autres , je vous prie de remarquer avec quelle 
facilité font fubjugués les peuples qui ne font 
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pas libres , tandis qu’une ville qui fe gouverne 
par Tes loix , arrête & rend vains quelquefois 
les projets des conquérais les plus redoutables. 
Dès qu’il paraîtra un Séfôftris en Egypte , l’O- 
rient confterné doit le reconnoître pôur Ton vain- 
queur & fon maître. Ces peuples font incapables 
de rélifter , & il ne faut, pour ainfidire, qu’un 
inftaut de fagclfc & de courage de la part de 
leurs ennemis pour les ruiner. Dès qu’il naîtra 
un Cyrus , l’Alie doit être foumife à la domi* 
nation des Perfes. Dès qu’un Alexandre fiic- 
pédera en Macédoine à un Philippe,' la monar- 
chie de Cyrus doit être renverfée. Dès qu’il fe 
formera une république romaine , les rois doivent 
être humiliés & les nations aïïujettics. Tous ces 
peuples vaincus n’avoient fubfiftc pendant long- 
temps , que parce qu’ils ttavoicut été attaqués 
jufqu’alors que par des ennemis. qui revoient ni 
plus de valeur ni plus de prudence queux. 

Avec quelle noble & fière confiance les états 
libres ne défendent-ils pas au contraire leur li- 
berté ? La Macédoiné a eu plus de peine à fou- 
mettre quelques villes de la Grcce que l’Afie 
entière. L’Afie une fois vaincue a été foumife 

{ >our toujours : la Grece vaincue ne s’eft point 
aiflee accabler par fes difgraces. Tandis qn’A- 
lexandre effrayoit l’Afie , la Grece indocile fous 
le joug , tentoit de le fecouer. Elle retrouve en- 
core en elle-même aftèz de courage pour ré- 
fifter à fes propres vices , & à des princes puif- 
fans qui avoient l’art de la divifer. Le defir 
d’être libre fublifte quand la liberté paraît per- 
due fans retour , & il produit encore la ligue 
ou la confédération des Achéens, qui ne peut 
être détruite que par une autre république defti- 
née à tout vaincre. 

Avec combien de peine le feul peuple qui 

E ï 
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ait conquérant par principe & avec mé- 

thode , ne triompha-t-il pas de l’Itaüc? Eques, 
'Volfques Tofeans , Samnitcs , ces peuples tou- 
jours défaits, netoient jamais domptes. Enfin 
rappcllcz-votis , Monfeigneur , là fin de Carthage. 
Cetté ville fi humiliée par la bataille de Zama 
Zjl par les conditions de la paix qui termina la 
féconde guerre punique j cette ville, dont les 
mœurs étoient fi corrompues & les loix li vi- 
ciëufes, que ne fit-elle pas encore de grand Sc 
d’héroïque , quand le voyant fur le bord du pré- 
cipice , cdle ofa tenter de réfifter au génie de 
la république rohiaine. 

' ?• . ' ; . . • ; - ; . 
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Application des vérités précédentes d quelques ob- 
jets importons de l'hiftoire des peuples moder- 
nes de T Europe. 

A .' .V:;, y-'V . 

XjL près ce que je viens de dire fur l’niftoîre 
ancienne , mon objet n’eft pas , Monfeigneur , 
de mettre fous vos yeux un abrégé de l’hiftoire 
moderne de l’Europe , &c eu vous préfentant un 
tableau de la fortune heureufe ou malheureufe 
de tant d’états , de vous faire voir que tous les 
faits concourent conftamment à prouver la vérité 
des principes politiques que vous avez étudiés. 
Ce travail eft réfervé à vos méditations ; & j’ef- 
père que Vous le ferez avec fuccès. 

Je me borne à l’examen de quelques queftions 
qui me paroilfcnt les plus importantes. La ruine de 
l’empire romain fit prendre à l’Europe une face nou- 
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velîe ; & des peuples fouverainemetit jaloux de Ipur 
indépendance , s’étant établis dans des provinces 1 où 
régnoit auparavant le defpotifme le plus dur- pour 
quoi fur les ruines de la liberté germanique le gou- 
vernement monarchique cft-il devenu général ett 
Europe ? Cependant par quelle raifon le defpotilme 
fi commun & fi barbare chez les anciens , &' qui 
deshonore encore l’ Afie , eft-il aujourd’hui inconnu 
dans la chrétienté ? Quelles loix , quelles mœurs , 
quels ufages ont élevé une barrière entre les loii- 
verains & les abus monftrueux de ce pouvoir 
qui dégrade l’humanité ? Pourquoi les états libres 
qui fe font formés parmi nous , n'ont-ils joui de 
prefqu’aucune confidération ? L’Europe ayant été 
qéchirée par des guerres continuelles que l'am- 
bition a fait naître , aucun peuple moderne n’eft 
cependant parvenu à ce point de grandeur & 
de puifiance qui rend fi célèbres quelques peu- 
ples anciens , quelle en eft la caufe? Enfin pour- 
quoi tant d’états modernes dont la conftitution 
eft prcfque toujours fi vicieufe , ont-ils une plus 
longue durée que les états anciens dont nous ad- 
mirons la fagefte ? En répondant à ces queftions, 
il me femble , Monfeigneur , que j’cmbrafterai 
tout ce que l’hiftoire moderne renferme de plus 
intéreftant , de plus curieux & de plus utile. 

Vous avez remarqué , dans le cours de vos 
études , que les barbares dont defeendent touteÿ 
les nations de l’Europe , avoient dans Ja Germa- 
nie le gouvernement le plus Iibris. Sans loix écri- 
tes , ils ne fe gbuvernoient que par des coutu- 
mes groffières dont le perc inftruifoit lès enfansj 
la licence de ne confulter que fes forces , da 
tout ofer & de tout faire , c’étoit leur liberté; 
Leurs rois n’étoient que leurs capitaines leurs 
magiftrats n’avoient qu’une autorité précaire* Mais 
Ces peuples ayant déjà appris, par le commerce 
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6c la fréquentation des Romains , à être avares 
6c même voluptueux à leur manière, quand ils 
s’établirent dans les provinces de l’empire , il 
était iinpoflible qu’ils fiflcnt des conquêtes , euf- 
fent des demeures fixes , açquilfent un patrimoine , 
& fe mélaffent avec de$ nommes plus éclairés 
qu’eux , rpais efféminés , timides 6c alfervis de- 
puis. iongv temps au defpotime le plus dur , fans 
que leurs mœurs & leurs coutumes ne s’àltéralfent 

E romptement. Vous avez vu , Monfcigneur , com- 
Leij les hommes doivent prendre de précautions 
pour être libres : comment donc les Bourgui- 
gnons , les Goths, les Vandales, les Francs , &c. 
ayroientils pu conlérvcr une liberté qu’ils n’ai- 
moient que par infunét , dont ils ne connoilfoient 
ni le prix,, ni la fragilité , & qui ne pouvoit 
s’airocier ni avec leurs préjugés anciens ni avec 
leurs vices nouveaux ? 

Quoiqu’en s’établifiant fur leurs conquêtes , les 
barbares adopta/fent quelques loix romaines qui 
leur paroilToient utiles , leur gouvernement ne 
frit encore qu’un vrai brigandage. Delà des dé- 
fordres , des violences , des rapines , des injures , 
des plaintes , dont les rois 6c les grands , déjà 
alfez riches pour être ambitieux , ne tardèrent 
pas à: profiter pour écrafer le peuple & agran- 
dir leur autorité. Je pafle rapidement , Mon- 
feigneur , au règne de Charlemagne qui forme 
l’époque la plus remarquable de l’hiftoire mo- 
derne. Les vertus 6c les talens de ce prince fu- 
rent perdus pour Ion empire qui comprenoit la 
plys grande partie de l’Europe. Soit que les Fran- 
çois fulfent encore trop barbares pour aimer leur 
gouvernement naifTant , foit que les TuccelTeurs 
de Charlemagne fulfent incapables de faire ref- 
peéter des loix que le temps 6c l’habitude n’avoient 
pas confacrécs } les anciens vices reparurent avec 
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les anciennes pallions , & l’état fut encore en proie 
aux mêmes ciiviiîons qui l’avoient troublé fous les 
Mérovingiens. Les princes &c les grands, enne- 
mis les uns des autres , fc difputcrcnt l’autorité 
fouveraine que Charlemagne avoit voulu placer 
dans les mains de la nation , 8c la démiifirent. 
Tandis que le peuple , incapable de défendre fes 
droits , étoit facrifié de toutes parts à l’avidité 
des grands , 8c qifil fembk.it devoir s’élever au- 
tant de principautés indépendantes qu’il y avoit 
de feigneurs en état de fe cantonner dans leurs 
provinces ou dans leurs terres , on vit fortir du 
fein de cette anarchie une forte de droit 8c de 
police qui tendoit à rapprocher toutes les parties 
défuuies de l’état. Il y eut une ombre de fubor- 
dination : les grands confentirent à être unis en- 
tr’eux par un hommage & un ferment, 8c c’eft 
ce. qu’on a appelle le gouvernement féodal. 

Cette révolution particulière de l’empire fran- 
çois qui embraffoit une partie confidérablc de 
l’Italie , la Germanie jufqu’à la mer Baltique , 8c 
quelques provinces au-delà des Pyrénées , devint 
le principe d’une révolution en Europe. Guillaume 
le Conquérant porta , comme tout le monde lait , 
la police féodale en Angleterre , 8c bientôt l’in- 
dépendance de fes barons tenta la vanité des grande 
d’EcoHe qui voulurent jouir des mêmes préroga : 
tives. Les feigneurs espagnols en prirent l’idée 
dans les provinces que les François pofiedoienf 
dans leur voifinage, ou la reçurent des Crôifés 
qui les venoient défendre contre les Maures. ET- 
talie entière ne connut point d’autres loix. Peut- 
être pourroit-on foupçonner que les Polonois 8c 
les Danois , par imitation de ce qu’ils voyoient 
en Allemagne , adoptèrent auflî quelques üfages 
d’un gouvernemetit analogue à leurs mœurs 8f à 
leur politique. * ‘ . ’• ' ,v ' ; 
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Quoiqu’il en foit des progrès du gouvernement 
féodal , qu’on vous a dit , Monfeigneur , il s’étoit 
prefqu’étendu fur toute l’Europe. Par-tout l’hom- 
mage & le ferment fervoient de lien cntte le luze- 
rain & le vaflal ; mais par tout ils leur impofoient 
des devoirs différens. Si les feigncurs étoicnt foi- 
bles , leurs conventions étoient mieux obfervées ; 
s*ils étoient puiffans , tous les droits étoicnt équi- 
voques , tous les devoirs étoicnt incertains, parce 
qu’on vuidoit les querelles les armes à la main, 
& que le fort des armes n’eft jamais confiant. 
Le defpotifme le plus dur étoit établi , fi on ne 
confidèrc que le pouvoir que les feigncurs exer- 
çoieut fur les fijjcts de leurs terres ; mais la 
liberté la plus anarchique régnoit entre les fci- 
gneurs. 

Cependant il ctoit impofiible que les hommes 
toujours conduits par le defir d’étre heureux , 
ne fentilTent pas la nécefiîté de remédier à des 
défordres dont ils étoient tous les jours les vie-* 
times. Les efprits furent forcés par l’excès des 
malheurs à fe raproçher. On fit des traités & 
de nouvelles conventions qui fervirent à donner 
pne forte de frein aux pafiîons. En faifant quel- 
ques progrès , on fentit la nécefiîté d’établir une 
lubordination encore plus exaéle j & ne fachant 
comment s’y prendre , on affranchit le peuple , 
on augmenta les devoirs des va (Taux à l’égard de 
leurs fuzerains , on permit à ceux-ci d’affeéter de 
nouvelles prérogatives } & les rois , comme fei- 
gneurs fuzerains de leur nation, fe trouvèrent 
revêtus d’une nouvelle autorité , qui les mit en 
état dé fe faire de nouvelles prétentions : déjà je 
voi$ la monarchie s’çlcyer fur les ruines du gouver- 
nement féodal, 

Il ferait trop long de développer ici les diffé- 
rentes çaufes qui favoriferent à la fois cette ré-* 
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volution. Vous obferverez feulement, Morifeigneur, 
que plus un gouvernement eft vicieux , moins il 
a de moyens pour fubfilter. Suzerains , vaf- 
faux , fujets , tous avoient également à fe 
plaindre de la police barbare des fiefs , tous 
conjuraient fa ruine } 8c elle n’auroit point 
fublifté en Allemagne , fi l'empire n’eût été 
eleéfif, & que fes dietes , en confervant un 
refte de puiffarice publique , n’euffent donné à 
tous les princes un intérêt commun 5 8c fourni 
des moyens de pallier les maux dont ils fe 
plaignoient. Par-tout ailleurs les rois héréditaires 
jouilToient d’une confidération favorable aux pro- 
grès de leur autorité. Tandis que , pour abailfcr 
la nobleffe , ils fomentoient fes divifions , 8c 
travailloient à donner du [crédit au tiers - état , 
le clergé vexé par les feigneurs , 8c pcrfuadé 
que le gouvernement monarchique des Juifs eft 
le modèle de la plus fage adminiftration , ne 
cefioit de contribuer aux progrès de la monar- 
chie. En faifant des loix agréables 8c dont tout 
le monde fentoit l’utilité , les princes effayoient 
à devenir légiflateurs. Ils formèrent des tribu- 
naux où leur volonté fut bientôt regardée comme 
la loi de l’état. Ils entretinrent des troupes ré- 
glées , 8c en exigeant avec moins de rigueur le 
fervice des fiefs , ils amollirent les feigneurs , 8c 
fe mirent en état de les traiter comme des re- 
belles , s’ils troubloient encore la paix publique 
par leurs guerres privées. Ils affemblerent quel- 
quefois leur nation pour feindre de la confulter , 
& leur véritable intention étoit de ne la pas 
effaroucher par une autorité trop ouvertement 
arbitraire. 

Bientôt les guerres étrangères fuccéderent aux 
guerres domeftiques , 8c de nouveaux intérêts 
donnèrent une nouvelle façon de penfer. Les na- 
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tions fe lièrent par des négociations & des trai- 
tés , elles formèrent des ligues, & chacune d’elles 
fut moins occupée de fes propres affaires que des 
événemens étrangers. Cependant les mœurs s’a- 
doucirent , avec de nouveaux befoins les arts fe 
perfe&ionnoient. Le commerce fit des progrès ra- 
pides, le nouveau monde répandit des richeffes 
imtnenfes dans l’Europe , tandis que des naviga- 
teurs hardis nous apportoient le luxe & les fu- 
perfluités des provinces les plus reculées de l’Afie. 
Parmi des hommes pleins d’idées de chevalerie , 
d’ambition , de richeffes & de plaifirs , il fut fa- 
cile aux princes de donner au gouvernement la for- 
me qu’ils defiroient. 

Les peuples en effet s’abandonnèrent avec tant 
de docilité & de fécurité au cours des événemens , 
que fans la fermentation que les querelles de re- 
ligion cauferent dans les efprits , jamais ils n’au- 
roient eu affez de courage pour ofer tenter de 
fecouer le joug dont ils étoient déjà accablés. Le 
pouvoir arbitraire avoit fait infenfiblement fes pro- 
grès , & fes abus les plus exceffifs n’auroient ex- 
cité que des émeutes inutiles ; parce qu’on haïfi 
foit la tyrannie fans aimer la liberté , & qu’on Ce 
ferait contenté ridiculement de repouffer l’une fans 
établir l’autre. 

Jamais , dit un hiftorien célébré , fans les nou- 
veautés de Luther & de Calvin , fans le zèle en- 
thoufiafte des Puritains & l’opiniâtreté du clergé 
à vouloir conferver des cérémonies indifférentes 
à la religion , l’Angleterre ne feroit venue à bout 
d’établir la forme de gouvernement dont elle Ce 
glorifie aujourd’hui. En effet , laffe de toujours 
combattre pour Hne liberté mal affermie , elle 
s’étoit enfin accoutumée à voir violer la grande- 
charte , & à -fe contenter des vaines promeffes 
qu’on lui faifoit de ne la plus violer. Le règne 
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de Henri VIII avoit été tyrannique fans porter 
à la révolte. Edouard & Marie avoient gouverné 
avec empire & dureté $ & on s’étoit contenté 
de les haïr fans éclater. Elifabeth , en éblouif- 
fant les Anglois par fa prudence & fon coura- 
ge , leur avoit infpiré une fécurité dangereufc , 
& les Stuards , fes fuccelfeurs , auraient profité 
fans peine & fans beaucoup d’art , de cette dif- 
pofition pour établir un vrai defpotifir.e , fi le 
zèle de la religion ne fut venu au fecours de 
l’état. Dans la fituation où fe trouvoit l’Angle- 
terre , il n’y avoit plus que le faiiatifme qui fait 
méprifer les richeffes , les plaifirs , les commo- 
dités de la vie , & aimer le martyre & la mort , 
qui pût faire braver les dangers qui accompagnent 
la révolte , & former le projet de détruire un gou- 
vernement établi. 

La réflexion de Mr. Hume eft très-jufte , & 
ce qu’il dit de l’Angleterre , il faut l’appliquer 
aux Provinces-Unies. Jamais elles n’auroient tenté 
de fecouer le joug de l’Efpagne , fi elles n’a- 
voient craint que le gouvernement févère & 
rigoureux de Philippe II , & qu’on n’eût atta- 
qué que leurs franchifes & leurs privilèges po- 
litiques. On fe ferait contenté de murmurer , de fe 
plaindre & de faire des remontrances. Il y aurait eu 
tout au plus quelques féditions imprudemment 
commencées & mal foutenues. Les féditieux fe 
feraient bientôt lalTés de sexpofer à des châti- 
menS févères fans pfoduire aucun bien & pour 
éviter de plus grands maux , on n’auroit cherché 
qu’à apprivoifer fon maître par des complaifan- 
ccs. Mais aucune confidération humaine ne fut 
capable d’arrêter les mécontens , quand ils fu- 
rent menacés de l’inquifitLon , & crurent leur 
falut éternel en danger. Ils ne fongerent férieu- 
fement à former une république , qu’après s’être 
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convaincus qu’il ne leur reftoit que ce feul moyen 
de conferver leur nouvelle docirine , 8c de fe 
débarraffcr pour toujours de ce qu’ils appel- 
aient les fuperftitious 8f- la tyrannie de l’églife 
romaine, *». .' ■ 

C’eft le luthéranirme qui a mis les Suédois en 
état d’abailler le clergé dont le defpotifme avoit 
caufé tant de maux , 8c de fermer pour toujours 
l’entrée de leur pays aux Danois, Tant qu’en 
Bohême 8c en Hongrie les efprits ont été échauffés 
& irrités par les querelles de religion, ces deux 
royaumes ont pu fe vanter d’être libres ; dès qu’ils 
n’ont plus eu de fanatifme , il n’ont plus eu de 
liberté. Il eft très-vraifemblable que, fans les dif- 
férons élevés dans l’empire au lujet de la reli- 
gion , l’Allemagne n’auroit pas confervé fon gou- 
vernement. La maifon d’Autriche alfcz puiffantç 
& affez riche pour regarder la couronne impériale 
comme fon patrimoine , auroit intimidç - féduit , 
acheté 8c corrompu les princes 8c les dietes de 
l’empire. La politique eft prefque toujours la 
dupe d’un avantage préfent dont elle peut jouir ; 
8c il eft infiniment rare qu’un état ait la fageffe 
de prévoir 8c de prévenir les maux qu’il ne font 
pas encore. Des vues d’ambition pouvoient faire 
agir les" princes qui s’oppofoient à Charles-quint 
& à fes fucceffeurs ; mais il falloit un intérêt fu- 
périeur à celui de la politique , pour qu’il trou- 
vaffent des forces toujours nouvelles , 8c que les 
Allemands montraffent une fermeté capable de 
réfifter à l’ambition autrichiene 8c d’en triom- 
pher. 

Quelque vicieux que foit le gouvernement féo- 
dal , quelques maux qu’il ait caufé à nos peres , 
il eft vrailemblable que quelques peuples lui doi- 
vent l’avantage de vivre aujourd’hui fous un gou- 
vernement tempéré , où ils ne font ni libres ni 
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opprimés. Plufieurs princes nés avec les pallions 
de Tibere & de Néron , ont commis des viof- 
lenceS y & auroient été des tyrans comme ces 
princes , fi les mêmes conjonctures leur avoicnr 
donné les mêmes efpérances & les mêmes crain- 
tes. Mais on étoit accoutumé à les refpecter , on 
reconnoiiroit leur fupériorité , ils n’ont jamais été 
obligés de répandre des torrens de fang , ils étoiertt 
fûrs de réuffir en ne voulant faire que des pro- 
grès lents & infenlibles. Ainlr malgré la méchan- 
ceté de quelques princes, la monarchie s’eft prê- 
tée à des rempéramens de douceur & de con- 
ciliation , & s’ell fait an caraétere particulier qu’on 
ne trouve point chez les anciens. Le paffage de 
la liberté à la fervitude fut trop prompt chez 
Jes Romains. Pour affermir fou empire , Augufte 
fe vit dans la néceflité de faire périr les citoyens 
les plus jaloux de leur liberté &c qui. avoient un 
mérite diftingué. Ses fucceifeurs crurent tou- 
jours avoir des ennemis qu’il falloit perdre , & voilà 
ce qui rendit leur politique oppreflive & fari- 
guinaire. • . i ; 

Mais le gouvernement féodal ayant donné aux 
grands de la force , du crédit , de la cdnfidéra- 
tion & des droits, qu’on né pouvoit détruire que 
fucceffivement , les princes s’étoient accoutumés 
à marcher pas à pas , & même à reculer quand 
ils s’étoient trop avancés. Avant que de proicrire 
une coutume qui leur étoit contraire , ils fenti- 
rent qu’il falloit l’aftbiblir & l’ébranler à' plufieurs 
reprifes. En la détruifant, on ne détruifoit point 
la fierté & le courage qu’elle avoit infpiré. Les fei- 
gneurs avoient déjà perdu la fôuveraineté do leurs 
juftices , ils n’étoient plus les maîtres de faire nou- 
veaux fiefs, d'affranchir leurs fujets onde les fou- 
mettre à de nouvelles redevances déjà il ne pou- 
Voient plus fe faire la guerre fans être regardés 
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/comme des perturbateurs du repos public ; & ce- 
pendant le prince étoit encore contraint de rcfi 
pccter leur fierté & de craindre leur courage. 
Dans ce flux & reflux d’autorité & d’indépen- 
dance, il fe forma des mœurs publiques qui 
îtempérent l’âcreté du pouvoir & la baffeffe de 
l’obéiffance. Ces mœurs publiques avoient d’au- 
tant plus de crédit, que loin de combattre les 
pallions , elles en étoient l’ouvrage. D’ailleurs 
l’Europe profefToit une religion réprimante qui 
nous en feigne que devant Dieu , le monarque le 
plus puiffant n’eft que l’égal du plus vil de fes 
•efcJaves. Les Chrétiens n’élevent point des autels 
à. leurs rois ; après leur mort ils n’en font point des 
dièux. ■ • • ' ; j . 

Au milieu de cette barbarie des fiefs , il fe ré- 
veilla cependant , Monfeigneur , quelques idées 
de liberté. La plupart des villes affranchies par 
les chants de commune que leur vendirent leurs 
•feigneurs commencèrent à avoir leurs magiflrats 
& leurs confeils ; mais elles portoient encore 
la marque de leur fervitude , & elles étoient 
plongées dans une ignorance trop profonde , pour 
jetter les fondemens iblides d’un gouvernement 
libre.' Les villes qui-, par leur fituation fur la 
mer on fur quelque rivière , fe trouvèrent à por- 
tée de faire le commerce , furent feules floriffau- 
tes. Elles jouirent de la confidération que don- 
nent les richeffes , elles fe liguèrent enfemblc , 
quelquefois fe firent - craindre de leurs voifins , & 
n’eurent cependant qu’une exiflence précaire. La 
fortune de ces villes tenta l’avarice de leurs an- 
ciens feigneurs , & à mefure que le gouverne- 
ment féodal tomboit en décadence , fk que la 
monarchie faifoit des progrès , la Hanl'e Teutoni- 
que s’affoibliffoit ; & cette confédération répan- 
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due dans toufe l’Europe , ne fubfifte plus qu’entre 
cinq ou fix villes. 

Quelques-unes de ces républiques eu proie à 
leurs divifions domeftiques , fe défendirent avec 
fuccès contre les étrangers , & virent expirer leur 
liberté fous la tyrannie d’un de leurs citoyens tel 
fut le fort de Florence. Gênes toujours agiféq par 
des pallions qui reflèmbloient plus à l’ambition 
qu’à la l’amour de liberté , ne continua à- être une 
république , que parce qu’elle ne pouvort fe fixèr 
à aucun gouvernëïnent $ & une révolution lui ren- 
doit l’indépendance qu’une révolution lui avoit 
ôtée. Riche , avare , féditienfe , elle eft enfin gou- 
vernée par des maîtres qui feraient laits beau- 
coup de peine des courtilans dans une monarchie. 
Venife parvint à donner des bornes à l’autorité 
abfolue de fes doges. Le peuple fe fit des tri- 
buns, qui tous les ans élurent les fénateurs qui 
dévoient former lé confeil du premier magiftrat 
de la république. Mais cet heureux gouverne- 
ment ne jeta pas de profondes racines. Les Vé- 
nitiens , tranquilles & occupés de leur commerce, 
préféraient les riphdfes à la liberté. Ils furent 
punis de leur négligence à veiller fur "la chofe 
publique } & dans le treizième ficelé il s’éleva 
parmi eux une ariftocratie rigoureufe qui éteignit 
la liberté au dedans , & ne fut puiflante & ref- 
peélée au dehors que par la barbarie & la foiblelfe 
où les autres états languilfoient. 

C’eft dans les montagnes de Suifle , que la li- 
berté , fruit du courage , de la grandeur d’ame 
& de l’amour de la patrie , a eu les fuccès lés 
plus heureux. Les cantons d’Uri , de Schvitz & 
d’Undervald opprimés par leurs feigneurs , levè- 
rent l’étendard de la révolte au commencement 
du quatorzième fiècle , & huit ans après , la cé- 
lèbre bataille de Morgarten apprit à leur ancien 
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maîfre à les.refpcéier. Lucerne & Zurich fc joi- 
gnirent aux confédérés , 6t cet exemple fut Jbieu- 
tôt fuivi par ceux de Claris , de Zug &. de Berne. 
Ces braves républicams , dont j’aurai l’honneur 
de vous parler , Monleigneur , avec plus deten • 
due daus la féconde partie de cet ouvrage , étoient 
guerriers fans être ambitieux. Ifs vouloient ajfo- 
cier leurs voifius à leur bonheur & non pas en 
faire des fujetfc. Je crois voirAratus, je crois voir 
fe former la ligue des Àchéeus $ & ce n’eft pas 
fans, plailir qu’on retrouve chez les modernes la 
fageftè des anciens. Fribourg , Solcurej Ëâle, 
& Schalfoufe , defirerent enfin detre libres; , 
& leur union au corps Helvétique le rendit plus 
confidérable. Cette république fédérative, em- 
portée par le courage qui l’avoit formée , . eut 
le malheur de trop s’intérelfer aux querelles de 
fes voifins^ mais l’erreur fut courte , bientôt 
elle eut la fugelfe de ne fe point laiffer éblouir 
par les avantages quelle avoir eus fur des prin- 
ces puiffaus , ni par leurs négociations trompeu- 
fés. Elle ne fe fervit de fa puilfance que pour 
être heureufe. Moins fage qu’elle ne l’a été, elle 
auroit pu fe faire craindre , elle fe contente de fe 
foire cftimer. .• * . 

Après le tableau que j’ai mis fous vos yeux 
de la fituafion des differcus états que les barba- 
res du Nord ont fondés , ii vous fera aifé , Mon- 
feigneur , de deviner par quelles raifons aucune 
de ces puilfances n’eft parvenue à dominer les 
autres , & à jouer dans l’Europe moderne le rôle 
que les Medes, les Perfes & les Macédoniens 
ont fait dans l’Afic , les Spartiates dans la Grece , 
& les Romains daus le monde entier. Vous avez 
dû voir que le gouvernement féodal qui réunif- 
foit tous les vices politiques, affbibliffoit prodi- 
gieufement les royaumes eu apparence les plus 
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forts , 6c les tcnoit dans l’impuiHàtice d’agir au 
dehors avec fuccès par la voie de la force , 
Ou de s’y faire eitimer 8c refpeéfer par la fagcife 
imiforme & confiante de leur conduite. 

Les nations concentrées en elles - mêmes par 
leurs propres divifions , 8c dont toutes les parties 
étoicnt ennemies les unes des autres-, étoient 
continuellement occupées des guerres domelti- 
ques que faifoit naître l’abfurdité. des loix } 8c 
avant que de Ve rendre redoutables au dehors . 
il falloit qu’elles détruililfent leur police féodale. 
Les rois dont la fîizcraineté s’étendoit fur un 
grand pays , n’avoient que l’avantage d’avoir des 
vaflimx plus puiflans , & par conféquent plus in- 
dociles. Les princes les plus conlidérabîes n’a- 
voient que leurs domaines pour fubfifter } ils n’é- 
toient l'uivis à la guerre que par leurs va (faux 
immédiats dont le fcrvice étoit fouvent incer- 
tain 8c toujours très-court} ainfi les entreprifes 
à peine ébauchées , ne pouvoient jamais avoir 
des fuites importantes. Faute de difeipline 6c 
d’art , Ja fortune décidoit des fuccès , 6c la for- 
tune n’eft jamais confiante. Delà ces treves ri- 
dicules que le vainqueur toujours épuifé étoit 
obligé d’accorder au vaincu , qui avoit le temps, 
de réparer fes pertes pour recommencer encore 
une guerre inutile. Toutes les villes , tous les 
bourgs , tous les villages étoicnt fortifiés ; 6c 
avec les batailles qui fournirent l’Afie aux Per- 
fes 8c aux Macédoniens, Cyrus 6c Alexandre au- 
raient à peine conquis une province en France 
6t en Allemagne. 

Rappeliez-vous , Monfeigneur , l’hiftoire d’Ef- 

Î agite, depuis cette époque célèbre où le comte 
ulien, pour fc venger du roi Rodrigue qui avoit 
déshonoré Fi fille, appella les Sarrafins dans fia 
patrie , jufqu’au temps que Ferdinand le Catho- 
Tome XII. De l'étude de l'hiji. F 
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lique réunît fous Ton pouvoir toutes les provin- 1 
ces qui compofcnt aujourd'hui la monarchie es- 
pagnole. Si, pendant cette longue fuite de guerres 
qui durèrent près de huit liècles, on n’examine 
que la conduite des Chrétiens , on eft étonné 
que les Arabes ne les fnbjuglient pas prompte- 
ment. Si on ne fait attention qu’à celle des 
Arabes , on eft furpris qu’ils ne foient pas re- 
poulfés en Afrique après quelques campagnes. 
C’eft que les uns ni les autres n’avoient dans leur 
gouvernement le principe d’une profpérité cenf- 
tante. Leurs loix étoienr également barbares & 
vicieufes- Les luccès tenant à des caufês parti- 
culières & momentanées , difparoilfoicnt avec 
elles. Tantôt les états du Miramolin font déchi- 
rés par des guerres civiles , & tantôt ce font les 
- Chrétiens qui font divifes entr’eux. Alphonfe IV , 
funiommé le Grand , remplit l’Elpagne de la 
terreur de fon nom \ chaque jour eft marqué 
par quelque avantage ; & il eft prêt à accabler 
fes ennemis. Mais il meurt , & Almauzor qui 
monte fur le trône chancelant de Cordoye , re- 
pouflè les Chrétiens confterués dans les monta- 
gnes des Afturics. Il leur enlève le royaume de 
Léon , la Galice , la viclle-Caftille &c une grande 
partie du Portugal , mais fon fuccefteur qui n’a 
pas fes talens , n’aura pas fes fuccès. Rien n’eft 
décifif , rien ne finit , & l’Efpagne eft toujours 
partagée entre des 1 peuples ennemis qui out à 

f >eu près les mêmes vices , ou des vices qui 
eur font également nuifibles. 

Mais pourquoi m’arrêterois-je plus long-temps 
à parler des malheurs d’un pays qui vous eft 
cher? Les mêmes caufes qui, pendant plufieurs 
fiècles , ont entretenu une rivalité impuilfante 
entre les Chrétiens & les Arabes d’EIpagne , 
ont nourri des haines ambitieufes ôt inutiles en 
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Ëurope depuis trois ficelés.. Ce n’eft plus pat 
notre vertu & notre force , difoit Cicéron , que 
nous fubfiftons aujourd’hui : c’eft par l’ignorante 
ftupidité de nos ennemis : qui ne lavent pas pro* 
fiter de nos vices & de nos fautes pour hâter 
notre ruine où nous nous précipitons nous-mê- 
mes. Il n’y avoit point dctqt en Europe qui, 
dans le moment lr.cme qu’il formoit des projets 
ambitieux d’agrandiflcment , n’eut dû dire de lui- 
même, ce que Cicéron difoit de la république 
romaine. En effet la France avoit - elle fous 
Charles VIII les chofes nécclfaires pour établir 
fou empire fur l'Italie ? Charles-quiut avoit des 
rares talens ; mais s’il vouloir faire de grandes 
chofes , pourquoi formoit-il des entreprifes au-* 
deffiis de fes forces ? Pourquoi laifioit-il dans fa 
maifon un projet d’élévation qu’il feroit impoffi- 
ble d’exécuter ? A quoi ont abouti les forces dont 
Louis XIV a étonné l’Europe ? Quel fruit les 
Ànglois retireront-ils des entreprifes qui les épui* 
fent ? 

Les mêmes vices , Monfeigueur , les mêmes 
fautes politiques qui ont entretenu en Efpagne 
une forte d’équilibre entre les peuples qui vou- 
loient y dominer , ont fait échouer en Europe 
les princes qui ont afpiré à la monarchie uni- 
verfellej & les ambitieux qui voudront les imi- 
ter, ne doivent pas s’attendre à un fort plus 
heureux. A peine s’élcvc-t-il une grande puiïïance 
en Europe , qu’elle doit s’affoiblir par l’abus quelle 
fait de fes forces & de fa fortune. On a de l’in- 
quiétude & de la vanité , mais on n’a point une 
véritable ambition. C’eft précifément parce que 
les états font trop grands & trop étendus, que 
la politique eft incapable de les agrandir encore. 
Les intrigues des cours , les intérêts particuliers 
de quelques courtyfans acrédités décident de tout } 
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& ue voyons-nous pas que la république romaine' 
perdit Tes forces, quand les mêmes vices infefte- 
rent la place publique ? Quand les princes au- 
ront du courage & de l’élévation dans l’efprit , 
la flatterie en abufera pour les faire concevoir 
des efpérances chimériques. A peine auront-ils 
commencé à agir , qu’ils feront obligés de re- 
courir à des expédiens ; & ce n’eft point’ en 
imaginant des expédiens qu’un état éleve fa for- 
tune- 

Ne cherchez en Europe aucune vue fyftémati- 
que , aucune prévoyance , aucune tenue , aucune 
fuite j vous y trouverez au contraire des contra- 
dictions ridicules , de grands projets & de petits 
moyens. Vous verrez des princes qui veulent être 
conquérons , & qui éteignent dans leur nation 
le génie militaire. Vous verrez de grandes ar- 
mées & des foldats mercenaires ratnaifés dans 
la lie du peuple. On médite la monarchie uni- 
verfelle , & on regarde la prife d’une bicoque 
comme une conquête importante. Le meme 
prince qui veut avoir une nation militaire, lui 
rnfpire le goût du commerce & du luxe pour 
augmenter le produit de fes douanes. On mon- 
tre beaucoup d’ambition & peu de forces , & 
il faudroit montrer beaucoup de forces & peu 
d’ambition. Avec une pareille politique , une 
puiflance doit échouer an moindre revers , s’af- 
foiblir par fes fuccès mêmes, & ne point ac- 
cabler un état plus foible qu’elle. L’Europe a 
employé plus de fang, plus d’argent, plus de 
ftratagêmes , plus d’intrigues & de fourberies 
qu’il n’en faudroit pour conquérir le monde en- 
tier } & cependant aucun état n’a en effet aug- 
menté fa fortune. Quand je vois nos guerres, il 
me femble voir des convalefcens exténués & 
qui ne peuvent fe foutenir , jouter ou lutter les 
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uns contre les autres , 8c après le plus léger 
effort fe demander grâce 8c la permiflion de fe 
repofer. 

Avec la politique dure , avare & ambitieufe 
qui fit perdre aux Spartiates l’empire de la Grèce, 
pourquoi un état moderne prétend-il acquérir 
l’empire de l’Europe ? C’eft bien par un autre 
art que le nôtre que les Romains conquirent le 
monde. Loix impartiales } magiftrats puiffans , 
mais efclaves des loix} citoyens libres, mais qui 
favoient qu’il n’y a point de liberté pour qui 
n’aime pas les loix j vertus civiles , vertus poli- 
tiques , amour de la gloire , amour de la patrie , 
difeipline auftere 8c lavante : ils avoient tout ce 
qui eft néceffaire pour rendre un peuple piaffant. 
Ils pouvoient infpirer de la terreur , 8c en fe 
.conciliant des alliés par leur généralité , ils ne 
vouloient pas même réduire leurs ennemis au 
défefpoir. Nos états modernes dont les vertus 8c 
les vices font à peu près les mêmes , 8c qui 
n'ont que l’ambition ruitieufe que les Romains 
montrèrent dans leur décadence , pourquoi ont- 
ils l’audace d’afpirer ouvertement à la même 
fortune ? 

Comparez , Monfeigneur, la conduite des prin- 
ces de l’Europe qui ont été les plus ambitieux , 
à celle de Cyrus 8c de Philippe de Macédoine.} 
8c vous ne ferez point étonné des fuccès diffé- 
rens qu’ils ont eus. Ceux-ci dévoient caufer une 
révolution extraordinaire dans le monde , 8c por- 
ter pour un inftant leur royaume au plus haut 
point de grandeur 8c de puiffance , parce qu’ils 
commencèrent par fe conformer à la plupart des 
règles que la nature preferit pour le bonheur des 
états. Avant que de faire de nouvelles entreprifes , 
ils corrigèrent les vices de leur nation , ils ré- 
primèrent Les abus , ils ne parurent armés que 
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de l’autorité des loix , ils feignirent d’en fuppor- 
ter le joug pour le faire aimer à leurs fujets. Ils 
ne partoient point d’une coijr oifive & volup- 
tueufe pour aller battre leurs ennemis. Tandis 
qu’ils fe comportoient plutôt en adminiftrateurs 
qu’en maîtres de l’état, les Perfes & les Macé- 
doniens , animés par ces exemples , fe crurent / 
citoyens fous un gouvernement libre , & en eu- 
rent les vertus. Par une efpèce de prodige , 
comme le dit Tacite , la majefté de l’empire étoit 
unie à la liberté publique : grâces à la prudence 
du prince , c’étoit un gouvernement mixte. Il 
fut alors aifé en afpirant aux fujets l’amour de 
la patrie & de la gloire , de les former à la 
difcipüne la plus févere , de leur donner le plus 
grand courage & la plus grande patience , 8ç 
d’en faire aiitfi des in itm mens propres aux plus 
grandes chofes. 

Xénophon vous apprendra, Monfeigneur , com- 
bien Cyrus étoit attaché aux règles de la juftice 
à l’égard de fes fujets , & craignoit d’éftarou- 
cher les pallions de fes voifins. L’hiftoire/ vous 
dira que Philippe , conduit par un génie 1 aulli 
grand que fon ambition , faifoit mille efforts 
pour la cacher, & tàchoit de paraître jufte en 
commençant fes entreprifes , modéré 8t même 
bienfaifaut après la vi&oire. 

En vous expofant , Monfeigneur , les ralfons 
qui ont empêché les états modernes de paraître 
avec le même éclat que quelques nations célè- 
bres de l’antiquité , je vous ai développé , ft je 
ne me trompe , les caufcs qui malgré leur foi- 
bleffe , les font fubfifter depuis fi long-temps. 
C’efl: de cette impuifiance même où ils font de 
fe ruiner les uns les autres , qu’eft venue leur 
longue durée. Livrés à leurs vices depuis que 
J’argent eft le nerf d e ^ g liei Te 2g de la pabç , 
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& fe faifant par inquiétude des bleifures qui ne 
font pas mortelles , ils font tombés dans un 
afiaificmcnt qui empêche toujours le vainqueur 
de porter le dernier coup au vaincu. Chaque état 
eft fur le penchant du précipice , mais aucun 
de fes ennemis n’a l’habileté ou la force de l’y 
faire tomber. 

Quel ferait aujourd’hui le fort de la France , 
fi les fucceffeurs de Louis XI , au lieu de fe 
livrer à l’ambition de faire des conquêtes, avoient 
cultive la paix avec leurs voifins , porte la fécon- 
dité 8c l’abondance dans leurs provinces , 8c fait 
régner dans leur royaume ces loix falutaires 8c 
faintes qui ne les auraient fait craindre qu’en 
les faifant aimer 8c refpc&er ? A quel degré de 
gloire , d’élévation 8c de puifiance ne ferait pas 
parvenue la maifon d’Autriche , fi Charles-quint 
auflî habile qu’ambitieux , loin de tourmenter 
l’Europe 8c de fe fatiguer inutilement lui-même , 
Ce fût rapproché , jutant que les circonflances 
pouvoient le permettre , des loix par lefqueîlcs 
la nature ordonne aux états d’être heureux ? Je 
ferais tenté de fuivre cette idée $ mais je me 
borne , Monfeigneur , à vous prier de faire vous- 
même cet ouvrage. Comparez ce qu’un ficelé 
de juftice , de fagefle 8c de modération aurait 
valu aux princes autrichiens, à ce que deux fiè- 
cles d’intrigues, de guerre 8c d’ambition leur ont 
fait perdre. 

Cherchez encore à pénétrer quel aurait été 
le fort de l’Europe , fi la révolution par laquelle 
les Vénitiens dépouillèrent leur doge de fon au- 
torité, avoit eu chez eux les mêmes fuites que 
la révolution des Tarquins eut chez les Romains. 
Suppofez que les tribuns du peuple de Venife 
euffent établi folidemeut la liberté , que les loix 
fullent devenues impartiales, 8c qu’elles enflent 
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acquis un empire abfolu fur les citoyens & les 
roagiftrats •, fuppofez à Venife les memes mœurs , 
la même difeipiine & la même modération qu’eut 
Lacédémone , ou les mêmes mœurs , la même 
ciifcipline & la même ambition qu’eut la répu- 
blique romaine ; & vous verrez , fi je ne me 
trompe , que les Vénitiens auroient acquis en 
Europe la même conlidération que les Spartiates 
eurent autrefois dans la Grcce, ou l’empire que 
les Romains exercèrent fur le monde entier. Ce 
travail , tout chimérique qu’il paraît , ne vous 
fera pas inutile il vous ièrvira à graver plus 
profondément dans votre efprit les vérités po- 
litiques que je vous ai préfentées ^ & ce qui 
vaut encore mieux , Monfeigneur , il fervira à 
vous les faire aimer. 
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DE L’ETUDE DE L’HISTOIRE. 

A MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE PA&ME. 


SECONDE P ART IE. 



CHAPITRE I. 

f 

OBJET DE CETTE SECONDE PARTIE. 

Réflexions générales fur quelques états de l'Europe 
ou le prince pojfede toute la puijfance publique. 

Les cinq vérités , Monfeigneur , que je viens 
d’avoir l’honneur de vous expofer dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage, font les réfultats 
généraux de l’étude de l'hiftoire. Voilà , quoi 

Î iu’on en puilTe dire , à quoi fe réduit toute la 
cience de rendre les fociétés heureufes & flo- 
rilTantes. Le relie n’eft qu’une pure charlatanerie 
éoijt les iutriguans 8c les ambitieux couvrent leur 
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ignorance ou leurs mauvaifes intentions. Cette 
charlatanerie qu’on ofe appeller politique , n’eft 
propre qu’à tromper les peuples & pallier leurs 
maux. Marchant à tâtons , toujours fubordonnée 
aux circonftances , aux pallions & aux évéue- 
mens, elle eft tour-à-tour heureufe ou malheu- 
reufe , comme il plaît à la fortune. Elle échoué 
aujourd’hui par les memes moyens qui la firent 
réullir hier ; & on ne peut extraire de les difgraces 
ou de fes fuecès aucun principe fixe ni aucune 
règle certaine. 

Je fuis perfuadé qu’en vous rappellant la fuite 
& l’enchaînement des faits hiftoriques , que je 
vous ai indiqués , vous vous convaincrez chaque 
jour d’avantage que le bonheur eft le fruit de la 
fageflë. Mais vous ne devez pas , Monfeigneur , 
vous en tenir là. La théorie n’eft rien, fi elle 
ii’eft fuivie de la pratique ; & la vérité ne doit 
pas être ftérile entre les mains d’un prince. Puif- 
que vous connoillez les fources où la politique 
va puifer le bonheur , commencez par vous fervir 
de cette connoilfance pour votre propre avan-* 
tage. Dites-vous tous les jours que vous rendrez 
vos fujets heureux ; dites-vous tous les jours que 
c’eft votre devoir, & qu’en le rempliflànt vous 
goûterez la fatisfaéfion la plus pure. Avant que 
de faire l’examen du gouvernement des duchés 
de Parme & Plaifance , avant que d’en méditer 
la réforme } commencez par étudier les gouver- 
nemens aéluels de l’Europe , & juger lefquels 
d’entr’eux s’approchent ou s’éloignent davantage 
des règles preferites par la nature. En voyant 
les différentes formes que la fociété a prifes en 
Europe, vous fentirez en quelque forte les ref- 
fources de votre efprit s’étendre & fe multiplier. 
Ce tableau , peut-être plus intérefïànt pour vous 
que l’hiftoire des fiècles palfés , vous rendra plus 
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fènfibles les vérités que vous aimez. D’ailleurs 
cette étude eft abfoîument néceffaire à un prince j 
fa sûreté en dépend. Comment fe comporteroit- 
il avec prudence à l’égard des étrangers, s’il 
ignoroit ce que le gouvernement de chaque peu- 
ple lui ordonne d’en efpérer ou d’en craindre ? 

Je ne m’étendrai pas fur les différais pays où 
le gouvernement eft purement anarchique , c’eft- 
à-dire , où le prince poflede toute l’autorité pu- 
blique. Quoiqu’il y ait de grands rois qui méri- 
tent l’amour & la confiance de leurs fujets , 
il eft à craindre que les réflexions que j’ai faites 
fur le defpotifme en général , ne puifient tou- 
jours s’appliquer à chaque état où la volonté 
feule du prince fait la loi. En eftet , quand on 
fuppoferoit le plus vafte génie à la tête d’un 
royaume , quand le monarque poflederoit toutes 
les vertus d’Ariftide & de Socrate , je fuis sur 
que fes états feront expofés à plufieurs injuftices 
& à plufieurs abus. Ne pouvant ni tout voir ni 
tout faire par lui-même , il fentira , au milieu de fes 
opérations , qu’il eft accablé d’un poids trop pe- 
faut pour les forces d’un homme. Je confens qu’on 
foit heureux , mais qu’cft-cc qu’un bonheur atta- 
ché à la vie d’un prince , &: qui peut vous échap- 
per à chaque inftant ? La crainte de l’avenir ne 
permet pas de jouir du préfent : les fujets peu- 
vent donner leur confiance au prince j mais ils 
la refùferont à fon gouvernement. 

Je feus, Monfeigneur, combien eft délicate la 
matière que je traite dans la fécondé partie de 
mon ouvrage. Je comtois allez les préjugés & les 
pallions qui gouvernent la plupart des hommes , 
pour ne pas ignorer qu’en ofant faire quelques re- 
marques critiques fur les gouvernemens aéhiels 
de l’Europe , je m’expofe à une forte de cen- 
fure. Mais, Monfeigueur, vous répondrez pour 
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moi à ces ccnfeurs 5 vous leur impofercz filence 
en difant que vous aimez la vérité & que je vous 
la dois. Vous leur direz que , fi mes réflexions 
font vraies , il faut en profiter & que , fi je me 
fuis trompé , on doit encore quelque reconnoif- 
fance à la peine que j’ai prile. Vous ajouterez 
enfin la maxime qui défend d’appercevoir les dé- 
fauts & les erreurs du gouvernement, inventée 
par les ennemis de la fociété , & qui ne peut 
être défendue que par ceux qui profitent des 
mauvais établiflemens & qui craignent les bonnes 
loix. 

Si je vous faifois , Monfeigneur , un tableaH 
fidelle de la fituation a&uelle de la plupart des 
monarchies de l’Europe, ce que je vous dirois 
aujourd’hui , ne feroit peut-être pas vrai demain } 
car le vice fondamental de ces gouvememens , 
c’cft de n’avoir que des règles flottantes , incer- 
taines & mobiles. Dans les états libres, la ré- 
publique donne fon caraéfere aux magiftrats , dans 
les monarchies , le prince imprime le fien aux loix 
& aux affaires. Par un plus grand malheur en- 
core , il n’Gff que trop ordinaire que les minif- 
tres &: les perfonnes chargées d’une adminiftra- 
tion importante , n’aient aucun caraftère , parce 
qu’elle fe font accoutumées à fe laifler conduire 
par la faveur qui leur donne chaque jour des 
intérêts oppofes. On eft gouverné par les 
événcinens qu’on devroit diriger , & les ca- 
prices de la fortune décident par conféqnent 
de tout. 

Quoique le prince , dans toutes les monarchies 
de l’Europe , poflede feul la puiflance fouveraine , 
l’exercice de cette puiflance n’eft pas le même 
par-tout. Les peuples ont un cara&ere qui 
affîgnc des bornes à un pouvoir qui 11’en re~ 
connoît aucune. D’ancicnne traditions, de vieil- 
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les loix , des préjugés, des partions forment dans 
chaque état des mœurs publiques & une forte 
de routine & d’allure , qui fe font refpcéicr juf- 
qu’à un certain point par le fouvcraip même. Le 
monarque le plus abfolu a beau fo dire qu’il peut 
tout , il fent qu’il n’eft qu’un homme , & que 
s’il choque & révolte tous fes fu jets , il ne 
pourra leur oppofor que les forces d’un feul 
homme. 

.Les François & les RulTes conviennent égale- 
ment que le prince cft fuprême légiilateur : en 
France cependant la monarchie n’eft pas la 
même qu’en Rurtle. Dans le premier royau- 
me , des corps entiers de magiftrats aimés , 
confidérés & rcfpcftcs , difent qu’ils font les dé- 
pofitaires , les gardiens & les confervatcurs des 
loix. En accordant tout au prince , ils attachent 
à leur enrégiltrement je ne fais quelle force qu’on 
ne peut définir , & on eft convenu de dire , peut- 
être fans fe trop entendre , que le légiflateur doit , 
gouverner conformément aux loix. Le fénat Je 
Rurtie au contraire loin d’ofer modifier ou rejeter 
une loi, fe croirait coupable de lère-majefté , 
s’il ofoit l’examiner; il croit qu’il eft de l’efience 
de la puiffance légiflative de ne connoître aucune 
borne, & de pouvoir à fon gré changer, an- 
nuller & abroger toutes les loix. Le czar eft le 
chef de fon églife , & la religion qui eft en quel- 
que forte foumife au gouvernement , en aug- 
mente beaucoup l’autorité. Le clergé de Fran- 
ce , libre & indépendant dans les chofes ecclé- 
fiaftiques ou fpirituelles , exerce une forte d’em- 
pire fur le gouvernement qui fait qu’il ne doit 
point porter la main à l’encenfoir. Tandis que la 
noblcflè ruflb qui s’eft formée fans avoir jamais 
eu de pouvoir & de crédit , penfe fans orgueil 
d’elle-même Sc ne porte qu’un vain nom ; 1 a haute 
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noblcfle de France qui n’a pas perdu le fouvénîf 

de fes anciens fiefs , en voit encore fubfifler quel* 

S [ucs traces dont elle fe glorifie. Elle a confervé 
es mœurs particulières qu’elle a communiquées 
à une nobleffe inferieure qui fc fait une gloire 
de l’imiter. Tous obéiffent au gouvernement , & 
prétendent aufii obéir à ce qu’ils appellent leur hon- 
neur. La nation françoife cultive les arts 8t les feien* 
ces } Vaine , frivole , diffipée , fpirituelle , glo- 
rieufe , légère , inconfiante , elle s’eft fait un goût 
fin & délicat fur les bienféances & les procé- 
dés qu’il ferait dangereux d’offenfer. Rien de tout 
cela n’efl en Rufiie. force d’iguorartee , d’in* 
juflice & de barbarie , les hommes diilribués ail- 
leurs en différentes claffes , y fout tous mis dans 
la derniere. Remarquez , je vous prie , Monfei- 
gneur, que l’égalité qui affure la liberté des ci- 
toyens dans les états libres, nefl propre dans les 
autres pays qu’à rendre le joug du defpotifme plus 
accablant. Le czar parle , voilà la loi : pourvu qu’il 
ne choque point les préjugés ou les paflîons de 
fa garde , il cfl le maître abfolu , tant qu’elle le 
laiffe fur le trône. 

Veut-on connoître la force de l’empire que le 
génie d’une nation exerce fur elle-même ? Il fuffit 
de faire un retour fur fon propre cœur, d’exa- 
miner avec quelle confiance on s’abandonne aux 
abfurdités au milieu dcfquelles on cfl né -, com- 
bien il en coûte à la raifon pour déranger les habitu- 
des qu’on a contrariées. Quel doit donc être le 
fort des nations entières qui font emportées ra- 
pidement par le préjugé général qui les gouverne, 
& qui leur tient iieu de raifon, de fagclfe & de ré- 
flexion. 

Il y a un fiècle que le Danemarck avoit en- 
core une couronne éleûivc , & des états-généraux 
qui ne vouloient confier au roi & au fénat que 


Digitized by Google 


DE L’ H 1 S T O I R È. p 5 

le pouvoir néceffaire pour faire exécuter les loix. 
Les mefures capables d’affermir cette forme 
de gouvernement , avoient été mal prifes : le fé- 
nat en abufa pour ufurper des droits qui ne lui 
appartenoient pas. Il éludoit la force des loix , & 
fous prétexte de les faire exécuter ou de pro- 
duire un plus grand bien , il ne faifoit en effet 
exécuter que fes ordres. Favorifé dans fon ufur-* 
pation par la noblelfe dont il protégeoit les in- 
juftices , il s’étoit rendu également odieux & re- 
doutable au roi , au clergé & au peuple. L’oppref- 
fion réunit les opprimés, & les états de 1660 en 
detruifant l’autorité du fénat & de la nobleffe, 
conférèrent au roi la puiffauce la plus defpo- 
tique. 

Ne confultez que l’a&e par lequel les états-gé- 
néraux fe font démis de leur pouvoir pour le con- 
férer au prince , & vous croirez que le roi de Da- 
nemarck eft à Copenhague un véritable fultan. 
Les Danois /i mblent avoir rafiné l’art de la fer- 
vitude ; on diroit qu’ils ont regardé l’ombre même 
ou l’efpérance de la liberté comme la fource de 
tous les maux de leur nation. Pour-quoi ces re- 
doutables monarques ont - ils cependant conti- 
nué à gouverner avec autant de modération 
que quelques autres princes moins puiffans 
qu’eux ? C’eft qu’ils ont été gênés par les mœurs 
de la nation qui , en fe faifant efclave , a confervé 
quelques qualités d’un peuple libre. Ce ne fu- 
rent ni la crainte ni l’efprit de fervitude qui 
produifirent la révolution de 1660. C’eft parce 
que les Danois avoient du courage & ne pou- 
voient s’accoutumer à la domination de la no- 
bleffc , que leur orgueil fe fouleva contre la ty- 
rannie du fénat. Ils fe livrèrent avec empote- 
ment à une haine aveugle. La nation ne crut pou- 
voir jamais trop humilier fes ennemis : pour lesrper- 
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die fans retour, elle fe chargea elle -même de' 
fers , 8c s’ôta avec foin tous les moyens de pou- 
voir recouvrer fa liberté. Ce triomphe bifarre 8c 
ridicule lui cacha fa fervitude, 8c lui donna de 
la fierté. Vous voulic \ nous accabler , difoient les 
Danois au fénat & à la nobleife , & cejt nous 
qui vous opprimons. Ils fe perfuaderent qu’après 
le bienfait qu’ils avoieut accordé au grince , il fe- 
rait leur ami 8c leur protecteur. Ces étranges 
idées entretinrent, au milieu du defpotifme des 
mœurs libres 8c indépendantes. Le germe n’en 
a pas été étouffé , l’habitude les conferve en- 
core , 8c tant quelles fubfifleront , les rois de 
Danemarck , avant que d’agir , les confulterout 
avec plus de foin que les loix qui leur permettent 
de tout faire impunément. 

Etudiez avec foin, Monfeigneur , le caractère 
de chaque nation , 8c vous verrez que chaque état 
eft plus ou moins avancé dans le defpotifme , fui- 
vant que les cfprits ofent plus ou #noins penfer 
par eux-mêmes , ou n’ont que les idées qu’on leur 
tlonne. Il y a des peuples qui ne peuvent fouffrir 
ni une entière fervitude ni une entière liberté} 
8c les paillons des fujets contiennent alors celles 
du prince. Dans ce mélange de fierté 8c d’a- 
baiffement, une nation peut encore fe faire ref- 
pecter } elle porte encore en elle-même un reffort 
capable de la mouvoir 8c de la faire agir } elle 
petit encore efpérer des fuccès 8c des lueurs de 
profpérité. Combien de conféquences ne pourrez- 
vous pas tirer de ces réflexions ? Vous penferez 
que plus la monarchie emploie d’art 8c de po- 
litique , lî je puis parler ainfi, à fe defpotifer , 
plus elle travaille contre les vrais intérêts du mo- 
narque. Ce qu’elle regarde comme un avantage , 
eft une véritable dégradation. Plus le prince ap- 
pefantira fou autorité fur fes fujets , moins il fe fera 
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tïàiadre 8c refpecter par fes voilîns & fes enne- 
mis : à mefnre qu’il paraîtra plus puilfant 
au dedans ., fou peuple paraîtra plus foible ail 
dehors. ... , ' 

Je vous prie d’examiner quelles font les .pallions 
& les qualités .les plus propres à retenir la mo- 
narchie dans de certaines bornes 6c vous voug 
en inftruircz dans l’hiftoire des peuples qui ont 
défendu penoant long-temps ieur liberté , ce dans 
l’hiftoire des peuples qui fe font trouvés ’efcîa- 
Ves avant même que de foupçpnnçr qu’ils puifeut 
celfer d’être libres. Une nation cfi-elle aecmee 
d’inconftancé & de légéreté ? fc livre-t-elle aux 
nouveautés ? fait elle peu de cas de fes anciens, 
établilfemens ? Vous devez être sûr que Iba in- 
confidération n’eft pas d’un bon augure pour l’a- 
Venir. Mais faus m’arrêter à ces détails , je me 
contenterai de remarquer que trois, caufes contri- 
buent principalement aux progrès du defpotifme j 
là crainte , le luxe & la pauvreté. 

La promptitude avec laquelle les Romains , 
c’eft-à-clire , le peuple de l’antiquité qui a eu le. 
plus en horreur la tyrannie, pallerent de 3a plus , 
grande liberté à la fervitude la plus accablante, 
prouve toute l’étendue du pouvoir que la crainte' 
a fur nos efprits. Les proferipti oiis d Qâave y 
d’Antoine &r de Lcpidus, glacèrent à un tel point , 
l’aine de leurs concitoyens , qu’ils adorèrent leur 
tyran , paree qu’il voulut bien paraître humain 
quand il n’eut plus befoin de répandre du fang. 
pour régner tranquillement. Sous Tibère , ils fe 
portèrent fi avidement au devant du joug, que. 
ce prince le plus timide Sc le plus foupçonneux 
des hommes., s’en plaignoît quelquefois , 8c au- 
rait voulu retrouver quelque trace d’une liberté, 
qu’il redoutoit. Ne feyons point étonnés de ce 
changement dans un peuple qui venoit de voir- 
Tome XII, Étude de thiji. G 
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des Brutus & des Cafîius. Quand l’innocent ne 
peut plus compter fur fon innocence ; quand il n’eft 
plus de sûreté pour l’homme de bien \ quand les 
dangers qui nous menacent font alfez grands 
pour ne nous occuper que de nous - memes ; la 
terreur anéantit en quelque forte toutes les fa- 
cultés de notre ame , & la politique n’a plus de 
reffources pour nous délivrer de cette paflion 
impérieulè. Vous l’avez vu : Marc-Aurele tenta 
inutilement de fe dépouiller d’une partie de fa 
puiirance , & • de rendre au fénat & à la ville 
de Rome une forte de dignité ; la crainte avoit 
trop accablé les efprits , & la fervitude avoit 
déjà fait naître l’amour de la fervitude. 

Les âmes ne fe dégradent peut-être pas moins 
par le luxe que par la crainte ; & le defpotifme 
l’a fouvent employé avec fuccès. Chaque befoin 
fuperflu que donne le lutfe , eft une chaîne qui 
fervira à nous garroter. Le propre du luxe eft 
d’avilir les elprits au point de n’eftimer & de 
ne confidérer que le luxe : dès-lors nous ne fom- 
ines gouvernés que par les pallions les plus mé- 
prifables. Une fortune médiocre nous paroît le 
plus grand des maux, & la fortune la plus im- 
menfe ne nous paroîtra qu’une fortune médiocre. 
Nous vendrons notre liberté à vil prix, parce 
que nous fommes incapables d’en connoître la va- 
leur. 

Il eft une pauvreté que donnent les bonnes 
mœurs , qui eft l’ame de la juftice , & qui fera de 
grandes chofes ; c’cft la pauvreté qui fe contente 
du nécelfaire & qui méprife les richelTes. Mais 
cette pauvreté qui eft une fuite du luxe & des 
rapines du gouvernement , elle ne fait que des 
féditieux qui veulent troublec;letat pour le piller, 
ou des mercenaires qui ne demandent que des 
falaircs. Le mal eft parvenu à fon comble, quand 
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les fujets ne vivent plus que des bienfaits du 
gouvernement , ou que n’attendant rien de leur 
économie ni de leur induftrie , ils fe font accou- 
tumés à leur mifere , & regardent leur parelfe 
comme le plus grand bien. 

■■ = -=:--_=L — 

CHAPITRE IL 

Du gouvernement des cantons Suffis , de la 
Pologne , de Venife & de Gènes. 

LA Suilïe vous préfente , Monfeigneur , une 
image de la république fédérative des anciens 
Grecs. Si cet heureux pays n’a pas une Lacédé- 
mone , tous fes cantons , il le faut avouer , font 
bien plus fages que ne l’ont été les autres villes 
de la Grece. Liés entr’eux , à-peu-près par les 
mêmes alliances qui unilToient les Grecs , aucune 
rivalité ne les divife. Il faut que le fondement 
fur lequel porte la fagelfe des Suifles foit bieu 
folide , pour que des états libres , indépendans , 
inégaux en force & qui n’ont pas la même conf- 
titution, n’aient cependant ni ambition, ni crainte, 
ni jaloufie les uns des autres. Les querelles mê- 
mes de religion qui ont allumé tant de guerres 
& excité des haines éternelles par-tout ailleurs \ 
n’ont caufé parmi eux que de légères commo- 
tions. Le fanatifine & la vengeance ont fait dans 
leur ame des traces fi peu profondes , qu’une 

{ >aix fincere a promptement rétabli l’harmonie : 
es divifions des SuilTes ont laiffé voir qu’ils étoient 
hommes , & les fuites ont prouvé qu’ils étoieut 
de tous les hommes les plus fages. 

C’ell dans la SuilTe que fe font confervées les 
j^lées les plus vraies 6c les plus naturelles de la 
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fociété j on n’y croit point qu’un homme doivÿ 
être facrifié à un autre homme. Un payfan du 1 
pays allemand dans le canton de Berne , eft 
perfuadé fans orgueil que les magiftrats ne font 
que fes eens d'affaires. Vous verrez des citoyens 
qui obéiifent avec refpeâ & fans terreur à des 
loix impartiales. Le magiftrat fans fafte , fans 
décoration extérieure , & tiré du corps des mé- , 
tiers , ne paroit point armé de ce pouvoir im- 
pofant dont on voit ailleurs que les loix ont 
Lcfoin pour foutenir leur majefté prefque tou- 
jours violée. La fimpîicité du gouvernement hel- 
vétique eft admirable , & toute la machine eft 
mue par un petit nombre de reflorts. Pourquoi 
les mouvemens en font-ils exacts , réguliers & 
prompts ? Pourquoi ne voit-on point dans la Suifle 
de ces brigues, de ces faétions, de ces intrigues, 
fie ces révolutions fi communes dans les pays 
libres ? Pourquoi les cantons 11e fe fatiguent-ils 
point par des négociations continuelles , des crain- 
tes & des foupçons réciproques ? Après avoir re- 
couvré & affermi leur liberté les armes à la 
main , pourquoi les Suilfes , du haut de leurs 
montagnes , feriiblent-ils regarder en pitié les 
troubles puérils mais cruels de l’Europe , faus y 
prendre part ? 

C’eft que les Suilfes ont des mœurs, & 11’ont 
pas nos malheureufes pallions. Eu établilfant leur 
république , ils ont compris cette grande vérité 
que le bonheur n’eft point l'ouvrage des richefies , 
du luxe , de la molielfe , de l’ambition & de la N 
tyrannie; & que la probité eft l’appui le plus 
folide du gouvernement. Vous aurez fouvent oc- 
cafion , Monfeigneur , de remarquer que les lé- 
giffateurs n’ont toujours accablé les peuples de 
loix inutiles , que parce qu’ils ont d’abord né- 
gligé de régler les mœurs. On n’a pas obürvé 
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que nos vices fe reproduifent & fc multiplient 
avec une prodigieufe célérité, quand on Iailîc 
fublifter le foyer qui les produit. On a augmenté 
le nombre des magiftrats , on a étendu leur pou- 
voir pour donner de la force aux loix & de la 
dignité au gouvernement ; mais il falloit prévoie 
que les nouvelles loix ne feroient pas plus ref- 
peélées que les anciennes , & que cent magiftrats 
corrompus n’en vaudroient pas un qui auroit de 
la probité. 

Des loix fomptuaires , en privant les Suiftes 
de la plupart des bcloins des autres nations , 
accoutument leur ame à la modération , à la fru- 
galité , au travail & à l’économie , & rendent 
fuperflue une grande fortune dont ils n’oferoient 
ni ne fauroient jouir. Aucun citoyen n’eft pauvre, 
parce qu’aucun citoyen n’eft trop riche \ ainfi 
la république ne connoît ni les vices que donnent 
les richclîes , ni les vices que donnent la pauvreté. 
De cette fource découle l’impartialité des loix. 
Tout le monde leur obéit , parce qu’elles paroif- 
feut juftes fi tout le monde ^ & le magiftrat 11e 
peut que rarement abufer de fou autorité. Il n’en 
abufera même que dans des chofes peu impor- 
tantes $ car on n’a point pour des magiftrats la 
même complaifance que pour des princes. 

Si des loix partiales offenfoient une partie des 
citoyens pour favorifer l’autre , fi les magiftrats 
pouvoient trouver un intérêt à être avares & am- 
bitieux ; les mêmes diviftons qui perdirent la 
Grece , perdraient bientôt la Suifte. Au lieu de 
ne longer qu’à fe conlèrver , les cantons afpi- 
rcroient à s’agrandir. Ils prendraient part impru- 
demment aux querelles de leurs voifins , ils leur 
promettraient de fe mêler de leurs affaires do- 
meftiques 5 & de vains traités , de frivoles garait- 
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ties les expoferoient à tous les malheurs qu’ils 

croiroient prévenir. 

Les Suilfes ne s’expofant point par ambition 
aux périls d’une fortune hafardcufe , ont toujours 
des magiftrats allez habiles & alTez expérimenté* 
pour les gouverner. Ils ne trouvent aucun écueil 
lur leur route , & jamais ils ne font obligés d’é- 
branler ou d’altérer les principes de leur gouver- 
nement , en recourant à des moyens extraordi- 
naires pour fe fauver des dangers extraordinaires 
auxquels une nation ambitieufe eft nécelfairement 
expofée. C’eft par cette double fagelfe du gou- 
vernement à l’égard des citoyens , & de la répu- 
blique entière envers les étrangers , que la Suifle 
paroît ne devoir craindre aucune révolution. Ou- 
tre que fuivant le précepte de Lycurgue , elle 
ne poftede pas des richefles capables de tenter 
la cupidité de fes voifius , fon territoire eft na- 
turellement fortifié. Eu y pénétrant , un ennemi 
fe croiroit tranfporté dans ces champs de la fable 
qui produifoient des hommes tout armés. Sans 
faire la guerre pour leur compte, les cantons 
ont la prudence de fc faire des foldats aux dé- 
pens de la folie inquiété & ambitieufe des autres 
nations. Heureux les Suifles , fi le lèrvicc étran- 
ger fert à purger leur pays des hommes qui n’ont 
pas l’ame républicaine , & n’en ouvre pas l’en- 
trée aux vices de leurs voifins ! 

S’ils perdent leurs mœurs , ils éprouveront une 
révolution fubite. Les magiftrats trop foibles alors 
pour contenir les citoyens qui leur communique- 
ront leurs vices , feront cependant trop forts pour 
obéir aux loix. Cette exaélltude fcrupuleufe & 
même minutieufe fur les mœurs , que les peu- 

{ )les corrompus appellent pédanterie , & dont 
es fages de l’antiquité faifoient tant de cas, eft 
plus néceftaire aux cantons helvétiques qu’à tout 
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autre peuple de l’Europe. Leurs magiftrats doi- 
vent être d’autant plus attentifs, que la corrup- 
tion 11e peut commencer chez eux que par des 
bagatelles dont il feroit infcnfé de s’inquiéter de 
l’autre côté du lac de Genève , ou fur les terre? 
de France. 

Je vous prie , Monfcigneur , quittez la le&ura 
de mou ouvrage \ lifez dans Tite-Live le difcours 
admirable que cet hiftorien met dans la bouche 
de Caton en faveur de la loi Oppia. Il vous dira 
pourquoi le luxe & l’avarice qui le fuit , ont 
détruit tous les empires. Vous verrez que les alar- 
mes de Caton n’étoient point de vaines alarmes. 
Tout ce qu’il avoit prévu , arriva , dès qu’on eut 
permis aux dames romaines de porter des paru- 
res enrichies d’or & de pourpre. Pour conten- 
ter leurs femmes , les maris troublèrent la ré- 
publique par leurs intrigues , & vendirent leurs 
iuffrages. Ils firent la guerre pour piller , & 
commandèrent les provinces comme des brigands. 
Vous favez le mot de Jugurtha : 6 ville vénale , 
que tu périrais promptement , fit quelque prince 
/ toit ajfe^ riche pour t'acheter ! La Suifle cor- 
rompue par l’amour de l’argent , ne devroit-elle 
pas craindre un nouveau Philippe de Macédoinç , 
qui faifoit précéder fon armée par des mulets 
chargés d’or ? Qui oferoit répondre que fa con* 
fédération fubfiftât, & que les cantons divifés 
11e fe détruififlent pas les uns les autres par leurs 
propres armes ? Que l’exemple des Grecs qui ne 
périrent que quand ils eurent rompu leur alliance , 
foit toujours préfent à leur mémoire. Que dans 
leurs querelles domeftiques , s’il leur en furvient , 
ils penfent que leur union eft leur plus grand bien. 
Qu’ils ne permettent jamais aux étrangers d’être 
leurs auxiliaires , ni même leurs médiateurs. Puifie 
cet heureux pays ne polféder que des Ariftide, 
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dos Phocîon , & n’élcver jamais à la magiftra* 

jure des Périclès ni des Lyfander ! 

Je vais mettre fous vos yeux , Monfeigneur , 
fin tableau bien different de celui que je viens 
de vous préfenter. Rappeliez vous , je vous prie, 
}’idée qu’on vous a donnée du gouvernement des 
François après le régne de Clotaire II , & vous 
connaîtrez à peu de chofe près le gouvernement 
tiftucl de la Pologne. Chaque gentilhomme polo- 
nais , eft une efpèce de fouverain dans fes pof- 
f'cffions 5 il a droit de glaive & de juftice fur 
tous fes fiijets ou ferfs } & ces malheureux ne 
joitiffent dç quelques droits de l’humanité , que 
parce qu’il eft heureufement impoftible de les 
ions violer. Payfans , bourgeois , tout ce qui n’efl: 
pas noble , fe trouve par principe ennemi d’une 
conftitution politique qui , loirt de protéger les 
îoiblcs , favorife au contraire la tyrannie des plus 
forts. Tandis qu’une nobîcffe ficre s’eft emparée 
de tout le popvoir , & ne veut point obéir aux 
loix , de vaftes provinces font habitées & non^ 
chalamtnent cultivées par des ferfs. Ces Hilotes 
deviendroient redoutables à leurs maîtres , fi une 
longue habitude ne les avoit accoutumés à tout 
'louffrir $ ou fi le malheur de leur condition ne 
ésoppofoit à leur multiplication, N’en doutez pas , 
faus cet anéantiffement du peuple , la Pologne 
lauroit fa guerre de la jacquerie , comme la France 
«t eu la .fienne \ & les ferfs polonois iroieut à la 
chaffe des gentilshommes , comme les Spartiates 
'alloient autrefois à celle des Hilotes qu’ils re- 
doutoicut. Les feuls nobles font citoyens en Po- 
logne , & , tant la conftitution de la république 
’èft vicieufe , ces citoyens , malgré leur amour 
effrçue pour la liberté , font plutôt des defpotes 
que des républicains , 8ç déchirent leur patriq 
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«fu’Hs aiment , parce qu’ils ne favent pas être 
libres. 

Il y a peu de princes en Europe qui aient 
autant de grâces à dillribuer qu’un roi de Polo- 
gne. II difpofc des biens royaux , appelles fla- 
rojiies y ténutes , ou advocatie. t , dont le nombre 
eft très-confidérable -, il nomme à toutes les pré- 
latures , aux palatiuats & aux cailellanies qui 
ouvrent l’entrce du fénat à ceux qui en fout re 
vêtus il conféré toutes les charges, entre les- 
quelles il faut diltinguer celles de grand-général , 
de grand-chancelier , de grand-tréforier St de 
grand - maréchal : magillratures importantes qui 
einbralfent &t partagent entr’elles tous les objets 
relatifs à fadminiftration. Le prince reprélènte 
la majefté de l’état , il forme un feul ordre de 
la république , & prélide le fénat chargé de la 
puilîance exécutrice. Avec des prérogatives beau- 
coup moins étendues , combien de rois ont réufli à 
fe rendre abfolus. En Pologne , au contraire , tout 
cela n’a fervi qu’à faire naître la plus parfaite 
anarchie. Ce phénomène politique mérite , Mon- 
seigneur, que vous vous arrêtiez un moment à 
'le confidérer. 

Si la couronne avoit été héréditaire , les Po- 
lonois toujours jaloux de leur liberté , aurai eut 
-fans doute pris des mefires pour fe délivrer de 
• : la crainte que le pouvoir St l’ambition de leur 
< roi leur auraient infpirée. Vraifembiablcment ils 
auraient tari ‘dans fes mains la fource de fes 
grâces, qui lui donnent tant de courtifans & de 
Créatures, La diete de la nation les aurait diftri- 
buées elle-mcme pour -attacher les citoyens à fes 
'intérêts , St le prince qui n’auroit eu aucun moyen 
pour corrompre 8t étendre fon autorité , aurait 
iété obligé de fe‘ r fonmèttre aux loix , & cri état 
W les fbire obfér^r.' ‘Malheureufement les Po-> 
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faire d’autres vices. Mais ces remèdes monftrueux 
qui multiplient , aggravent & perpétuent les maux 
de la république. Ne deviendront-ils pas à la lin 
mortels , fi elle n’ouvre les yeux fur la fituation , 
& n’a le courage de faire une réforme néceflaire ? 

En voyant une puilTance légillative , la Polo- 
gne en effet n’en a aucune $ car je vous prie , 
Monfeigneur , de remarquer que la diete géné- 
rale qui feule eft en droit de faire des loix, n’a 
.qu’un droit dont il eft en quelque forte impollî- 
blc de fe fervir. Si par hafard elle parvient à 
faire une loi , cette loi n’aura prefque jamais 
aucune force , car il eft rare qu’une diete ne foit 
pas dilfoute , & alors tout ce quelle a fait eft an- 
nuité. L’unanimité requife par les Polonois pour 
porter une loi , qu’il me foit permis de le dire , 
eft l’abfurdité la plus complette qui ait jamais 
été imaginée en politique. Comment a-t-on pu fe 
flatter que tous les nonces ou députés d’un grand 
royaume à la diete générale , verroient les in- 
térêts publics du même œil , & qu’ils concour- 
roient tous avec le même efprit , les mêmes 
lumières , le même zèle & le même amour de 
la patrie à faire des loix ? Chaque nonce eft le 
maître de fon fuffrage , & fi l’un d’eux prononce 
le malheureux mot veto , j’empêche , non - feule* 
ment l’aéfivité de la diete eft fufpenduc , mais 
tous les a&es qu’elle avoit déjà panés d’une voix 
unanime font détruits. 

Suppofons que par un prodige , une diete gé- 
nérale parvint à n’éprouver aucune oppofition ÿ 
vous verriez naître des loix auxquelles pluficurs 
palatinats refuferoient d’obéir. Premièrement elles 
ne feroient point reconnues par les provinces qui 
n’ auraient pas envoyé leurs nonces à la diete gé- 
nérale -, & cet événement n’eft pas rare , parce 
que les diétines ante-comitiales qu’on tieqt dans 
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toute I’adminiftration , 8c en les regardant comme 
les prote&eurs de la liberté , on a ouvert la porte 
à la licence. 

Pour remplir leurs devoirs , ces quatre magis- 
trats devroient être unis -, 8c ils font toujours 
divifcs. Le roi , piqué de l’ingratirude qu’ils lui 
marquait après leur élévation , 8c jaloux de l’au- 
torité qu’ils exercent , croit devenir lui-même 
plus puiffant , en les empêchant de remplir les 
fondions de leurs charges. Il leur fufcite les uns 
par les autres des querelles , & ne manque ja- 
mais d’affocier dans ce haut mini Ile rc des hom- 
mes d’un caraélere différent 8c qui ont des in- 
térêts contraires. Les rois de Pologne pourroient 
s’épargner cette précaution inutile & criminelle ; 
dans les gouvememens les plus fages, la rivalité 
ne produit que trop fouvent la haine entre les 
magiftrats. 

Les quatre grands officiers de la couronne 
faits pour protéger les loix , peuvent impuné- 
ment n’obéir qu’à leurs pallions. Il cil vrai que 
la diete générale cft en droit de leur demander 
compte de leur adminiftr3tion 8c de les defti- 
tuer ; mais de leur côté ils font les maîtres de 
la diffoudre , fi elle ofoit former cette entreprife. 
Chacun d’eux n’a-t-il pas toujours à fes, gages 
quelque nonce prêt à prononcer le deftruétif veto ? 
Vous voyez par-là, Monfcigucur , que l’injuftice 

f our s’affermir, fe fort de la loi même que les 
olonois regardent comme le rempart 8c la fau- 
vegarde de leur liberté. Je définirais leur ma- 
giftrature , le privilège de faire impunément 8c 
indifféremment le bien 8c le mal. Ce gouverne- 
ment ne fe foutieut que par une certaine allure 
8c des coutumes que l’anarchie , quelque grande 

Ï u’elle foit , ne peut jamais entièrement détruire, 
ie cri de la railbn 8c de la juftice naturelle que 
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la méchanceté des hommes ne peut jamais étouf- 
fer , fe fait entendre dans les affaires particu- 
lières des Polonois $ un certain honneur qui ac- 
compagne la liberté , di&e leurs procédés : & 
voilà pourquoi ils fubfiftent encore. 

Le comble du malheur pour cette nation , c’eft 
d’avoir eu l’art malheureux , de donner à fon anar- 
chie une forte de fiabilité que rien ne peut dé- 
ranger. Les gouvcrnemens réguliers font toujours 
à la veille d’éprouver quelque changement dans 
leur conftitution, parce qu’ils doivent continuel- 
lement combattre les partions que rien ne la Ile , 
& qui acquièrent dans l’aélion une nouvelle force 
& une nouvelle adrcffe. Les partions , au con- 
traire , font l’ame & le reflort du gouvernement 
polonois , il n’a à redouter que la raifou. Mais 
n’avons-nous pas déjà remarqué bien des fois com- 
bien elle a peu de force & d’ailleurs le veto ne lui 
oppofe-t-il pas une barrière infurmontable ? La 
feule efpérance des bons citoyens , c’eft que leurs 
compatriotes laffés enfin de leurs malheurs , de 
leurs défordres & des vices qui les afTerviffent 
à la Ruftie , ouvriront les yeux , & confenti- 
ront par dépit à faire des établiffemens qui leur 
affureront une liberté digne de leur courage. 

La Pologne ne peut donc éprouver quelque ré- 
volution que de la part des étrangers. Il eft vrai que 
fon gouvernement l’expofe à recevoir des injures 
fréquentes & qu’étant prefque inutile à fes al- 
liés , elle n’en peut attendre que des fecours très- 
médiocres. Il eft encore vrai que le pays ouvert 
de tous côtés , & qui doit l’être pour conferver 
fa liberté , eft niai défendu par des milices fans 
difeipline , & par une nobleffe indocile qui monte 
tumultuairement à cheval quand le roi commande 
la pofpolùe ou l’arriere-ban. Mais s’il eft aifé à une 
armée ennemie de furprendre les Polonois , & de 
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parcourir leurs provinces en les ravageant ; il fe- 
rait plus difficile au vainqueur de s’y établir en con- 
quérant 8c en maître , que dans plulieurs autres 
états de l’Europe , dont j’ai parlé dans le chapitre 
précédent. 

Faites la guerre à un monarque defpotique , 
vous trouverez certainement, fi ce n’eft pas le 
plus imprudent des hommes , beaucoup plus d’ob£ 
tacles pour pénétrer fur fes terres que pour 
entrer en Pologne. Mais dès que vous aurez 
renverfé les fortereffes qui couvrent fes frontières , 
l’intérieur du pays vous fera fournis. Adreifez di- 
rectement vos coups au delpote , & fi vous avez 
vaincu fa famille , votre conquête eft confommée. Il 
ne tient qu’à vous de vous y affermir : une politique 
douce , humaine & bienfaifante , en vous fififaut 
aimer de vos nouveaux fujets , vous fournira mille 
moyens de les engager à oublier 8t même haïr 
leurs anciens maîtres. Car ne croyez pas , Mon- 
feigneur , ce qu’on dit de l’amour extrême de 
toutes les nations pour leurs rois. L’amitié a fes rè- 
gles, 8c la nature n’a pas fait le cœur humain 
pour aimer fans retour. C’eft la flatterie qui parle 
tant d’amour , de dévouement , de facrifice de fa 
vie 8c de fes biens ^ mais les flatteurs ne favent 
ni aimer , ni fe dévouer , ni facrifie leur vie 8c 
leurs biens. II eft utile de vous dire cette vérité , 
afin que vous ne comptiez pas imprudemment fur 
un fentiment qu’on n’aura point pour vous , fi vous 
ne tâchez de le mériter par des chofes utiles 8c 
grandes. Je rentre dans mon fujet. 

En Pologne le vainqueur ne pourrait gagner 
que l’affedion du peuple } mais le peuple eft trop 
affervi pour avoir quelque élévation dans l’a- 
ine 8c lui être utile. La nobleffe qui croirait 
tout perdre en obéiffant à un maître étranger , 
fera vingt fois vaincue, 8c ne fera pas foumife. 
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■ Il faudra faire autant de guerres particulières^ 
qu’il y aura dans la république de grands fet- 
gneurs en état d’affembler des forces pour dé-' 

' fendre leur indépendance-, on de gentilshommes 
jaloux de leur liberté. Dans les périls extrêmes, des 
hommes libres trouvent en eux des rcliources qu’ils' 
ne connoiiîoient pas. Combien de fois les Polo- 
nois n’ont-ils pas déjà trouvé leur falut dans leur 
délefpoir ? Il n’y a point de nation qu’ils ne puif- 
fent lalfer & épuifer. Les vices du gouverne- 
ment le plus méprifablc femblent alors dilpa- 
roître : la néecflicé fert de légiilateur & de ma" 
gillrat } il fe fprine des talcns , il fe forme des 
vertus y toutes les pallions cèdent alors à la paf- 
fion de la liberté •, à moins que vous ne fuppo- 
fiez txv> république de Sybarites qu’une extrême 
mollcue .a énervés, & que le moindre danger fait 
trembler. - - , 

. Si pour être libre la noblclTe polonoife veut , 
n’avoir ni loix ni magiftrats, la noblefte véni-v 
tienne ne croit au contraire pouvoir conferver fa 
liberté , qu’en fe fourrettant à des loix très-dures 
& à des magiftrats qui exercent fur elle le pou- 
voir le plus arbitraire. Le ccnfeil des dix qui fa- i 
vorife les efpions & l’clpionage, qui met la dé- 
lation en honneur, qui juge les accufés fans les 
confrdmer avec leurs acculateurs qu’ils ne cou- 
noiflènt pas, n’eft point encore un tribunal aufti 
redoutable que les magiftrats appelles inquifucurs 
d'état , & qui peuvent condamner à mort le doge, 
les fénatcurs , les nobles , les étrangers & tous 
les lujets , làns être obligés d’en rendre compte 
à qui que ce foit. Leurs jugemens font fecrets , Si 
font exécutés avec le même myftere qui les a dic- 
tés. Les nobles opprimés par cette police foup- 
çonneufe Si contraire à tous les droits de l'hu- 
manité,: ne favent point fin - le rapport de leur conf 
cience , s’ils font inuocens ou criminels. On les 

voit 
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voit avec une docilité monacale s’aller confelTer 
aux iuquifiteurs de quelques fautes puériles, tèlles 
que d’avoir parlé au halard à un miniftre étranger , 
ou de s’ètre trouvés dans une maifon avec un de lès 
gens fans le cûniloltre. . ' 

Scrcit- il pciïiblc qtid de pareilles loix fulfent 
néceflaircs à la cohièrvütion de l’ariftocràtie ? Le 
légillatcur doit 1 croire que les hommes en général, 
abandonnés à leurs .pallions font capables des plus 
odieufes 'méchancetés j mais il doit les inviter au 
bien en méritant leur confiance -, & dans chaque cas 
en particulier, il doit prcfümer que le citoyen ac- 
eufé eft innocent, & lui fournir tous les moyens 
néceiïaires pour dévoiler la calomnie. C’eft eh éle- 
vant Lame St non pas en la conftcrnant qu’on doit 
nous porter au bien. J’ai quelquefois entendu 
dire à des magiftrats qu’il vaudroit mieux punir 
un innocent que de fauver un coupable. Si ja- 
mais ce blafphême eft proféré devaut vous , M011- 
feigneur, armez-vous de toute votre fëvéfité pour 
venir au fccours de tous les gens de bien , que 
le châtiment d’un innocent fait frémir. Le juge 

S [ui condamne & fait exécuter fes fentences en 
ecret , éft un alfa/fin. L'a loi qui abandonne un 
coupable au dernier fupplice , ne prétend pas ré- 
parer le crime qui a été commis , mais intimi- 
der falutairement les citoyens qui pourraient eu 
commettre iin pareil. Vcnife devrait aujourd'hui 
changer des loix qu’elle a imaginées & crues ré- 
celfaires dans un temps ou Tltalie étoit infefiée 
de l’efprit d’ufurpation '& de tyrannie, & où 
aucun gouvernement 11’étoit affermi : elle n’a 
plus befoin des mêmes moyens pour confçrver 
fa liberté. 

Le grand - confeil ou l’affembléc de tous les 
nobles qui ont atteint l’âge de vingt-cinq ans , fe 
tient régulièrement tons les dimanches & les jour* 
Tonie XII, Etude de fhifl, H 
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de fête. Il fait les loix nouvelles \ abroge ou mo- 
difie les anciennes, fi les ciconftances î’exigent; 
conféré toutes les magiftratures , ou du moins con- 
firme les magiftrats que le fenat a droit d’élire. 
Cette afifemblée , trop fréquente dans line ré- 
publique qui s’eft fait un principe de conferver 
religieufement fes premières loix , auroit bientôt' 
tous les vices de la démocratie, fi elle avoit un 
pouvoir plus étendu \ mais elle ne s’eft prudem- 
ment rélervée aucune branche de l’adminiftration. 
Tandis que le college du doge & quelques autres 
tribunaux rendent la juftice , & veillent à la tran- 
quillité publique , le fénat pourvoit à tous les au- 
tres befoins de la république. II décide fouverai- 
hement de la guerre & de la paix, fait des al- 
liances avec les étrangers , envoie des ambalfa- 
deurs , régie les impofitions , élit les magiftrats 
qui forment le college du doge , le général de la 
république , les provéditeurs des années & tous 
les officiers qui ont un commandement important 
dans les troupes. 

Avec une puiffance fi étendue , le fénat ne peut 
pas cependant fc rendre le maître des loix. Cent 
vingt fénateurs que le grand confeil confirme ou 
révoque à fon gré tous les ans, ne font jamais 
à portée de former des entreprifes dangereufes pour 
le corps de la nobleffe. D’ailleurs un plus grand 
nombre d’autres magifîrats, dont la magiftrature eft 
bornée à fix mois entre encore dans le fénat , 
& cette .compagnie ne peut délibérer que fur 
les propofitions qui font portées par le college du 
doge , dont tout le pouvoir eft entre les mains 
de fix magiftrats appellés les Jdges-grands , & 
dont l’autorité ne dure que fix mois. La force ne 

J seut point détruire cet équilibre de pouvoir , éta- 
)li fur la différence 8t la relation des magiftra- 
tures , parce que les nobles n’exercent que les 
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fondions civiles de l’état , & 11e font pas mili- 
taires. L’adrefTe & la rufe font aulïî impuilfan- 
tes que la violence èc la force contre le gouver- 
nement , parce que l’intrigue eft bannie des élec- 
tions. 

Par exemple , Monfeigneur , quand il s’agit 
d’élire un doge , tous les nobles qui font pré- 
fens au grand-confeil , tirent chacun une balle d’une 
urne où il y en a trente dorées ceux à qui elles 
tombent vont une fécondé fois au fort ^ leur nom- 
bre eft réduit à neuf, & ces neuf éledcurs en 
nomment quarante qui par un nouveau ballotagt 
fe trouvent bornés à douze. Ces derniers nom- 
ment vingt cinq éle&eurs que le fort réduit en- 
core à neuf. Vous n’êtcs pas à la fin de cette 
opération. Ces neuf électeurs en choififfeut qua- 
rante-cinq, le fort en lailfe fubfifter onze qui nom- 
ment enfin les quaraute-un éle&eurs qui élifent 
le doge. 

C’eft par cette méthode de ballotage ufitée dans 
les éle&ions , que la république prévient les com- 
plots dçs magiftrats pour fc rendre confidérablcs 
les uns aux dépens des autres } & qu’étouffant 
l’efprit de parti & de fa&ion , elle les affervit 
aux loix, donne une force encore plus efficace 
à la brièveté de leur pouvoir , & détruit dans les 
grands toute efpérance d’oligarchie. Cependant 
011 dit que dans ce labyrinthe de ballotage , l’in- 
trigue , tant elle eft habile, trouve encore un fil 
pour fe conduire. Vous remarquerez même que 
les magiftrats à vie , tels que le doge , les pro- 
curateurs de St. Marc 8 c le chancelier , fcmblent 
11’être établis que pour la pompe des cérémonies , 
& n’ont aucun crédit réel : le dernier même 
n’eft choifi que parmi les fimples citadins de 
Venife. 

Plus vous méditerez , Monfeigneur, fur les prin- 
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cipes fondamentaux de cette république, plus vous 
vous convaincrez qu’elle a épuife les mefurcs pro- 
pres à prévenir au dedans toute révolution. Quel- 
que puilfant que foit le corps de la magiftratu- 
re , il ne peut point s’emparer de la' puilfance 
légillative. Le nombre des magiftrats eft trop con- 
fidérable, pour qu’ils puiflcnt être tous opprimés 
par un feul. Venife tire d’ailleurs un grand avan- 
tage de ce nombre coniiclérable de magiftrature j 
elle forme a fiez de patriciens aux affaires , pour 
être sûre de ne jamais manquer de magiftrats capa- 
bles de remplir les emplois 'difficiles & les plus 
importait s. Les magiftrats n’ayant point le temps 
d’imprimer le caractère de leur ei'prit au gou- 
vernement , font obligés de prendre le génie de 
la république. Delà, cette perpétuité confiante 
de mêmes maximes, de mêmes principes qu’on 
admire dans les Vénitiens, & qui leur donne 
une vraie fupériorité fur des états que la répu- 
blique- redouterait , fi leur politique & leurs 
vues étoient moins mobiles & moins flottantes. 

Il s’en faut bien, que Venife foit à l’abri de 
toute révolution de la part des étrangers. Si elle 
n’a fou fier t aucune perte depuis que l’ambition 
a allumé tant de guerres dans fon voifinagc , c’efl 
moins le fruit de la fageffe . que de l'imprudence 
des princes qui ont voulu afîervir l’Italie. La ré- 
publique fembîe redouter les troupes auxquelles 
elle confie fa défenfe : pour ne les craindre on 
dirait qn’eile veut les dégrader. Sa nobleffe ne 
remplit que les emplois civils g fes milices ne font 
comndfées que de mercenaires ; fon général, tou- 
jours étranger , aurait inutilement des talens , & les 
provédheurs qui JVcecmpagnenr , ne font bons 
qu’à le faire battre. Quoique les pode/Iets , contre 
l’ufa ge ordinaire des ariftocratics , ne faffcnt pas 
•un commerce honteux de leur magiftrature dans 
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les provinces, le gouvernement vénitien trop dur, 
n’eft point propre à gagner l'affection des fu- 
jets. Le peuple n’eft pas opprimé ; mais il n’eft: 
pas aflez heureux pour penfer qu’il eût beaucoup 
à perdre en pu (Tant fous une autre domination. La 
nobleffe de terre fermç a les préjugés communs 
à tous les gentilshommes \ elle croit valoir la 
noblelfe de Vcnife , ce n’eft qu’à regret qu’elle 
obéit, 8c le gouvernement qui s’en défie, cher- 
che à l’humilier. Cette nobleife fujette l'c croiroit 
moins abaiflee dans une monarchie , 8c voudroit 
n’avoir qu’un maître. 

Ce chapitre commence à devenir trop long; 
& je ne m’arrêterai pas, Monfcigncur, à vous 
parler de la république de Gènes. Si l’ile de Corfe 
avoit appartenu aux Vénitiens , il eft vraifern- 
blabîe qu’elle ne fe ferait jamais révoltée; qu du 
moins une poignée de rebelles ne leur ferait pas 
la guerre depuis trente ans. Si Paoli n’eft pas 
un des plus grands hommes de notre fiède , s’il 
n’eft pas un Sertorius , la république de Gènes qui 
ne le foumet pas , doit être extrêmement foiblc. 
Jç vous invite , Monfeigneur , à rechercher les 
caufes de cette foiblefte. Vous êtes à pqrtée de 
connoître les détails du gouvernement des, Génois: 
tirez leur horofeope. 



CHAPITRE III. 
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Du gouvernement de l'empire <£ /lücmagne*. , 

J usqu’au règne de Maximilien I, l'empire d’Al- 
lemagne fut en proie à tous les défordres que 
peut produire, le gouvernement féodal. Pour vous 
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en convaincre , Monfeigneur, il vous fuffira de jeter 
les yeux fur la bulle d'or y publiée en 1356 par 
l’empereur Charles IV. Cette loi fuppofe dans l’em- 
pire , des mœurs , des coutumes & des droits auffi 
barbares que ceux qui furent connus en France 
fous les prédéceffeurs de Philippe Augufte , & dont 
on vous a préfenté un tableau fidelle. L’empire , 
il eft vrai , avoit confcrvé l’ancien ufage établi 
chez les François , d’affembler des dietes généra- 
les; mais jufqu’à celle que Maximilien I convo- 
qua à Worms en 1495, ces congrès tumultueux 
& irréguliers fe féparoient avant même que d’a- 
voir pu connoîrre leur fituation. Un receç même 
de cette année defendoit encore de prolonger au- 
delà d’un mois la diete qui ne duroit ordinairement 
que dix ou douze jours. Loi ridicule ! Les Allemands 
fe flattoicnt-ils de débrouiller le cahos de leurs affai- 
res dans un efpace fi court ? Ou étoient-ils telle- 
ment accoutumés aux malheurs que l’anarchie & 
le dcfpotifme caufoicnt parmi eux, qu’ils ne fon- 
geaffent point à y remédier. 

L’empereur Wenceflas avoit fait tous les efforts 
dans la diete de Nuremberg , en 1383 , pour don- 
ner une meilleure forme à l’empire. Il publia une 
pai* générale ; mais on 11e lui permit de prendre au- 
cune des mefures qu’il croyoit propres à l’affer- 
mir. Sigifinond tenta la même entreprife & échoua 
contre les mêmes difficultés. Albert II fut plus 
heureux. Soit que les tentatives inutiles de fes 
prédéceffeurs effilent cependant préparé les efprits 
à une réforme , foit qu’il faille l’attribuer à quel- 
que autre çaufe , il publia une paix générale du 
confèntement des états, partagea l’Allemagne en 
fjx Cercles ou provinces qui dévoient avoir leurs 
dictes particulières. Cet établiffement ne produifit 
point les biens qu’on en efpéroit. S’il étoit pro- 
pre à rapprocher les êfprits & à les unir par un 
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intérêt commun, la barbarie des mœurs Se rin- 
dépendance des fiefs l’étoient encore plus à les 
divifer. Ce fiècle n’étoit pas fait pour connoître le 
prix de la paix j les guerres privées fubfifterent 
avec la même fureur i l’Allemagne forma toujours 
un corps dont tous les membres , ennemis les uns 
des autres , vouloient fe perdre , & ce fut beaucoup 
pour Frédéric III, de faire enfin confentir fes var* 
faux à ne commettre aucune hollilité pendant 
dix ans. 

Maximilien I fit enfin palier la loi de la paix 
publique 8c perpétuelle. Elle défendoit toute hof- 
tilité 8c voie de fait entre les états de l’empire , 
fous peine à l’agreffeur d’être traité comme en- 
nemi public. On établit la chambre impériale : tri- 
bunal qui devoit juger de tous les différens. On fit 
un nouveau partage de l’Allemagne en dix cercles ; 
chacune de ces provinces nomma un certain nom- 
bre à'ajfejfeurs a la chambre impériale pour y ju- 
ger en fon nom , 8c fe chargea d’en faire exé- 
cuter les décrets ou les jugemeus dans l’étendue de 
fon territoire. La diete tenue à Ausbourg en 1 500 , 
ériga même une efpece de régence qui devoit fub- 
fifter fans interruption dans les interftices des diè- 
tes. On lui confia tout le pouvoir que la nation 
poffede elle-même quand elle eft affemblée , 8c elle 
devoit régler définitivement les affaires les plus im- 
portantes tant du dedans que du déhors. Le con- 
îcil compofé de vingt miniftres que la diete géné- 
rale nommoit, étoit préfîdé par l’empereur même. 
Un électeur y fiégeoit toujours en perfonne , 8c 
les fix autres y envoyoient feulement leurs repré- 
fentans. 

Quoique ces établiffemens donnaffent une forme 
plus régulière à la police des fiefs ; il ne faut 
pas penfer qu’ils .euffent été capables de donner 
une certaine force aux loix 8c d'entretenir la paix 
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de l'empire \ fi la mai fou d’Autriche n’eut Acquis 
fubitement allez de puilfancc pour Te maintenir 
jfur Je trône impérial , s’y faire refpeéter , 8c ofer 
donner des ordres qu’il eût été imprudent de 
méprifer comme on avoit jufqu’alors méprifé les 
loix. En effet les préjuges nationaux trouvoient 
toujours ridicule de plaider bourgeoifement devant 
dés juges , quand oit pouvoit fe faire raifon les 
armes à la main. 'Les princes les moins puilfans 
recouroicnt à La chambre impériale ; mais leur 
exemple étoit d’un poids medioéré , 8c donuoit 
peu de crédit à ce tribunal. A quoi auroiént fervi 
fes décrets contre un prince ai fez puiffant pour 
n'y pas obéir , 8c rcfiltcr au cercle chargé de les 
.exécuter y 

. PluficurS autres Cnpfes conéouroient à rendre 
le nouvel établi ffemeiit irtutilc. La dignité impé- 
riale , appauvrie & dégradée par l’aliénation de 
tous fes domaines , dônrplufiéurs empereurs avoient 
fait un trafic honteux , ne confervoit qu’une vaine 
ombre de fiizeraineté après avoir perdu fes forces. 
Les éleéfeurs dont les terrés ne fouffroient aucun 
partage , étpient incapables de penfer qu’ils euf- 
ient befoin du fecours des loix pour fe foutenir , 
8c ne voyoient au contraire dans leur droit de 
guerre que le droit de s’agrandir. La diftribution 
de l’empire en provinces , s’étoit faite fans ordre 
8c contre toute réglé. Plufieurs états n’étoient 
compromis dans aucun des dix cercles , 8c d’au- 
tres étoient éloignés de celui dont ils faifoient 
partie. Delà une forte d’indépendance que phl- 
ïicurs princes affeélerent encore , on le peu d’in, 
térct qu’ils prirent au bien cotnmun de leur cerclc- 
^ Les anciens préjugés , fubfiftercnt donc dans toute 
J leur force , 8c l’empire fut encore en proie aux 
‘ mênlés' dçfordres. On ne tarda pas à fe lalfer de 
'la ’régehee établie à Ausbourg. Elle gênoit l’am- 

H ï 


de l’ Histoire. ht 
bition de l’empereur & des princes les plus puif 
fans de l’empire. Quelques états trouvèrent qu'elle 
leur étoit à charge, & d’autres la crurent inutile ; 
parce qu’elle n’avoit pas corrigé en peu d’années 
tous les vices du gouvernement le plus vicieux, 
L’avénemcnt de Charles-quint à l’empire forme 
une époque remarquable dans fa conftitution. Les 
princes furent allez fages pour juger qu’on ne 
pouvoit l’élever fur le trône fans danger , 8c alfez 
imprudens pour croire qu’une capitulation inettoit 
des bornes fixes à fon autorité ; il la ligna , & 
perfonne n’ignore avec quelle hauteur il gouverna 
un pays qui vouloit avoir un chef 8c non pas un 
maître. Puiffant en Efpaguc 8c dans les Pays- 
Bas , riche des tréfors que lui prodiguoit le nou- 
veau-monde ; ambitieux , courageux , plein d’ef 
pérance , d’aélivité 8c de relfourccs ; propre à fe 
plier , fuivant les circonftances à la politique la 
plus favorable à fes vues , l’Allemagne le choifit 
pour fon empereur dans le temps que le gouver- 
nement des fiefs venoit d’être détruit dans tout 
le relie de l’Europe. Ce prince ne fit pas atten- 
tion qu’il n’auroit point, pour ruiner fes vaflaux, 
les mêmes facilités que les rois de France avoient 
eues pour miner les leurs ; 8c que la nouvelle 
politique qui commençoit à lier tous les peuples 
par un commerce plus étroit 8c plus régulier de 
négociation , donneraient des alliés Sc des pro- 
te&eurs aux princes de l’empire ; il forma le’ 
projet téméraire d’établir une vraie monarchie 
fur les ruines de la liberté germanique. Charles- 
quint voulut profiter du fanatifme que les que- 
relles de religion avoient allumé. Il fit la paix, 
il fit la guerre , tourmenta l’empire par fes in- 
trigues , fe fit haïr des uns , craindre des autres 
& rcfpcêler de tous. En formant trop d’entre- 
prife; à la fois ; il ne put en fuivre aucune avec 
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la confiance qu’elle demandoit ^ & les guerres 
qu’il fit à fes voifins furent autant de diverfions 
qu’il fit lui-même en faveur de l’empire. S’il ne 
confomma pas fort ouvrage , il jouît du moins 
d’une autorité fupérieurc à celle de fes prédécef- 
feurs. Sans rendre le trône héréditaire , il y affer- 
mit fa maifon , & lailfa à fes fuccclfeurs un crédit 
immenfe , fon ambition & l’efpérance de la fa- 
tisfaire. 

Ce ferait entreprendre , Monfcigneur, un long 
ouvrage que de vouloir vous expofer ici le fyftême 
politique de la maifon d’Autriche , 6t les moyens 
qu’elle a employés jufqu’à la paix de Weftphalie 
pour aflervir l’empire. Je me bornerai à vous dire 
que les fucceflcurs de Charles - quint eurent fa 
politique mais comme le pouvoient avoir des 
princes qui lui étoient très - iuférieurs en talens ? 
Quand ils ne pouvoient fe faire craindre , ils ré- 
pandoient la corruption , rufe , force , fermens $ 
dons , promeffes , intrigues , violences , rien ne 
fut épargné. On ne parloit que de paix & d’af- 
fermir la tranquillité germanique , quand on étoit 
épuifé par la guerre , & le confeil de Vienne ne 
fongeoit qu’à réparer fes forces pour reprendre 
fes entreprifes. Il efpéroit de perdre les Prote- 
ftans par les Catholiques ; il cherchoit à les réunir 
également ; 6c c’eft fur leurs ruines qu’il vouloit 
élever l’édifice de la grandeur autrichienne. 

Les empereurs auraient peut-être réuflî à fub- 
juguer l’Allemagne , fans les fecours que quel- 
ques princes lui donnèrent ; leur intérêt étoit 
d’arrêter les progrès d’une puiflance qui menaçoit 
tous fes voifins. Après tant de guerres , dans lefi 
quelles l’Europe déploya 6c épuifa toutes fes for- 
ces , la paix de weftphalie qui fert aujourd’hui 
de bafe au droit public de l’empire , fixa enfin 
les prérogatives de l’empereur , 6c les privilèges 
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des états. Elle donna des règles certaines à un 
gouvernement qui jufques-là n’en avoit prefque 
voulu reconnoître aucunes , & qui par fa nature 
étoit incapable de les obfervcr religieufement. 

Si on confidere la conftitution politique de 
l’empire, comme un gouvernement dont l’objet foit 
de rendre la nation allemande heureufe, en faifant 
des loix impartiales & en forçant les citoyens d’o- 
béir aux magiftrats , & les magiftrats aux loix , on 
eft dans une erreur groftîerc } car on ne peut gucre 
voir de gouvernement qui foit plus directement op- 
pofé à cette fin. 

A l’exception des villes impériales qui forment 
autant de républiques , & dont quelques-unes ont 
une police & des loix fort fages ; il n’y a que fort 
peu de principautés dans l’empire , où les fujets 
aient confcrvé quelque efpece de liberté. Ces te- 
nues d’états fi communes en Europe dans la dé- 
cadence des fiefs , & fi propres à prévenir les 
abus du pouvoir abfolu , font prefque générale- 
ment inconnues en Allemagne. Prefque par-tout 
les fujets ne font rien, & le prince eft autorifé 
par les loix & par la coutume à gouverner def- 
potiquemenî. Il eft toujours en état d’accabler des 
mécontens qui tenteroient de fe foulever. Si les 
forces lui mauquoient , vous verriez tous les prin- 
ces voifins venir au fecours de fon autorité mé- 
prifée ou violée : ils pénitent que leur intérêt 
l’exige ; & par cette démarche ils croiraient dé- 
fendre leur propre autorité. Quand vous enten- 
drez parler de la liberté germanique , ne croyez 
donc pas , Monfeigneur , qu’il s’agilfe de la li- 
berté qui intérefte les citoyens. Il n’eft queftion 
que d’une liberté qui regarde les feuls princes 3 
& fon objet eft de les maintenir tous dans la jouif- 
fance de leur fouveraineté , & d’empêcher que les 
plus foibles 11e fpient opprimés par les plus forts , 
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ou que les uns fe faftcnt des droits qui nuiroient à 

ceux des autres. 

Tous les princes de l’empire rcconnoilTcr.t une 
puilfancc législative à laquelle ils font tenus d’o- 
bcir ■, 8c cette pui fiance rcfidc dans la dicte , 
qui a feule le droit de faire les loix générales 
qui intéreffent le corps de l’état. Si on s’en rap- 
porte aux publiciftes allemands , la dicte eft ce 
rois des rois qui parle en maître à, des fouve- 
rains. C’eft un digue inébranlable , contre laquelle 
viennent fe brifer les vagues courroucées de la 
mer. Mais je crains bien, Monfeigneur , que ces 
doCteurs , épris de la beauté du gouvernement 
germanique , n’aient plutôt dit ce qu’il feroit à 
defirer qui fût , que ce qui eft effectivement : 
je vous prie d’en juger vous-même. 

Vous favez que la dicte , ou affcmblce généralô. 
de l’empire , eft partagée en trois colleges : des 
électeurs , des princes 8c des villes libres. Après 
que le commiffaire de l’empereur a fait part de 
fes propofitions à la dicte , le college électoral 
8c celui des princes délibèrent féparément fur 
les demandes impériales. Ils fe communiquent 
leur avis , 8c quand il eft uniforme , leur réfo- 
lution eft portée au dernier college. Si celui-ci 
y accède , la rélolution devient , pour parler le 
langage des Allemands , un placitum de l’empire. 
Si l’empereur y met fou approbation , le placitum 
devient un conclufum commun ou uuiverfel , 8c 
on en forme une loi à laquelle tous les états 
doivent obéir. Si l’empereur 8c la diete ne font 
pas d’accord , il ne peut y avoir de conclufum , 
ni par conféquent de loi. 

Il réfulte delà que la puiiïance légiflative eft 
retardée dans fes opérations , 8c que fouvent 
l’empire ne peut avoir les loix les plus conve- 
nables à fa fituation j puifque l’intérêt de Tempe- 
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reur n’eft pas toujours le même que celui du 
corps germanique , & qu’il n’cll au contraire que 
trop commun qu’il s’en faflê d’oppofés ou du 
moins de diiférens. Je ne fuis pas étonné qu’à 
la paix de Weftphàlie oit air évité de régler que 
l’empereur ne pourrait rcfufcr fon approbation 
au placimm ou vœu de l’empiré; les puiflances 
étrangères qui conduifirent cette négociation , 
n’étoient pas fâchées de lailTer fubfiller un vice 
capital dans le gouvernement d’Allemagne : c’é- 
toit conferver l’efpérance de s’y rendre pluS né- 
ceifiircs, & plus importantes. Mais depuis, pour- 
quoi les électeurs , s’ils éoaloient le bien général , 
ont-ils négligé d’inférer dans les capitulations des 
empereurs , une claufe qui augmenterait la di- 
gnité des trois colleges , & mettrait l’empire en 
état d’avoir les loi’x les plus conformes à l’inté- 
rêt du corps entier & de fes membres ? 

J’ajouterai même, pourquoi lailfe-t-on à l’em- 

R ereur le droit d’être le feiil promoteur des loix? 

le ferait-il pas plus dans l’ordre de la fociété & 
du bien public , que chaque membre de l’empire 
fût libre de propofer à fon college ce qu’il croit 
avantageux ; & que chaque college après avoir 
formé fon p/acitum particulier , pût le porter aux 
deux autres , pour y être approuvé ou rejeté ? 
Je le fais : dans les gouvernemens ariftocrati- 
ques , 8c fur-tout dans les populaires , la liberté 
qu’aurait chaque citoyen de propofer de nou- 
velles loix au fénat ou au peuple , ferait le vrai 
moyen de n’en avoir bientôt- aucune ; on détrui- 
rait aujourd’hui ce qu’on aurait fait hier , & 
demain on aurait encore une nouvelle jurifpru- 
dence. Mais prenez garde , Monfeigneur , que 
cette objcâion ne peut avoir lieu à l’égard de 
J’empire, d^ut les dictes ne font pas compofées 
d’uneraultitude aveugle , inquiète 8c. facile à s’a- 
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gîter. Quand le miniftre d’un état parviendrait 1 
par ion éloquence & fes intrigues , à fuhi liguer 
l'on college & à lui infpirer fes palTions ou fes 
caprices , il n’en réfulteroit aucun inconvénient 
pour le corps germanique. L’avis d’un college 
relierait fournis à l’examen des deux autres ; 
ainfi on ne craindrait point que fon étourderie , 
fa précipitation & fon erreur diélalfent jamais 
les loix. 

En même temps que la prérogative accordée 
à l’empereur , fufpend l’aâion de la puiflànce 
légiflative , & empêche l’empire de faire les 
nouvelles loix qui lui feraient nécclfaires il ne 
tient qu’au dire&eur de la dicte de mettre des 
entraves à la puilfance exécutrice , & , pour 
ainfi dire , d’impofer filence aux anciennes loix. 
En effet on ne peut rien communiquer à la dicte 
que du confcntement de leleéleur archevêque 
de Mayence. Il ne tient qu’à lui de refufer la 
dictature publique ou la communication des plain- 
tes , griefs , droits & demandes qu’un prince veut 
faire au corps germanique. Il étouffe à fon gré 
les réclamations de l’opprimé, il favorife à fon 
gré l’injuftice de l’oppreffeur. Quelle efl donc la 
puilfance de la dicte ? quel bien peut-elle faire , 
tandis que l’empereur empêche de prévenir les 
injuftices, 8t l’archevêque de Mayence de les 
punir ? 

Ces deux vices font d’autant plus confidéra- 
bles , qu’il ne s’agit pas en Allemagne de gou- 
verner de fimples citoyens , mais des princes qui 
jouifTent de tous les droits de fouveraiueté , qui 
ont des forterefTes & des troupes, à qui il efî 
permis de contrarier des alliances défenfives avec 
les étrangers pour leur sûreté , & qui même quel- 
quefois pofTédcnt au-dehors des états plus puif- 
fens que ceux qu’ils ont dans l’empire. Plus il y 
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a de caufes de divifion , plus les loix devraient 
êtres fages 8c le légifiateur en état d’agir. Moins 
la diete générale a de force pour faire exécuter 
f es décrets, plus toutes fes opérations devroient 
être diéfées par la juftice. 

' Les parties mal unies de l’empire cefleroient 
bientôt de faire une clpèce de tout, fi quelques 
établiffemens particuliers , & des ufages que le 
temps & l’habitude ont appris à refpeéfer , ne 
fuppléoient à l’impuiffanCe du légiflateur & des 
tribunaux. Les dictes particulières de chaque cer- 
cle tendent à rapprocher les efprits , 8c unir des 

Î jrinces entre lefquels le voifinage de territoire , 
a différence de religion 8c une infinité de pré- 
tentions & de droits obfcurs , équivoques & op- 
pofés , ne font que trop propres à faire naître 
de la jaloufie , de la défiance 8c de la haine. 
Ces dietes pourvoient à ce que la légiflation gé- 
nérale néglige ou ne peut régler ; & leurs ré- 
glemens font ordinairement mieux obfervés que 
les loix qui font publiées au nom de l’empereur, 
du conféntcmènt des trois colleges , 8c contre lef- 

J juelles il eft rare que quelques princes ne fafi- 
ent des protefiations. Les éleâeurs , les prin- 
ces , les comtes , les villes libres , les catholiques 
8c les proteftans s’affemblent en diete quand leurs 
intérêts particuliers l’exigent; 8c ces différens 
pouvoirs fe balancent, fe tiennent en équilibre 
jufqulà un certain point, 8c fufpendent les ani- 
mofités 8c les ruptures. A la moindre querelle 
qui s’élève , mille médiateurs fe pré Tentent pour 
la terminer. Au défaut de voies légales 8c pro- 
pres à conferver la tranquillité publique , on 3 
recours aux négociations; 8c tout le gouverne- 
ment femble plutôt fe conduire par une forte 
d’allure 8c d’expédiens momentanés que par des 
règles fixes de droit. 
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11 y a aêhicllement un ficelé que la dietç 
p rc fente fut convoquée à Ratisbonne & fe tient 
fans interruption. Si ce corps légiiiatif pouvoit 
en effet faire tics loix , il feroit dangereux ou du 
moins inutile de le tenir toujours allemblé. Mais 
n’étant , ainfi que je vous l’ai dit , iMonfcigneur , 
qu’une efpèce de congrèg où fe traitent plutôt 
par des négociations que par des voies de droit, 
toutes les affaires de f empire , fa préfence elt 
très-propre à donner de la majefté au corps germa- 
nique , à contenir les princes dans leurs limites 
& maintenir la tranquillité publique. Si la diete 
ceffoit d’être, perpétuelle , il cft réglé par la ca- 
pitulation de l’empereur que dix ans au plus tard 
apres fa diffolution , on feroit obligé d’en affem- 
bier une nouvelle. Les princes qin^ ont porté 
cette loi, connoiffcnt-ils bien la nature de leur 
gouvernement ? Qui leur a répondu que la cham- 
bre impériale & le confeil aulique fuffirbient pen- 
dant un fi long efpace de temps aux befoins du 
corps germanique ? Q ni leur a dit que les états 
les plus foibles ne feroient pas opprimés , & que 
les troubles permettroient , après un interllice de 
dix ans , de convoquer une nouvelle diete ? 

Si ou ne confidéroit l’empire que comme une 
ligue fédérative de pîufieurs princes , qui par 
des traités fe feroient fournis à des conventions 
réciproques pour leur sûreté commune } on ne 
pourroit s’empêcher d’admirer leur fage prévoyan- 
ce , & de convenir que cette fituation ne foit par 
elle-même beaucoup plus avantageufe que celle 
des autres , états , qui n’ont pour tout lien que 
l’obligation de remplir entr’eux les devoirs géné- 
raux de l’humauité. Il n’eft pas douteux que les 
conventions du gouvernement germanique n’aient 
plus de pouvoir fur l’efprit des princes les plus 
Ambitieux de l’empire , que les loix naturelles 

s 
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aen ont ordinairement fur les princes les vlus 

probité* ’ ° U qUi ^ P ‘ qUent dC ^ P,US g5a ‘ lde 
. Grades aux fubtilités des doreurs dont Tinté 
ret & le menfonge conduifent la plume les 
ventés les plus claires & les plus Amples’ font 
devenues des objets de doute & de conteftation 
Le droit naturel qui parle avec tant d’énergie à 
tous les hommes qui n’ont pas le cœur gâté mr 
l’habitude de Tinjuftice & de la fla«eS ! P e ft 
abandonne a des fophiftes qui ne manquent ja- 
mais de donner aux pallions les réponles mj’el 
les demandent. Je fais que le droit germanique 
• fo »yent équivoque ; je fais qu’il eft prefque 
împofliole de defigner avec exactitude l’étendue 
& les bornes du pouvoir, des prérogatives , des 
droits & des immunités des différens états de 
1 empire ; je fais que chaque prince tient à fes 
gages un publicifte , qui ne pente point & qui 

a des argumcns & des démonftrations pour tout - 

je fais qu en Allemagne il n’y a prefque point de 
titre qui ne foit combattu & détruit par un au- 
tre titre; je fais enfin qu’il n’y a point de droit 
auquel on n oppofe une prétention , & q Ue les 
droits & les prétentions fe choquent, fe croifent, 
fe contrarient continuellement. Cependant le droit 
germanique eft moins violé en Allemagne , que 
ne 1 eft le droit naturel dans le refte de TEurope 
QuoKjuq, la chambre impériale , le confeil auli- 
que , la fuzerauiete & la fubordination des fiefs 
ne forme qu une foible barrière contre Tinjuftice • 
quoique la diete elle-même n’infpire pas ulie con- 
fiance entière aux foibles ni une crainte falutaire 
aux forts ; il eft certain que les princes de l’em- 
jnre font plus unis entr’eux que les autres princes 
de l’Europe. Sans cette efpèce de droit public 
qui leur perfuade qu’ils ont des loix com£iun£ 
Terne XII. De ( élude de thijl. J 
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au deiTus d’eux . & ne font que les membres d’ufl 
meme corps *, concevroit-on que les villes impé- 
riales , la noblefïe immédiate , & tant de prin- 
ces qui n’ont qu’un territoire très-borné & fans , 
défenfe , eüffent coufervé jufqu’à préfent leur fou- 
veraineté ? 

Le corps de l’empire , comme tous les états 
confédérés , n’a & ne peut avoir aucune ambi- 
tion qui le rende odieux ou fufpeèt à fes voifins ; 
on ne fait point la guerre pour faire des con- 
quêtes en commun, & c’eft-là le feul avantage 

3 u’il retire de fa conftitution. Mais l’ambition 
e quelques-uns de fes membres , & leur adrefle 
à faire entrer dans leurs querelles leurs cô-états , 
ont fbuvent expofé l’Allemagne à de grands maux 
de la part des étrangers. C’eft cette ambition 
qui , depuis deux fièclcs , a ouvert l’empire à des 
armées de François , de Suédois , de Danois , 
d’Anglois , de Rulfes & de Hollandois. Com- 
bien de fois la maifon d’Autriche , en affe&ant 
im pouvoir proferit par les loix , n’a-t-elle pas 
contraint les princes de l’empire â chercher la 
prote&ion de leurs voifins ? L’Allemagne a fou- 
vent été déchirée & démembrée par des auxi- 
liaires , qui en feignant de combattre pour fa 
liberté , ne fongeoient qu’à fe rendre fes tyrans ? 
Combien de malheurs l’empire n’a-t-il pas éprou- 
vé , pour avoir eu la complaifance de fe ren- 
dre l’inftrument de l’ambition ou de la haine d’un 
de fes princes ? 

L’empire fournis à un empereur defpotique fe- 
roit moins expofé qu’il ne l’eft aujourd’hui aux 
incurfions des étrangers , qui ont ’des alliés juf- 
ques dans le cœur de fes provinces \ fes frontiè- 
res feraient mieux défendues \ mais il pourrait 
être envahi plus aifément l’Allemagne n’auroit 
plus cette heureufe abondance d’habitans qui fait 
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fo force ? on y verrait bientôt des 'campagnes 
'défertes & des villes dépeuplées. Il faut, Moil- 
feigneur , que vous fa liiez une différence entre 
un prince qui régne fur un grand état, & Un 
prince qui ne poffede que des domaines très- 
bornés. L’un néglige tout 8c ne ménage rien j 
quelle qitc foit fa conduite , il fe trouve toujours 
affel riche & affez pûiffaiTt; 8c parce qu’il croit 
fcs rélfources infinies,' il cri trouve bientôt la fin- 
L’autre apprend pàr la médiocrité même de fâ for- 
tune à avoir une forte d’économie 8c de modé- 
ration* Il pCut prefquc tout voir par lui - même 
dans fcs états; il fent qu’il a befoin de fe con- 
duire avec fageffe pour faire fleurir fa province > 
8c il fe rend pniffant en ménageant fes lu jets. • - 

Comparez , par exemple r Monfeigneur , l’in- 
térêt que les grands d’Efpagne ont a maintenir 
le trône du roi votre oncle , 8c les moyens qu’ils 
ont d’y réullir, avec l’iiitérêt que les électeurs, 
les princes, les comtes, la nobleffe immédiate 8c. 
les villes libres de l’empiré ont à confcrvcr leur 
gouvernement , 8c les reffources qu’ils trouveront 
en eux-mêmes dans lés plus grandes difgraces. Peut- 
être qu’un vainqueur dans le fein de l’Efpagne 
pourrait enfin jouir de fa conquête : peut - être 
que la fidelité caftillaite fe lafferoit. En Allema- 
gne le vainqueur vaincrait toujours fans jamais 
jouir de fa fortune. Ne pouvant faire avec les 
vaincus des conventions qui leur rendiffent leur 
nouvelle condition fupportable , il aurait à com- 
battre l’hydre de la fable : à une tête coupée il 
en fuccéderoit une autre. 

Pour que l’empire pût craindre d’être détruit 
par un vainqueur étranger , il faudrait qu’il s’é- 
levât en Europe une puiffance ambitieufe , mais 
ambitieufe à la manière des Romains ; c’cft-à-dirc , 
qui n’affe&ât de faire des conquêtes que pour 
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fes amis & Tes alliés , qui fût qu’il faut régner 
dans un pays par la réputation de fes bienfaits , 
de fa modération & de fa jultice , avant que d’y 
vouloir régner directement par fes magiftrats & 
par fes loix. Que nous fommes loin de cette con- 
duite favante qui valût l’empire du monde aux 
Romains ! notre . politique montrant à découvert 
une ambition imprudente , ne fonge qu’à efca- 
moter & grapiller ce qu’elle trouve fous fa main. 
Pardonnez-moi , Monfeigneur , ces expreflions 3 
plus elles font baffes , plus elles font propres à 
rendre ma peuféc & le fendaient dont je fuis 

affeété. 

t \ 
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CHAPITRE IV. 


Du gouvernement des Provinces-unies. 

it^RUTUS difoit de Cicéron qu’il haïffoit moins 
la tyrannie que le tyran Antoine. O11 peut dire 
Monfeigneur , la même chofe des provinces des 
Pays-bas : elles fe révoltèrent contre le gouver- 
nement féroce de Philippe II , fans fonger à fe 
rendre libres. Etonnées de leur entreprife , & 
contentes de changer de maître , elles offroient 
leur fouveraineté à tous les princes de l’Europe. 
Heureufemcnt pour elles, perfonne 11’accepta leurs 
proportions \ on étoit trop effrayé de l’énorme 
puiffance que préfèntoit la maifon d’Autriche , 
pour qu’on ofât efpérer que leur fédition eût un 
heureux fuccès. Il n’y avoit que Guillaume I, 
prince d’Orange , qui fût tout ce qu’un chef pru- 
dent & courageux peut tenter & exécuter de- 
difficile & de grand , à la tête d’un peuple animé 
par l’efprit de religion. 
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Des dix-fcpt provinces des Pays-bas , fept feur 
lement recouvrèrent leur liberté. Les autres con- 
duites par le duc d’Archot , homme infiniment 
moins habile que le prince d’Orange dont il étoit 
jaloux , fe contentèrent de murmurer , de fe 
plaindre , de montrer qu’elles pouvoient fe ré- 
volter 3 & fe flattèrent ridiculement de confer- 
ver leurs privilèges par des négociations. Un 
prince a trop d’avantages en négociant avec fe» 
lujets 3 il n’accorde rien , tant qu’il ne fe met 
pas dans la néceiTité de ne pouvoir manquer à 
fa parole : & rarement les négociations & les 
pourparlers le réduifent - ils à cette impuiffance ? 
Le confeil de Madrid confirma par un diplôme 
les privilèges des provinces que cette généralité 
fatisfit ; & réfolut cependant de prendre des me- 
fures pour qu’elles ne fulfent plus alfez témérai- 
res pour ofer réclamer leurs anciens droits. 

La révolte des Pays-bas fe foutenoit depuis 
neuf ans fans interruption, lorfque le duché de 
Gueldre , les comtés de Hollande & de Zélande , 
& les feigneuries d’Utrecht , de Frife , d’Over- 
Ilfel & de Groningue , connus depuis fous le nom 
de Provinces-unies , s’apperçurent enfin par leur» 
fucces de la foiblelfe du gouvernement d’Efpa- 
gne, & lignèrent le Janvier 1579 leur traité 
d’union. Cette alliance renouvellée en 1583 eft 
par fa nature indilfoluble. C’eft le fondement fur 
lequel eft élevé tout l’édifice de la république. 
Chacune des Provinces-unies conferva fes loix , fes 
magifkats , fon indépendance & fa fouveraineté. 
Elles ne formoient qu’un feul corps 3 mais pour 
donner à toutes fes parties un même efprit & 
un même intérêt , non-feulement elles renoncè- 
rent au droit de traiter en particulier avec le» 
étrangers , elles formèrent même un confeil com- 
mun chargé des affaires générales de fumon 3 
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qui de voit convoquer deux fois l’ail les étalage-* 

niraux , dont l’afîemblée prolongée par le nom-. 

bre &. l’importance des affaires, devint bientôt 

perpétuelle. 

A proprement parler , il y a autant de répu- 
bliques dans l’étendue des Provinces-uuies , qu’il 
y a de villes qui ont droit de députer aux états 
particuliers de leur province, A l’exception des 
objets qui ont un rapport direét à l’alliance gé- 
nérale , ces villes n’ont point d’autre règle de 
conduite que leur volonté. Elles fe gouvernent 
par les loix qu’elles fe font elles-mêmes ; & toute 
la puiflance légiflative , ainfi que l'exécutrice , 
réfide dans leur fénat ou leur confeilr 

Cependant toutes ces villes d’une même pro- 
vince qui parodient ne s’occuper que de leurs 
intérêts particuliers , font convenues d’établir un 
confeil commun pour veiller aux affaires gêné-* 
raies de la province , & fervir de lien entre tou- 
tes fes parties. Cé confeil fubfiftc fans interrup- 
tion, & fa vigilance continuelle eft fans doute 
néceffaire pour prévenir les abus de l’indépen- 
dance qu’affe&e chaque ville. Ce confeil propofe 
aux affemblées ordinaires ou extraordinaires des 
états provinciaux les points fur lefquels il juge 
à propos qu’on délibère. Alors les députés de la 
nobleire ou des villes inftruifent leurs commet- 
tans des affaires qui doivent être difeutées , de- 
mandent leur avis. & font obligés de le fuivre 
comme un ordre. Tout fe décide dans ces états 
q la pluralité des voix , à moins qu’il ne slagilfe 
de quelques queftions majeures , telles que la paix , 
lu guerre , les allî.Uices , la levée des troupes , 
ou J etabliffemcnt d’une nouvelle impofition, qui 
par le traité d’union ou loi fondamentale de 
l’état exige un confentemeut unanime. 

jLûs états . généraux continuellement aflemblés 


de l’Hist OIRf. 135 
à la Haye , & compofés des députés des fept 
provinces , font véritablement des pays conquis 
depuis l’union , c’eft-à-dire du Brabant-hollandois , 
du Limbourg-hollandois, de laFlandre-hollandoife 1 
8c du quartier de Venlo ; mais ils n’exercent 8c ne 
peuvent exercer aucun aéfe de fouveraineté fur 
les fept provinces. Les membres des états-géné- 
raux doivent inftruire leurs provinces des objets 
de leurs délibérations , 8c font obligés d’opiner 
conformément aux inllruéfions qui leur font don- 
nées. Tout fe règle 8c fe réfout dans cette af- 
femblée à la pluralité des fuffragés } 8c dans les 
affaires majeures dont je viens de parler , 8c qui 
demandent le confentement unanime de toutes 
les parties de la république , les états - généraux 
n’ont pas plus d’autorité que les états-provinciaux. 

En réfléchiflant , Monfeigneur , fur cette forme 
de gouvernement , vous fentirez combien le goût 
de la liberté avoit déjà fait de progrès, quand- 
les provinces révoltées fe liguèrent. Il eft vrai 
qu’un peuple qui veut être libre , fur-tout quand 
il vient defecouer le joug, doit être très-économe 
dans la diftribution du pouvoir 8c fe défier de 
fes repréfentans. Cependant pour affermir fa li- 
berté , il ne doit pas s’abandonner à une défiance 
outrée , 8c prendre des mefures qui peuvent lui 
nuire. Ne faut-il pas blâmer les Provinces-unies 
d’avoir refufé à leurs états , foit particuliers , foir 
généraux, la meme autorité que la-feigncurie de 
Frife accorde aux fiens ? Les députés aux états de 
cette province ne confultent point leurs commet tans,' 
8c leurs réfultations ont force de loix. Quel in» 
convénient peut-il en réfulter , fi une province a 
la prudence de borner à un temps très-court la 
députation de fes miniftres aux états , 8c d’em- 
pêcher par de fages précautions que l’intrigue , 
la- cabale âc l’efprit de parti 11e décident de leur 
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éleâion ? En établiffant un ordre différent , com-* 
bien les Provinces-unies ne Ce font-elles pas mi* 
d’entraves , en voulant éviter un mal , ne font- 
elles pas tombées dans un pire ? La célérité eft 
quelquefois une grande fageffe , & cependant la 
république paroîtra manquer de légillateur & pen- 
cher vers l’anarchie dans les circonftances les plus 
importantes. Tous les jours la puiffance exécu- 
trice fera arrêtée ou ralentie , quoique l’exercice 
en doive être aufli prompt & aufli facile que celui 
de la puiffance légiflative. 

Avant que les états-généraux puiffent prendre 
une réfolution décifive, il faut que les -affaires à 
délibérer , foient portées aux états particuliers 
des provinces , & delà renvoyées à l’examen de 
leurs commettans. C’eft-à-dire que cinquante villes 
& tous les nobles doivent traiter une queftion , 
la débattre & prendre un parti , pour que les 
états-provinciaux par leur décifion mettent les 
états-généraux en liberté d’agir. Quelles longueurs 
toujours fatigantes & fouvsnt ruineufes ne doi- 
vent pas accompagner ceitc politique ? Ce n’eft 
pas tout , Monfeigneur } & quancLfd eu l’hon- 
neur de vous parler de cette unanimité requife 
pour la conclufion des affaires les plus importan- 
tes , n’avez-vous pas été furpris de retrouver cette 
loi polonoife chez un peuple éclairé & qui a joué 
un rôle fi confidérable dans l’Europe? Vous de- 
vez être curieux de démêler par quels accidens 
ou par quelles caufes particulières ces défauts ef- 
fentiels n’ont pas d’abord empêché la république 
des Provinces-unies de triompher de fes ennemis , 
& dans la fuite n’ont point porté le plus grand pré- 
judice à fes affaires. 

Avec un pareil gouvernement, jamais l’union 
n’auroit fubfifté , fi en effet les provinces n’a- 
voient eu en elles-mêmes un reffort capable de 
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liâter leur lenteur , & de ramener à la même ma- 
niéré de penfer , des villes & une nobldfe fou- 
vent jaloufes les unes des autres , qui avoient des 
préjugés différens , & qui plus ou moins éloignées 
du danger , plus ou moins intéreflees en appa- 
rence au fuccès de chaque entreprife , ne pouv oient 
avoir le même zele pour la caillé commune, ni 
par conféqucnt les mêmes opinions. Ce reflbrt 
c’eft le ftadhoudérat que cinq provinces avoient 
conféré , trois ans avant le traité d’union , à Guil- 
laume I , prince d’Orange } & que les leigneurs 
de Frife & de Groningue donnèrent dans leurs pro- 
vinces particulières au comte de Nalfau. 

Les prérogatives ou droits du ftadhouder-capi- 
taine & amiral - général font immenfes. Il com- 
mande également les forces de terre & de mer, 
& difpofe de tous les emplois militaires. Il ac- 
corde grâce aux criminels , préfide à toutes les 
cours de juftice, & les léntcnces y font rendues 
en fon nom. Il nomme les magiltrats des villes 
fur la préfentation quelles lui font d’un certain 
nombre de fujets. Il donne audience aux ainbafla- 
deursSc miniftres étrangers, & peut avoir des agens 
chez leurs maîtres pour fes affaires particulières. 
Il eft chargé de l’exécution des décrets que por- 
tent les états-provinciaux. Enfin arbitre ou plutôt 
juge des différens qui furvicnnent entre les pro- 
vinces , entre les villes & les autres membres da 
l’état, il prononce, & fes jugemeus font fans 
appel. Etrange effet des contradictions humaines ! 
Des hommes trop jaloux de leur liberté pour fe 
confier entièrement à leurs commettans qui n’é- 
toient que leurs égaux , abandonnent à un prince 
un pouvoir & un crédit dont il lui étoit alors d’au- 
tant plus aifé d’abufer , que les affaires de la ré- 
publique étoient plus importantes , & qu’elles n’a- 
voient pas encore pris une afliette aïïuréc. 
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^Tant de pouvoir dans les mains d’un prince 
qui avoit tous les talens d’un grand homme 8c 
l’ame d’un républicain , non-feulement ne fut point 
fuucitc, mais répara même tous les défauts du 
gouvernement , 8c fuppléa aux établilTemens qui 
lui manquoient. Maurice ufa de cette autorité en 
bon citoyen & en héros comme fou pcrc. 11 tint le/ 
efprits unis , 8c communiqua fon activité. Son frere 
Frédcric-Henri qui lui fuccéda , . fe conduifit par 
les mêmes principes , & fa régence ne fut qu’une 
longue fuite de profpérités 8c de triomphes. Son 
fils , Guillaume II , revêtu des mêmes dignités 
en 1647 , fe rendit fufpeft à la république. Soit 
que les Provinccs-unies , apres avoir conclu à Munf- 
ter une paix définitive avec l’Efpagne , eulfent 
moins befoin du ftadhoudérat, 8c commençalTent 
à s'effraye]* du pouvoir énorme de cette' magif- 
trature , foit que de fon côté Guillaume occupé 
d’objets moins importans que fes prédécelfeurs , 
parût plus jaloux de fon autorité à mefure qu’elle 
dçvenoit moins néceffaire à la république ^ il ne 
régna plus la même harmonie entre les états 8c 
le ftadhouder. La liberté eft foupçonneufe , l’am- 
bition eft inquiété , 8c vraifemblablement la ré- 
publique auroit été déchirée 8c peut-être détruite 
par des dilfentions domeftiques , fi l’ambitieux 
Guillaume ne fut mort en 1650. Les alarmes des 
zélés républicains fe diflîperent , 8c plus frappés 
des derniers dangers auxquels le ftadhoudérat les 
avoit expofés , que des avantages qu’ils en avoient 
reçus ; ils prirent des méfures pour empêcher que 
le fils pofthume de Guillaume II , ne pût jamais 
obtenir les charges de fon perc. 

C’étoit, comme vous le voyez , Monfeigneur, 
n’éviter les maux de la tyrannie que pour s’expofer 
à ceux de l’anarchie. Puifque le ftadhoudérat avoit 
fervi de lien entre les parties trop fëparées 8c trop 
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indépendantes des Provinces-unies j puifqu’il avoit 
été J’ame de leurs confêtfs & le principe de leur 
unanimité } il eft certain que ledit qui le prof- 
crivoit pour toujours fans remédier aux vices du 
gouvernement , condamnoit la république à une 
inaélion mortelle. Pourquoi détruire irrévocable- 
lyient cette magiftrature , tandis que les Provin- 
ces-unies accoutumées à la politique intrigante , 
a&ive & tracafliere de l’Europe , & occupées de 
toutes fes affaires auxquelles elles vouloient pren- 
dre part , avoient befoin des rcffort6 les plus ac- 
tifs &i des mouvemens les plus diligens? Quand 
la république aurait eu la fageiïe de ne s’occuper 
que d’ellc : même } il eft évident , fi je ne me trom- 
pe , qu’en laiflant fubfifter les irrégularités de fon 
gouvernement, elle devoit laiifer fubfifter le fta- 
dhoudérat , & fe borner à en faire une magif- 
trature extraordinaire, telle que fut la diélature 
çhez les Romains. Il falloit que le ftadhoudérat 

E aflager & créé feulement dans les temps de trou- 
les domeftiques ou de guerre étrangère , pût en- 
çore par fon autorité fuprême préferver les Pro-/ 
vinces-unies des périls auxquels leur gouvernement 
ordinaire le$ expofoit. , • . 

La république ne tarda pas à éprouver le be- 
fbin qu’elle avojt d'un diftateur. Voyant fondre 
fur elle , en 167a , les forces de Ja France & de 
fes redoutables alliés , elle crut toucher au mo- 
ment de fa raine , & paroifloit prête à fe dif- 
fbudre avant que d’avoir été vaincue. Avec quel- 
que fupériorité que Jean de Wit , grand-penfion- 
naire de Hollande, eût gouverné jufqnes-là, il 
voyoit que fa prudence , fon courage , fa fermeté 
& fes lumières ne lui fuftifoient plus le vaiftèau 
étoit battu par une tempête trop violente , & le 
gouvernail lui échappoit des mains. En effet , fi 
cç vertueux & zélé citoyen eût réufii à ruiuer 
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les efpérances du jeune Guillaume III & à pros- 
crire pour toujours le ftadhoudérat bien loin que 
les Provinces-unies euflent alors retrouvé en elles- 
mêmes les reffourees nécelfaires pour repoulfer les 
coups dont elles étoient menacées } on ne peut 
fe déguifer que les vices de leur gouvernement &c 
leur conftcrnation n’euflent rendu leur perte iné- 
vitable. 

A cet ancien efprit de courage & de patience 
qui avoit fondé la république & produit quel- 
quefois des prodiges , la paix avoit fait Succéder 
cet efprit de Sécurité & de mollclTe qui énerve 
ordinairement les états , quand on ignore qu’il 
faut fe défier des douceurs de la paix. LeS mi- 
lices de terre avoient été négligées. Le commerce 
confmcnçoit à attacher trop fortement les ci- 
toyens à leur fortune domeftique. Il n’y avoit 
plus , pour ainfi dire , de point de réunion entre 
les fept provinces ; & n’ofant fe fier les unes 
aux autres ni à leurs magiftrats ordinaires, cha- 
cune fe feroit hâtée de traiter en particulier pour 
mériter des conditions plus avantageufes. Grotius 
a dit que la haine de fes compatriotes contre la 
maifon d’Autriche , les avoit empêchés d’être, 
détruits par les vices de leur gouvernement. Cette 
haine agiffante ne fubfiftoit plus , & celle qu’ils 
dévoient avoir contre la France , & qui devoit 
produire les mêmes effets , n’étoit pas encore 
formée. 

Guillaume III étoit né avec de grands talens 
pour la guerre , & des talens encore plps grands 
pour ce que nous appelions communément la po- 
litique. Ses ennemis par les obftacles qu’ils lui 
oppofoient, & fes partifans par leurs efpérances, 
avoient également concouru à lui donner une am- 
bition fans bornes. Son élévation aux charges de fes 
peres , rendit la confiance & le courage à fa patrie. 
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Les Hollandois trouvèrent des alliés, la France 
perdit les fiens , la guerre prit une face nouvelle , & 
le ftadhoudérat , en un mot , fauva encore la répu- 
blique qu’il avoit formée. 

Dans un de ces accès de reconnoifiance qui ne 
font que trop ordinaires aux peuples libres , les 

Ï artifans de la maifon d’Orange obtinrent, le 1 
évrier 1674, que le ftadhoudérat déformais hé- 
réditaire palferoit aux enfans mâles & légitimes 
de Guillaume III. La loi qui rendoit cette di- 
gnité perpétuelle , n etoit pas moins fiinefte à la 
république , que la loi qui l’avoit autœfois prof- 
crite pour toujours. Heureufement le ftadhouder 
ne laiffa point de poftérité , & les Provinces-unies 
fe trouvèrent à fa mort dans un état alfez florif- 
fant , pour n’avoir befoin que de leurs magiftrats 
ordinaires. Les fuccès des alliés pendant la guerre 
de la fucceftion efpagnole , & les difgraccs de la 
France cauferent une telle fermentation dans la 
république , que les relforts du gouvernement 
agirent avec autant de célérité qu’ils dévoient na- 
turellement avoir de lenteur. 

Je vous prie , Monfeigneur , de vous rappeller les 
principes que vous avez vus , & de remarquer en 
conféquence que l’hérédité du ftadhoudérat étoit 
Ja faute la plus confidérable que les Provinces- 
unies puflent commettre. S’il eft avantageux à un 
peuple libre , ainfi que je l’ai déjà remarqué , d’avoir 
dans des conjonctures extraordinaires une magif 
trature extraordinaire qui donne au gouvernement 
une aélion & une force nouvelles } rien n’eft plus 
inconféquent de la rendre perpétuelle & hérédi- 
taire. Elle n’aura plus fur les efprits accoutumés 
à la voir , le même empire. Elle ne leur infpi- 
rera plus le même zèle , la même confiance. Un 
magiftrat dont l’autorité eft bornée à un temps 
très-court , peut fans danger être tout puilfant , 
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parce qti il ne fe propofcra que le bien fmbiic^ 
Un magiftrat à vie commence à féparer fes in- 
térêts de ceux de la république ; il faut donc imi- 
ter fon pouvoir. Un magiftrat héréditaire devient 
en quelque forte l’ennemi de là nation, quelque 
médiocre puilfance qu’on, lui confie : il faut donc 
s’attendre qu’elle fera bientôt trop étendue. 

Si vous examinez en détail , Monfeigneur , les 
prérogatives du ftadhouder , vous le prendrez pour 
un vrai monarque } 8c pour peu qu’il veuille en 
abufer en divifant les efprits en flattant les 
pallions 8& fur-tout en cachant fon ambition fous 
des maniérés populaires ; vous jugerez qu’il doit 
devenir en peu de temps un fouverain abfolu. 
Il fait grâce aux criminels ; fes flatteurs en con- 
cluront que fa perfonne eft facrée 8c inviolable , 
qu’il ne peut être traduit en jugement , Sc qu’il 
eft par conféquent au dellûs des loix. Il eft préfi- 
dent né de toutes les cours de juftice , c’eft-à- 
dire , qu’il peut facilement les corrompre toutes , 
éluder la force des loix par des jugemens , 8c 
après avoir établi .peu-à-peu une jurifprudence 
de routine favorable à fes intérêts , devenir enfin 
légillateur. Tous les magiftrats des villes doivent 
leur place au ftadhouder s’il eft adroit , il leur 
apprendra à devenir reconnoiflans à fon égard , 
jufqu’à devenir des traîtres envers leur patrie } 
8c il dominera fur toute la bourgeoifie qui af- 
pire aux magiftratures. Sa prérogative de négo- 
cier directement avec les étrangers , le met à 
portée de fe faire des alliés , & de trouver au 
dehors les fecours néceflaires pour fubjuguer fon 
pays. Si un intrigant adroit juge fans appel les 
différens des provinces 8c des villes } que lui 
manque-t-il pour les divifer 8c devenir leur maî- 
tre ? Le ftadhouder difpofe des emplois militai- 
res , 8c commande les forces de terre 8c de mer : 
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je tremble. Pourquoi donc ne dira-t-il pas un 
jour à fes foldats mercenaires : mes amis , ces bour- 
geois qui vous payent , font avares , timides , ri- 
ches , & n entendent rien au gouvernement } vous 
prodigue { votre fang , & iis vous refufent leur 
argent ? V ous êtes tes definjeurs de la république , 
il ne fuffit pas de la défendre contre les armes des 
étrangers , il faut la defendre contre l'avarice des 
citoyens. Guillaume II! était roi , dit-on , des 
Provinces - unies & ftudhoudcr en Angleterre \ 
s’il eût laifle un fils pour lui liiccéder , de quelle 
puilïance ne jouiroit-il pas aujourd’hui ? 

La dignité de ftadhouder étoit vacante dans 
les provinces de Hollande , Gueldre , Zélande , 
Utrecht & Over-Mel après la mort de Guillaume 
III , la république 11e vît ni les avantages qu’elle 
pouvoit retirer de cette magillrature en la rendant 
paflàgere , ni combien les circonflances étoient 
favorables pour tenter cette entreprife. En effet , 
il ne relloit plus de pollérité de ces ftadhouders 
immortels dont le courage &. le génie avoient 
formé & confervé la république ; & il s’en falloit 
bien que les provinces fiiifent auffî attachées à 
la fécondé maifon de Naflau , qu’elles l’avoient 
été à la première. D’ailleurs les Holiandois étoient 
tellement enivrés , à la fin de la guerre de 1701 , 
de la gloire qu’ils avoient acquile fous le gou- 
vernement de leurs magiftrats ordinaires , qu’ils 
auroient adopté avec joie tous les réglemens qu’on 
leur auroit propofés à ce fujet. 

Mais foit que les magiftrats qui gouvemoient 
alors , ne connuflent pas le lyfttme de leur gou- 
vernement , foit qu’ils 11e fongeaftent qu’à étendre 
leur pouvoir , ils firent revivre les anciennes loix 
qui proferivoient le ftadhoudérat. Qu’on me per- 
mette de le dire , cette politique étoit d’autant 
plus faufle dans ces circonflances , qu’il n’étoit 


144 De l’ Etude 

plus poflîble de fe déguifer , que la noblelTe in- 
dignée de voir des bourgeois à la tête des affai- 
res-, feroit tous fes efforts pour avoir un fta- 
dhouder , & entraîneroit le peuple à penfer com- 
me elle. 

Pour comprendre l’intérêt du peuple dans cette 
occaiîon , vous remarquerez , Monseigneur , qu’à 
la naiflance de la république , les aflemblées de 
la bourgeoifie choifîlioient à la pluralité des voix 
les perfcunes deftinées à former le fénat de cha- 
que ville. Il fe fit quelques brigues , quelques 
cabales dans ces éleétions; & de mille moyens 
propres à arrêter ce mal , on prit le plus mau- 
vais & le plus dangereux : on donna au fénat 
même le droit de nommer à les places vacantes. 
Les Sénateurs ne s’affocierent que leurs parens, 
&. toute l’autorité devint le partage de quelques 
familles qui s’emparèrent de tous les emplois. 
Celles qui fe trouvèrent exclues , murmuroient 
contre l’oligarchie , étoient moins affeéfionnées 
au gouvernement , & pour abaifter des magiftrats 
dont elles vouloicnt fe venger, dévoient s’unir à 
la noblelfe pour le rétabliffement du ftadhou- 
dérat 

C’eft en 1722 que les états du duché de Guel- 
dre nommèrent pour leur ftadhouder & capitaine- 
général le prince d’Orange & de Nalfau , déjà 
ftadhouder héréditaire de Frife & de Groningue. 
La province de Hollande ouvrit les yeux fur le 
péril dont elle étoit menacée; mais ne prit au- 
cune mefure capable de le prévenir. Au lieu de 
négocier inutilement avec la Gueldre pour em- 
pêcher une démarche à laquelle elle étoit déter- 
minée, il falloit empêcher que cet exemple ne 
devint contagieux. Il falloit examiner les caufes 
qui avoient produit cette révolution dans la Guel- 
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dre; & fi elles pouvoient avoir les mêmes fuites 
dans les autres provinces , il falloit s’y oppofer \ 
8c pour empêcher que là nôblcllê 8c le peuple 
ne defiralfent un ftndhouder , il falloit qu’ils ne 
pufi'ent pas fc plaindre du gouvernement a&uel 
en partant dé tout autre principe , on ne pou- 
voit avoir qu’un fuccès malheureux. 

Tandis que les ennemis du ftadhoudérat ne 
faifoient rien de ce qu’ils auraient dû faire , fes 
partifans appuyés du crédit de George II, roi 
d’Angleterre 8c beau-pere du prince d'Orange , 
devenoient de jour en jour plus nombreux. Ils 
n’attendoient qu’un prétexte pour changer la face 
du gouvernement , 8t il fe préfenta en 1 747 , lorf- 
que le roi de France attaqua le territoire des 
Provinces-unies. Toute la cabale du prince d’O- 
range feignit les plus grandes alarmes pour ré- 
pandre la confternàtiôn 8c intimider les magiftrats. 
Nous fommes perdus Jans un ftadhouder. Donne f 
nous un ftadhouder. On n’entendoit que ces cris 
mêlés à des menaces. La province de Zélande 
obéit à la clameur publique , 8c les états de 
Hollande 8c d’Utrecht fuivirent cet exemple bien-^ 
tôt imité par la province d’Over-HTel. 1 

Le premier fuccès encouragea les ennemis du 
gouvernement , 8c comme fi la. république avoiti 
craint de recouvrer un jour fà liberté, elle ne 
le contenta pas de rendre le ftadhoudérat héré- 
ditaire , elle voulut même que les filles fûflent-' 
appellées à cette fuprême magiftrature. La lot’ 
porte que cette dignité ne pourra apparténir à‘ 
un prince revêtu de la dignité royale ou éleâo- 
rale , ou qui ne profefteroit pas la religion ré- 
formée. Les ftadhouders , pendant leur minorité , 
doivent être élevés dans les Provinces-unies. Cette 
fuprême magiftrature ne paflera à la que dans 
des princeftes dé la maifon cî’Oràiîge , poftéritô 
Tome XII. Etude de l'hift. K. 
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le cas où elles auront époufé, du confentement 
des états , un prince de la religion reformée , 
& qui ne foit ni roi ni élc&eur. Une priucefle 
héritière du ftadhoudérat, l’exercera fous le titre 
de gouvernante , & pour commander en temps 
de guerre , propofera à la république un général 
qui lui foit agréable. Pendant la minorité du ftad- 
houder , la princefie mere en exercera le pou- 
voir avec le titre de gouvernante , à condition 
cependant qu’elle ne fe remariera pas. 

CHAPITRE V. 

i ** » • 

Du gouvernement d.' Angleterre. 

Guillaume, duc de Normandie, ne pouvoit 
s’alfurer de la fidélité des feigneurs normands qui 
l’avoient aidé à faire la conquête de l’Angleterre , 
qu’eu les enrichilTant des dépouilles des vaincus. 
11 leur donna de grandes terres} mais en portant 
dans fon nouveau royaume les lois & le gouver. 
ment auxquels les feigneurs de fon duché étoient 
accoutumés , il fut trop jaloux de fon pouvoir 
pour ne pas établir une fubordination plus exaéle 
que celle qui étoit connue en France. 

Quand vous étudiez l’hiftoire des premiers fuc- 
ceffeurs de Hugues Capet , on vous a fait remar- 

S , Monfeigneur , les principales caufes de la 
elfe des princes } on a dit que par la coutume , 
le fouverain n’avoit d’autorité que fur fes vaffaux 
immédiats , & que peu de fiefs relevant direc- 
tement de la couronne , les rois n’avoient de re- 
lation dire fie qu’avec un petit nombre de feigneurs. 
On a ajouté que ces v..lfaux des rois de France 
avoient pour la plupart des forces trop confidé- 
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râbles pour remplir exa&ement les devoirs aux- 
quels leur foi & leur hommage les obligeoient. 
Guillaume évita ces inconvéniens en partageant 
fa conquête en un très-grand nombre de baronies 

3 ui toutes relevèrent de lui. Tous les feigneurs 
'Angleterre furent ainfi fes valfaux immédiats , 
tous le reconnurent pour leur fuzerain direâ: , 
& aucun en particulier ne fut affez puilfant pour 
ofer mefurer fes forces avec les fiennes. Ce prince 
marqua encore dans fes chartes d’inveftiture , lest 
conditions auxquelles il conférait fes fiefs , & s’y 
réferva même quelques droits de juftice & d’inf 
pedfion. Ses vallàux ainfi gênés , pouvoient être 
indociles & fe foulever ; mais ils ne dévoient 
pas afpirer à la même indépendance qu’affeôoient 
les feigneurs puilfans qui- relevoient du roi de 
de France. C’eft pour cela que les barons d’An- 
gleterre faifant des remontrances à Henri III , 
fur ce qu’il révoquoit les deux célébrés chartes 
que Jean Sans-Terre , fon pere , avoit données 
à la nation , & qu’il avoit lui-même juré d’ob- 
ferver } l’évêque de Winchefter , miniftre de ce 
prince , leur répondit que les pairs d’Angleterre 
s’en faifoient beaucoup accroire , s’ils vouloient 
fe mettre fur la même ligne que les pairs de 
France , & qu’il y avoit une extrême différence 
entre les uns & les autres. Les chofes font bien 
changées depuis , dit un Anglais , & c’eft aux 
pairs de France , s’ils vouloient comparer leur au- 
torité à celle des pairs d’Angleterre , qu’on pour- 
rait Mire aujourd’hui qu’ils s’en font beaucoup ac- 
croire. 

Les feigneurs normands favorifèrent toutes les 
vexations du nouveau roi , pour le mettre en 
état de faire de plus grandes largeffes, & s’auto- 
rifer eux-mêmes par fon exemple à vexer lés 
habitons de leurs terres. Mais il y a un terme 

K z 


j» 


1 


T48 D E VÉ T U D E l 

à tout , & ne reliant plus rien à piller , on fcntif 
la néceflité de recourir aux lois & d’établir un 
certain ordre pour affermir des fortunes élevées 
par des rapines. L’avarice qui avoit uni les vain- 
queurs, ne tarda pas à les divifer. Les princes 
crurent avoir trop donné , & les Vaffaux crurent 
n’avoir pas affez reçu. Le mécontentent étoit égal , 
& les fucceffeurs : de Guillaume voulant abufer 
de leurs forces , agirent avec une hauteur que 
la fierté des fiefs ne pouvOit fouffrir , & fe rendi- 
rent fufpe&s à la nation. Les barons trop foibles, 
chacun en particulier , pour réfifter à l’autorité 
royale , fe réunirent pour étendre leurs droits. 
Ainli , tandis que les rois de France corrrbat- 
toient. fucceflivement contre différens feigneurs, 
& pouveient efpérer de les battre les uns par 
les autres en profitant de leurs divifions 5 les 
rois d’Angleterre ne pouvoient tirer aucun avan- 
tage de la politique , par laquelle Guillaume avoit 
voulu fe : rendre puillànt en ne faifant que des 
fiefs peu confidérables. On peut même conje&u- 
rer que dans le cours de ces divifions , les natu- 
rels du pays favoriferent le parti des barons & 
lui donnèrent des fecours. S’ils ne l’avoient pas 
fait , pourquoi trouveroit-on dans les chartes , 
que les feigneurs -firent ligner à Jean Sans-Terre , 
des articles qui établiffent les privilèges de Lon- 
dres de plufieurs autres villes, & qui tempè- 
rent, même l’empire des barons fur leurs fujets ? 
On fait affez que dans ces temps d’ufurpation , 
les • mœurs & les- principes des grands ne les 
poftoient pas à diminuer leurs droits par. -géné- 
ralité»: -v • • • tr zhr 

r La. grande-charte & la charte des forêts fixoient 
les droits du roi &. des barons & les ifrununités 
de la nation ; mais fuivant la coutume de ce lié- 
çle d’ignorance &c de barbarie , plus An avoit de 
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raifens de ne pas compter fur les lois St les tmi* 
tés , moins on prenoit de mefures pour en afi 
furer l’exécution. Tandis que les fuccelfeurs de 
Jean Sans-Terre ne fondèrent qu’à violer les deux 
chartes que la néceilité lui avoit arrachées., la 
nation toujours inquiété ne celfa de fe plajndre Sc 
de demander par fes menaces la réparation des 
.torts qu’on lui avoit faits. C’eft cet intérêt oppofo 
qui fiat le principe & l’ame de tous les cvéne^ 
mens que préfente pendant long-temps l’hiftoirc 
d’Angleterre. Je n’entrerai, Monfeigneur , _dauq 
ancun détail , il fuffit d’obferver que ce fut un flux 
& un reflux de guerres faites fans habileté ôt: 
de traités de paix conclus fans bonne foi. Ainfr. 
la nation toujours agitée , parce quelle étoit nié-; 
contente de fon gouvernement , .en cherchoit un. 
meilleur fans favoir où le trouver. Le feul avam 
tage qu’elle ait retiré de fes premiers troubles. y 
c’eft d’avoir conçu pour la grande - charte un rcf-; 
peô qui s’eft confervé d’âge en âge. Après les; 
plus longues diftraftions & les plus longues er-.- 
reurs, ce fentiment , fi je puis parler ainfi , lui. 
a encore fervi de bouffole \ elle lui doit le gou-a 
vernement dont elle jouit aujourd’hui , qu’elle a 
raifon d’aimer, mais qu’elle a tort de regarder 
comme le modèle & le chef d’œuvre de la po- , 
litique. . . 

Les Anglois toujours unis & jamais laifés de 
combattre pour leur liberté , dévoient également 
s’inftruire par leurs fuccès & par leurs difgracesj. 
& ils n’étoier.t pas loin d’en recueillir le fruit 
en établiffant un gouvernement régulier, lorfque 
les prétentions ©ppofées des maifons d’Yorck & 
de Lancaftrc , firent oublier les grandes queftions ' 
de la prérogariye royale , pour ne s’bccuper que 
des droits particuliers de quelques princes qui 
s’emparoient du trône les armes à la main. L’eA . 
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prit de parti fuccéda à l’efprit patriotique. Le» 

deux factions eurent pour leurs chefs une com- 

{ >laifance dangereufe , & leur permirent tout pour 
es faire triompher de leurs ennemis , ou pour 
les affermir fur le trône. Les rois payèrent les 
bornes preferites à leur autorité , ils fe firent de 
nouvelles prérogatives , & fans qu’ils s’en apper * 
çuffent, les Anglois fe préparaient à fupporter 
patiemment le defpotifme de Henri VIII. 

D’autres caufes, en empêchant qu’ils ne re- 
priifent leurs anciens principes , contribuèrent 
encore à la révolution qui fe fit dans leur génie 
fous le régne de ce prince. Telles font, Monfei- 
gneur , les grandes affaires de l’Europe auxquelles 
l’Angleterre prit part , & qui l’empêcherent de 
s’occuper de fes affaires domeftiques & fur-tout , 
félon - la remarque judicieufe de Rapin-Thoiras , 
les querelles de religion occafionnées par la nou- 
velle doftrine de Luther , & qui formèrent deux 
partis aufli animés l’un contre l’autre que l’avoient 
été la rofe-b/anche & la rofe-rouge & également 
difpofés à facrifier la caufe publique à leurs in- 
térêts particuliers. Comme Henri FIII , dit Rapin , 
tenait une efpèce de milieu entre Us novateurs & 
ceux qui étaient attachés a l'ancienne doctrine , 
perfonne ne pouvoit fe perfuader qu'il put demeu- 
rer long-temps dans cette fituation. Ceux qui fou - 
haitoient la réformation , croyoient ne pouvoir mieux 
faire que de lui complaire en toutes ckofes , afin 
de pouvoir le porter par degrés à la pouffer plus 
avant. Tout de même Us parti fans de f ancienne 
religion voyant de tels commencemens , craignoient 
qu'il n'allât plus loin & que leur réfiftance ne lui 
fit plutôt achever fon ouvrage. Ainfi chacun des 
deux partis s'ef drçant de le mettre dans fes intérêts 9 
il en réfultoit pour lui une autorité dont aucun, 
de fes prédécejfturs n'avoit joui , & qu'il nauroit 
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pu ufurper dans d'autres circonjlances fans courir 
rifgue de fe perdre. 

Les mêmes caufes favoriferent Edouard & la 
reine Marie qui en défendant avec chaleur la 
religion qu’ils profelfoient , étoient furs d’avoir 
pour eux un parti confidérable qui les protégeoit , 
& leur permettoit de faire des entreprifes nou- 
velles ou contraires aux lois. Les mœurs ancien- 
nes ne fubfiftoient plus , & les foins de la liberté 
& du gouvernement étoient d’autant plus négli- 
gés , que les Anglois commcnçoient à s’occuper 
férieufement du commerce & des établiffemens 
qu’ils faifoient dans le nouveau-monde. Après les 
régnes trop durs qu’on avoit éprouvés , & con- 
tre lefquels on s’étoit contenté de murmurer , on 
fe crut trop heureux d’obéir à Elifabeth , prin- 
cefTe auflî jaloufe de fon autorité qu’un tyran , 
mais alTez éclairée pour favoir que la puiffance 
fe perd elle-même , fi elle ne s’établit pas avec 
d’extrêmes ménagemens. La prudence & le cou- 
rage d’Elifabeth la firent refpeôer. Les Anglois 
ne virent pas quelle afFe&oit de certaines pré- 
rogatives dont fes fuccefTeurs abuferoient •, ou s’ils 
le virent , ils ne le trouvèrent pas mauvais : parce 
que ces prérogatives paroi ffoient néceffaires pour 
affermir la tranquillité publique , dans un temps 
où l’Angleterre pleine de citoyens fanatiques qui 
ne demandoient que le trouble , avoit au dehors 
des ennemis puillaiis. 

Jacques I, prince foible & qui craignoit par 
conféquent de voir échapper dî fes mains fon au- 
torité, s’étoit perfuadé dans la leéfure de quel- 
ques théologiens dont il faifoit fes délices , qu’il 
ne tenoit que de Dieu fa dignité ", il s’en croyoit 
le vicaire , & c’étoit de la meilleure foi du monde 
qu’il penfoit qu’on ne pouvoit mettre des bornes 
à fa puiilknce fans commettre un facrilege. Il 
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fondamentale des Anglois. Des raifonnemens n’au- 
roient frappés que foiblement les efprits j mais 
on fut indigné en voyant combien tous les ordres 
de l’état avoient dégénéré. On regarda le prince 
comme un ennemi domeftique qui s’étoit agrandi 
aux dépens de tous les citoyens. La grande-çhar- 
te reprit fon ancienne autorité, & chacun y ap- 
prit ce qu’il devoit être. 

Les communes qui depuis long-temps avoient 
tellement ignoré leur pouvoir , que quand les par- 
lemens étoient prolonges au-delà d’une feffion , 
le chancelier y appelloit par fes lettres , de nou- 
veaux membres à la place de ceux qu’il jugeoit 
arbitrairement hors d’état de s’y rendre , forcè- 
rent la cour à renoncer à cette prérogative. Elles 
s’établirent feuls juges de la validité des cleéfions , 
& s’arrogèrent encore le droit de punir ceux à 
la pourfuite defquels on arrêteroit un de leurs 
membres , & les officiers mêmes qui fe feroient 
chargés de l’exécution. On commença à voir de 
mauvais œil la cour de haute-commijjion établie 
par Elifabéth, & dont les juges nommés par le 
roi, décidoient arbitralement de toutes les affai- 
res eccléfiaftiques. On murmura contre une au- 
tre jurifdiéHou appellée la chambre-étoiléc , com- 
pofée de juges tirés du confeil du prince , & qui 
exerçoit un pouvoir arbitraire dans les matières 
civiles. On crut voir la tyrannie s’introduire, ou 
plutôt s’exercer fous le mafque dangereux de la 
jufficc : & ce tribunal odieux fut détruit. En s’é- 
clairant fur le pâlie , on devint plus foupçonneiix , 
plus précautiouné & plus circonfpeâ: fur l’avenir. 
On n’accorda plus les fubfides avec la meme 
cômplaifance qu’auparavant \ enfin le parlement 
pafla , en 1614 , un bill par lequel chaque citoyen 
avoit une entière liberté de faire tout ce qu’il 
jugerait à propos, pourvu qu’il nç fît tort à per- 
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fonne. Il ne devoit répondre de fa conduite qu'à 
la loi , 8c la loi n’étoit plus foumife ni à la pré- 
rogative royale ni à aucune autre autorité. 

Je ferois trop long , Monfeigneur , fi je vou- 
lois vous rappeller en détail tous les établilfemens , 
toutes- les lois 8t tous les réglemens que firent 
les Anglois pour rapprocher leur conftitution des 
principes de la grande-charte ; mais je dois vous 
faire remarquer, que fans le zèle des Presbyté- 
riens à prêcher 8c étendre leurs opinions théo- 
logiques , il eft vraifeinblable que cet efprit de 
liberté qu’ils avoient infpiré pour fe venger d’un 
gouvernement qui lui étoit oppofé , n’auroit produit 
qu’une etfervefcence paiïagere. Sans leurs princi- 
pes politiques , il eft vraisemblable aufii que leur 
haine contre l’épifcopat 8c les cérémonies fuperf- 
titieufes de l’églife anglicane , n’auroit allumé que 
des guerres inutiles \ 8c que la nation n’auroit 
point enfin été dédommagée par un fage gouverne- 
ment , de tout le fang que le fanatifme auroit fait 
répandre. 

S’il eft vrai que dans les révolutions il eft nécef- 
faire d’avoir des enthoufiaftes qui aillent au-delà du 
but, pour que les perfonnes fages 8c prudentes 
puiiïent y parvenir les Anglois doivent de la re- 
connoiftance aux Puritains , feéfe formée des plus 
ardens Presbytériens , 8c qui fans ménagement 
pour les évêques 8c le roi, vouloient également 
détruire l’épifcopat 8c la royauté. Suivez avec une 
certaine attention l’hiftpire de la inaifon de Stuart 
par Mr. Hurpe , 8c vous verrez que le fanatifme 
8c l’amour de la liberté fe prêtent toujours une 
force mutuelle. L’un fe foutient par l’autre , 8c fans 
leur double fecours, jamais les Anglois ne feroient 
parvenus à fe rendre libres. 

Vous connoilfez, Monfeigneur, les événemens 
de cette guerre mémorable qui ne fut terminée 
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que par la mort trafique de Charles I & la ty- 
rannie de Cromwel. Que de réflexions impor- 
tantes doivent fe préfenter à votre efprit ! quelle 
leçon pour les princes qui fe laiffent enivrer par 
leur fortune ! quelle leçon pour les peuples qui 
font prefque toujours opprimes par ceux qui pren- 
nent leur défenfe ! Quoi qu’il en foit , l’amour de 
la liberté avoit fait de tels progrès , que ni les 
malheurs de la guerre , ni la tyrannie de Crom- 
wel, ni le rappel de la maifon de Stuart fait ait 
milieu des acclamations du peuple , ne furent pas 
capables de l’étouffer. Le premier parlement que 
convoqua Charles II, eut beau, en fon nom & 
au nom de toute la nation , fe déclarer coupa- 
ble de révolte & de leze-majefté } il eut beau 
déclarer que nuire au roi, le dépofer, ou pren- 
dre les armes défenfivement contre lui , c’étoit 
un crime de haute trahifon ; il eut beau recon- v 
noître qu’aucune des deux chambres ni les deux 
réunies ne poffédoient aucune autorité indépen- 
damment du roi } l’autorité arbitraire étoit frap- 
pée dans fes fondemens. Quoique la nation n’o- 
fât avouer ni défavouer fes repréfentans , les ré- 
publicains forcés de fe taire , mais qui ne pouvoient 
plus fouffrir que des lois conformes à la grande- 
charte , frémiffoient de colere en fecret , & atten- 
doient le moment d’ofer fe montrer. 

A l’exception des Catholiques , toutes les fe&es 
répandues en Angleterre , voyoient avec chagrin 
fur le trône un prince qu’on foupçonnoit d’avoir 
embraffé la religion romaine \ & avec défefpoir 
que le duc d’Yorck fon héritier préfomptif , eut 
l’audace d’en faire publiquement profeflion. Les 
mœurs fe dégradoient , Charles II avoit mis à 
la mode des vices qui ne font propres qu’à faire 
des efclaves ; & les partifans de l’ancienne li- 
berté ne s’en ccfl oleient que dans l’efpérance que 
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la religion cauferoit encore une révolution. Ga 
ne parloit que de cette intolérance cruelle qu’on 
reprochoit depuis plus d’un fiècle. à l’églife ro- 
maine. Les Indépendaus , les Presbytériens & les 
Epiicopaux avoient le- même intérêt de ne point 
obéir à un roi catholique } mais heureufement 
pour le prince leurs anciennes haines les divifoient, 
& ils n’ofoient point fe fier les uns aux autres. 
Tandis que la cour négligeoit de les tenir fépa-. 
rés , la politique plus adroite des républicains les 
réunit , ou plutôt fut les engager chacun en par- 
ticulier à favorifer la révolution qu’elle méditoit. 
Jacques II entouré d’amis imprudens & de Ca- 
tholiques emportés , ne voyoir pas qu’on ne fouf- 
froit avec une patience fitnulée fes premières in-, 
juftices, que pour l’éncourager à en commettre , 
de plus grandes, le rendre odieux & hâter fa 
perte. Il croyoit toucher au pouvoir abfolu , & le 
prince d’Orange à qui on avoit promis la cou- 
ronne , defeendoit en Angleterre pour l’en chafTer. 

Après tant de révolutions dont il n’eft pas inu- 
tile de rechercher la caufe & l’efprit , voici enfin 
l’époque de l’établiflement d’une liberté moins agi- 
tée. Le parlement alfemblé le zz Janvier 1689 , 
déclara que le prétendu pouvoir de difpenfer des 
lois ou d’en furprendre l’exécution par l’autorité 
royale fans le confentement du parlement , étoit . 
contraire aux lois & à la conftitution d’Angle- 
terre. On ôta à la couronne le droit qu’elle s’é- 
toit attribuée de créer des commilîîons ou des 
cours de juftice ; & il fut ordonné que dans les > 
procès mêmes de haute trahifon , les jurés ne fe- 
raient pris que parmi les membres des commu- 
nautés. Toute levée d’argent pour l’ufage de la 
couronne , fous prétexte de quelque prérogative 
royale , & que le parlement n'auroit pas accor- 
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dée , fut p ro fente';, & le roi ne peut la faire que 
pendant le temps, & de la maniéré que le par-' 
lement l’aura ordonnée. Tout Anglois fut auto- 
rifé à préfenter des pétitions au roi , & toute 
pourfuite ou tout emprifonnement pour ce fujet, 
déclaré contraire aux lois , de même que la le- 
vée ou l’entretien d’une armée dans le royaume 
en temps de paix fans le confentement de la na- 
tion. On airura la libre éleôion des membres du 
parlement. O11 ordonna que les difeours & les 
débats du parlement ne feroient recherchés ou 
examinés dans aucune cour , ni dans aucun autre 
lieu que le parlement même. Il fut défendu d’exi- 
ger des cautionncmcns exceflîfs , d’impofer des 
amendes exorbitantes , & d’infliger des peines trop 
dures. 

Voilà, Monfeigneur, ce que l’Angleterre ap- 
pelle loi fondamentale. Vous voyez des bornes très- 1 
clairement preferites à l’autorité royale, & fi 
le prince les rcfpefte , la nation fera certaine- 
ment libre : mais quel garant a la nation que 
le prince obéira à la loi ? Plqfieurs écrivains & 
l’auteur de l'eCprit des lois , dont l’autorité eft fi 
grande , ont prodigué des éloges à cette confti- 
tution : mais peut-on l’examiner attentivement , 
& 11e pas voir que l’ouvrage de la liberté n’eft 
qu’ébauché? Trois puiffances, dit-on, le roi, la 
chambre-haute & les communes fe tiennent en équi- 
libre, fe tempèrent mutuellement, & aucune ne 
peut abufer de fes forces. Mais je le nie \ & quelles 
mefures efficaces les Anglois en effet ont-ils pri- 
fes pour mettre le gouvernement à l’abri de toute 
atteinte de la part du roi ? On dirait au contrai- 
re , qu’ils ont voulu rendre le prince affez puif- 
fant pour qu’il puiffe fe flatter de le devenir da- 
vantage. On dirait qu’ils ne gênent point fes paf- 
fions que pour les.. irriter. Si l’équilibre des diffé- 
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rens pouvoirs eil établi fur de.fuftes proportions, 
pourquoi ces alarmes toujours rcnailfantes de la 
nation ? Pourquoi ces plaintes continuelles contre 
le miniftere qu’on accufe toujours de trahir Ton 
devoir ? 

C’eft un principe en Angleterre , que le roi eft 
toujours innocent , qu’on 11 e peut le citer devant 
aucun tribunal , 8c que la loi n’a point de juge- 
ment à prononcer contre lui : il falloit donc le 
mettre dans l’hcureufe impuillance d’être coupa- 
ble , il failoit donc , pour ne pas ouvrir la porte 
à tous les abus qu’entraîne l’impimité , diriger 
toutes fes pallions vers le bien public , écarter 
les tentations, 8c empêcher qu’il n’eût des inté- 
rêts différens de ceux de fes fujets. Mais , me 
dira-t-on , les miniftres répondent de fa conduite 
fur leur tête ils le contiendront dans le devoir. 
Quelle miférable re/fource ! 8c peut-on y comp- 
ter? Quand le prince ne connoît point de juge, 
combien ne lui refte-t-il pas de moyens pour fau- 
ver fes complices & les inftrumens de fon am- 
bition? Ses miniftres ferviront toutes fespaflîons, 

K arce qu’ils en attendent leur fortune. En un mot , 
lonfeigneur, quelle force ou quel crédit ne doit 
pas avoir un roi qui a fous fes ordres une milice 
toujours fubfiftante dont il difpofe , fur-tout s’il 
poirede des revenus immenfes avec lefquels il 
achètera des amis , 8c s’il diftribue des charges , 
des honneurs , des dignirés avec lefquels il corrom- 
pra la vertu , les lois 8c la juftice. 

Quand l’Angleterre n’auroit aucun de ces vices 
qui ramènent la principale autorité dans les mains 
du roi , ne fuffit-il pas qu’il convoque , ajourne , 
fépare & cafté à fon gré le parlement , pour qu’il 
n’y ait aucun équilibre réel entre lui, la cham- 
bre-haute 8c les communes ? Le roi peut beau- 
coup de chofes fans le parlement j le parlement 
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au contraire ne peut rien fans le roi : où donc 
ell cette balance à laquelle on attribue des effets 
fi falutaires ? Le roi peut fufpendr© l’aâion 
du parlement , & le parlement ne peut contrain- 
dre le roi à donner fon confentement aux bills 
qu’on lui propofe : quelle eft donc leur égalité? 
Et dès que ces puiffances font inégales , la plus 
confidérable ne doit-elle pas tous les jours aug- 
menter lès droits ? Il ell vrai que par la fortune 
de leur gouvernement, on ne peut contraindre 
les Anglois d’obéir à une loi qu’ils n’auroient pas 
faite \ mais il faut avouer auffi qu’ils ne font pas 
les maîtres d’avoir la loi qu’ils voudroient avoir , 
& c’ell 11e jouir que d’une demi-liberté. Je vou- 
drais que les perfonnes qui donnent de fi grands 
éloges à la conftitution angloife , m’expliqualfent 
comment il peut 11’être pas pernicieux à un état 
que la puiffance légillative qui en doit être la- 
me , foit fubordonnée à la puiffance exécutrice. 
Enfin fi je fuppofe que le roi mette la liberté 
publique en danger , foit en ne convoquant pas 
le parlement , foit en l’achetant pour en faire le 
miniftre de fes volontés j je demande , par quelle 
voie légale on pourra s’oppofer à fes entreprifes ? 
Si les Anglois n’en ont point d’autre que des pé- 
titions , des adrejfes ou des prières , c’eft un vice 
énorme dans leur gouvernement qui en caufera 
tôt ou tard la ruine. S’il n’emploient pas la force , 
ils feront à la fin fubjugués par un prince opiniâtre, 
courageux , & qui n’aura que le malheureux talent 
de ne point entendre raifon. On le familiarifera avec 
les abus , & on n’ell pas loin de tolérer de grands 
maux , quand on en fouffre de petits. Pour avoir 
recours à la force, il faudra exciter une fédition , une 
révolte , une guerre civile , c’eft-à-dire , que pour 
venir au fecours du gouvernement , il faudra violet 
une des lois les plus facrées de la fociété , armer 
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les citoyens les uns contre les autres , & abandon- 
ner témérairement l’état au fort toujours incertain 
des armes. 

N’eil-il pas furprenant,- Monfeigneur, que les 
Anglois qui reprochoient depuis fi long-temps & fi 
fouvent à leurs rois d’avoir des intérêts contraires 
à ceux de la nation, leur aient abandonné une 
partie de la puiffance legiflative ? N’eft-il pas fur- 
prenant qu’ils n’aient pris aucune mefure efficace , 
pour contenir la puiflance exécutrice dans les bor- 
nes qui lui font preferites } c’cft-à-dire , pour l’o- 
bliger à obéir aux lois avec la même docilité que 
les citoyens? 

Jacques I, en 1624, avoit offert aux commu- 
nes , que les fubfides qui lui feraient accordés , 
fullent remis à des commiffaires du parlement 
qui feraient chargés d’en faire l’emploi , fans qu’ils 
paffaffent par fes mains. Pourquoi cette offre de 
Jacques I n’eft-elle pas devenue une loi conf- 
iante & perpétuelle, quand on réforma le gou- 
vernement après la révolution de 1688 ? Les An- 
glois fur la fin du dernier fiècle , ignoroicnt-ils 
le pouvoir de l’or & de l’argent fur les hom- 
mes ? Ne favoient-ils pas que les citoyens que le 
roi paye , fe croient fes ferviteurs & qu’ils fe re- 
garderaient comme les ferviteurs de la nation , fi la 
nation leur payOit leurs falaires par les mains d’un 
membre des communes. .1 . . 

En 1640 , le parlement porta un bill pour fe 
rendre triennal. Il ordonna que tous les trois ans, 
le chancelier , lous peine d’amende enverrait le 
3 Septembre des lettres de convocation qu’à fou 
défaut douze pairs pourraient y fuppléer^ qu’en 
cas de filence de leur part , les feberifs , les maires- 
& les baillis donneraient des ordres pour l’élec- 
tion, 8c que fi ces officiers manquoient à leur 
devoir, les électeurs s’alTerqblcraicnt Sc procéde- 
raient 
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roîent au choix de leurs députés. Par le même 
bill , le parlement , lorfqu’il feroit alfemblé , ne 
pouvoit être ajourné , prorogé & diflous pendant 
l’eipace de quinze jours fans le confentement de 
fes membres. Je fais les reproches qu’on peut 
faire à ces loix ; je fais qu’on en pouvoit publier 
de plus fages pour alfurer l’indépendance de la 
nation. Mais fans m’étendre là-deflus ; je me borne 
à demander par quelle raifon le parlement de 
1689 négligea de rétablir une loi qui étoit dans 
fes archives , & qui fans être aufli parfaite quelle 
ponvoit l’être, auroit cependant favorifé la liberté, 
& rendu la puilfance exécutrice moins entrepre- 
nante. 

Sans doute que les Angîois ont découvert qu’il 
leur étoit plus avantageux d’avoir un parlement 
feptennaire que triennal ; mais j’avoue que je ne 
devine point leurs raifons. Sans doute que leur 
philofophie a découvert de nouveaux principes 
dans le droit naturel , & jugé raifonnable qu'une 
nation qui fe vente de difpofer du trône à fon 
gré , de faire fes loix & de n’avoir poiut de 
maître ne doit pas avoir la liberté de fe tenir 
alfemblée quand elle le juge à propos. En 1641 
le parlement avoit demandé que le roi ne fît plus 
de nouveaux pairs fans le confentement des deux 
chambres. N’étoit-ce pas un moyen fur pour tem. 
pérer la prérogative royale , l’empêcher de fe 
faire des partifans en flattant l’ambition des ci- 
toyens, & rendre utile à la nation des dignités 
qui n’avoient été avantageufes qu’au roi ? Pour- 
quoi donc les réformateurs du gouvernement 
ne daignerent-ils rien prononcer fur cet article 
important ? 

Vous penferez peut-être, Monfeigneur, que 
la prudence modéré leur zèle; vous direz qu’il 
falloit ne pas déplaire au prince d’Orange ac- 

J'omt XJI, Vt l'étude de C hiji*. L 
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compagne d’une armée étrangère , & qui pouvolt 
devenir un CromWel , fi on l’eût réduit à ne por- 
ter qu’un vain nom. J’y confens pour ne point 
entrer dans une difculfion qui m’éloigneroit trop de 
mon objet. Mais quand il fut certain que Guil- 
laume III n’auroit point de poftérité , quand le 
parlement régla l’ordre de la fuccefiion , quand 
après la mort de la reine Anne , il plaça fur le 
trône la maifon de Hanover , & put établir à Ton 
gré la forme du gouvernement; pourquoi négli- 
gea-t-il de réparer fes fautes , & de porter les loix 
les plus favorables à fa' liberté? Eft-ce ignoran- 
ce ? on ne peut le penfer. Eft-ce infidélité ? quel- 
ques hommes trahirent-ils leur patrie pour faire 
leur cour à la maifon qui devoit régner ? Je n’ofe- 
rois le dire. 

S’il faut s’en rapporter au témoignage de quel- 
ques Anglois qui connoiflent leur pays , & ne fe 
laiffent point éblouir , parce que les hommes or- 
dinaires appellent la profpérité de l’état , le plus 
grand ennemi qu’ait aujourd’hui leur conftitution, 
c’eft la vénalité que les richeffes , le luxe & l’a- 
varice y ont introduite. Ce n’eft point par des 
coups d’éclat & de violence que cette corrup- 
tion des mœurs domeftiques prépare une révo- 
lution ; elle ne rompra pas avec effort les rcfforts 
du gouvernement ; elle les rouille feulement , fi 
je puis parler ainfi, & les carie. Elle agit in- 
fênfiblement , elle intimide la railon ; elle flatte 
toutes les partions , elle rend infenfible au bien 
public ; & des citoyens , qui ont l’aine avilie , 
ont beau avoir des loix pour être libres , ils veu- 
lent être efclaves. La caufe de ce mal, Mon- 
feigncur , c’cft que les Anglois ont négligé une 
vérité importante que j’ai pris la liberté de met- 
tre fous vos yeux dans la première partie de cet 
ouvrage. Ils fe font propofé un autre bonheur 
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que celui auquel nous fommes appelles par la na- 
ture. A force de vouloir augmenter leurs richcf- 
fes & étendre leur domination , ils font parvenus 
à ne confulter que leur avarice & leur ambition ; 
& vous favez quels confeils on doit attendre de 
ces deux pallions qui donnent des efpérances trom- 
peufes 6t des maux certains. 

Avec l’autorité que les loix donnent au roi 
d’Angleterre , ou dont il fait s’emparer avec 
adroite } il faut convenir que fes défauts , fes 
goûts , fes pallions , fon caraôere , en un mot , 
ont trop d’influence dans les affaires. Tantôt on 
voit de la mollefTe , & tantôt de la force. Rela- 
tivement à fes intérêts envers les étrangers , l’An- 
gleterre femble n’avoir ni fyftême ni vue fuivie. 
Le prince qui choifit à fon gré fes miniftres , 
& les difgracie à fon gré, les oblige trop à pen- 
fer comme lui. 

Cependant il faut convenir que ce défaut , 
quelque grand qu’il foit en Angleterre , y eft 
moins confidérable que chez plufieurs autres peu- 
ples. Sans doute que l’intrigue eft néceftaire à 
Londres & à St. James pour venir à la faveur 
& aux grandes places \ mais les intrigans s’y 
donnent la peine d’avoir quelque mérite. Us ont 
à faire à une nation éclairée , inquiété , jaloufë 
de fes droits 6c de fa réputation , & toujours 
prête à blâmer hautement ce quelle ^approuve 
pas. Ailleurs on garde un profond filence fur le 
gouvernement : c’eft une prérogative de la gran- 
deur de faire des fottifes fans craindre des faty- 
res ; & fi les gens en place entendent quelques 
voix autour d’eux , ce font les voix de la flatterie 
qui a cent bouches comme la renommée. On ne 
déplaît pas impunément au peuple anglois , il peut 
arriver que les plaintes 6c les murmures du pu- 
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blic faffent violence au goût du prince , placent 
dans fou confeil l’ami de la nation. 

L’Angleterre, maîtreflc de la mer, n’a rien à 
craindre de la part des étrangers. Sa trop grande 
puifTance au dehors , des colonies trop vaftes , 
un commerce trop étendu , voilà ce qu’elle doit 
le plus redouter. Peut-être auroit-elle befoin de 

Î juelque difgrace pour conferver le plus grand de 
es biens , je veux dire fa liberté } mais qui ofe- 
roit a Hurer qu’elle sût profiter d’une difgrace qui 
choquerait foa avarice & Ton ambition? 
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CHAPITRE VI. 

Du gouvernement de Suede. 

^^^’EST des provinces de Suede , appellée au- 
trefois Scandinavie , que font forties , Monfei- 
gneur , la plupart des nations qui ont détruit l’em- 
pire romain. Les peuples de ce royaume ont coti- 
ïervé long-temps les mœurs de ces Goths & de 
ces Vandales dont l’hilloire ne perdra jamais le 
louvenir. La Suede s’eft policée , fans prendre les 
vices des nations polies 5 & de nos jours elle 
vient d’établir le gouvernement le plus digne des 
éloges & de l’admiration des politiques. 

Les Suédois ont toujours été extrêmement ja- 
loux de leur liberté. Ils regardoient, difent les 
hiftoriens , leur roi comme un ennemi domefti- 
que , & plus dangereux que les ennemis étran- 
gers. Mille monumens attellent que dans les 
temps les plus reculés les grands avaient des 
châteaux fortifiés , y tenoient garnifon , avoient 
des guerres particulières entr’eux , & la faifoient 
inême au fouvçrain j mais je fuis perfuadé quq 
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ce n’étoit point en vertu des fiefs & du gouver- 
nement féoda!. Ces défordres avoient un autre 
principe ; c’étoit ou l’amour de l’indépendance , 
ou le défaut d’une magiftrature allez puifTante 
pour forcer les citoyens à refpe&cr la tranquil- 
lité publique. Nous voyons en effet que tous les 
autres peuples du Nord qui s’établirent fur les 
terres de l’empire , fe conduifoient par les mêmes 
.maximes avant que de connoître le gouvernement 
ides fiefs. On n’avoit en Suede aucune idée de nos 
Seigneuries patrimoniales ; les titres de comtes Sc 
ide barons y font modernes , ils font perfonnels , 
l& non pas attachés à des polfeflions. D’ailleurs 
les villes 8t l’ordre des payfans ont toujours en- 
voyé leurs députés aux afTemblées de la nation: 
privilège qui ne peut s’affocier avec les coutu- 
mes des feigneuries féodales. 

Le célébré Guftave Vafa ayant délivré là pa- 
trie de la tyrannie des Danois 8c du clergé , fut 
élevé fur le trône; & la nation par reconnoifi 
fiance rendit la couronne héréditaire dans fa mai- 
fon. Ce prince laiffa à fes fucceffeurs fon courage , 
fes talens , fa grandeur d’ame ; 8t par cette ef- 
pece d’afeendant que donnent des qualités fubli- 
mes 8t brillantes , ces héros furent tout-puiffans 
en gouvernant une nation libre. Cette heureufe 
harmonie frit enfin troublée. Il s’éleva quelques 
difiérens entre Charles XI fit le fénat qui fépa- 
raiit trop fes intérêts de ceux de la nation , 
s’étoit rendu odieux. La diete, en 1680 , déféra 
la fouveraineté au roi , en déclarant qu'il pouvait 
écouter les avis & les représentations du fénat 5 
mais que fa majeft auroit le droit de décider. C e- 
toit l’affranchir du pouvoir des loix ; St la diete 
aveuglée par fon refTentiment , ne s’apperçut pas 
qu’elle devoit en quelque forte perdre toute fon 
autorité, dès qu’elle auroit rendu le prince affer 
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puilfant pour foumettre le fénat à fes volontés. 

Les Suédois ne tardèrent pas en effet à éprou- 
ver les inconvéniens du pouvoir le plus arbitraire. 
Charles XI avoit , dit-on , des talens pour ré- 
gner $ mais fes talens devinrent inutiles à fes fu- 
jets , dès qu’il fut alfez puilfant pour, avoir des 
courtifans & des flatteurs. La Suède éprouva au 
dedans les vexations les plus criantes, & perdit 
au dehors une partie de fa réputation. Dans ces 
circouftances , Charles XII monta fur le trône. Ce 
hcros le plus extraordinaire que les hommes aient 
vu depuis Alexandre , rendit fon royaume mal- 
heureux, en outrant toutes les qualités les plus 
propres à faire un grand roi. Les Suédois étoient 
trop braves pour ne pas l’idolâtrer mais à frt 
mort ils eurent la fageflè de fe dire : fi un prince 
qu'on ne peut s'empêcher d'admirer , qui a l'amc 
grande , noble & magnanime , ne tient à t huma- 
nité par aucune paffion bajfie , fait cependant tant 
de mal quand il n'a d'autre réglé que fa volorité j 
que ne doit-on pas attendre de ces âmes communes , 
de ces hommes fans caractère , qui fe laijfent eni- 
vrer des vapeurs du pouvoir arbitraire , & qui gou- 
vernent en obéijfant aux pajfions de leurs favoris 
& de leurs flatteurs ? 

La Suede rentra par la mort de Charles XII 
dans le droit de fe choifir un roi & de former 
un nouveau gouvernement. Ce feroit une efpece 
de prodige qu’elle eût établi une république , fi 
le defpotifme extraordinaire de ce prince n’eût 
été auffi propre à donner de l’élévation aux ef- 
prits , que le defpotifme ordinaire eft capable de 
les avilir. En faifant de grandes chofcs fous Char- 
les XII, les Suédois fentirent qu’ils n’étoient pas 
faits pour être des efclaves; tandis que la nation 
regrettoit fa liberté , quelques citoyens éclairés 

vertueux s’occupèrent à chercher les loix aux- 
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quelles leur patrie devoit obéir } ainfi à la mort ( 
inattendue de Charles tout Te trouva préparé pour 
une révolution. Nous remercions très-humblement 
fa majejié ( la princeffe Ulrique-Eleonore ) dirent 
les ordres de l’état aflemblés en diete , de l'aver- 
Jion jufie & raifonnable qu'il lui a plu de témoi- 
gner contre le pouvoir arbitraire & abfolu dont nous 
avons éprouvé que les fuites ont fort préjudicié au 
royaume , & font grandement affoibli. De forte que 
Nous , les confeillers & états du royaume affemblés , 
ayant fait une trifle expérience , avons réfolu fe- 
rieufement & d'une voix unanime d abolir entière- 
ment ce pouvoir arbitraire fi préjudiciable. 

Notre principal but , dit la diete de 1710, a été 
de faire en forte que par nos fidelles foins , notre 
fincere affection , notre %èle & nos réfolutions , la 
majejié du roi refiât inviolable , que le fénat fut 
maintenu dans l' autorité qui lui appartient , & que 
les droits & les libertés des quatre ordres de citoyens 
leur fuffent confervés , afin que le commandement , 
& l'obéiffance fe correspondent fuivant un ordre cer- 
tain & confiant , & que la tête & les membres /oient 
unis pour ne former qu'un corps inféparable. 

Voilà certainement l’objet que doit fe propo- 
fer toute fociété , & la fin à laquelle elle doit 
afpirer. Il n’eft quellion , Monfcigneur , que de 
mettre fous vos yeux les moyens que les Suédois 
ont employé pour n’obéir qu’aux loix qu’ils au- 
ront faites , & donner à leurs magiftrats cette 
fage autorité qui les éleve au deflus des citoyens 
& les tient fournis aux loix. C’eft par cette heu- 
Teufe harmonie que fe forme un gouvernement 
aufli favorable au tout qu’à chacune de fe s par- 
ties. 

La diete de Suede , plus fage que le parlement 
d’Angleterre , s’eft attribué toute la pui/Tancè Ié- 
giflative. Ce n’eft point le confentement du prince 
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quelle demande ; toutes fes révolutions font des 
ordres pour lui. Le roi convient lui-même dans 
fou ajfuranct , que les états du royaume ont le 
pouvoir le plus entier de faire préjentement & i 
l'avenir des décrets , des réglcmens & des ordon- 
nances fur ce gui les regarde & fur ce qui concerne 
le royaume , tels qui les jugeront convenables pour 
le bien public , & pour leur liberté , félicité & 
sûreté. Dans la crainte de voir échapper de leurs 
mains cette autorité , les Suédois le font bien 
gardés de confier au roi feul la puilfance exécu- 
trice. Il doit faire obferver les loix mais en 
confultant les fénateurs & en fe conformant à 
leur avis. Le roi , dit l’ordonnance du 17 Oétobre 
1723, maintient & fait exécuter tout ce que lés 
états ont réfolu & ordonné , & c'efl l'affaire du 
fénat que dé aider & avertir le roi à cet égard. Si 
le roi nef pas préfent , ce qui doit être expédié 
au nom du roi , le fera avec le feing du fénat. La 
même chofe doit fe faire après avoir fait des re- 
montrances au roi , lorfque fa fignature ef attendue 
plus long -temps que la nature de t affaire dont il 
s'agit , ne le comporte ; en forte qu'aucune des af- 
faires que les états remettent très-humblement au roi 
pour être expédiée par fa majefé > ne foit expofée 
à refer fans exécution. 

Vous voyez , Monfeigneur , que fi la diete n’a- 
voit pas pris une fage précaution pour fe parier 
de la fignature du roi , il auroit eu , avec un 
peu d’opiniâtreté , la même prérogative que le 
roi d’Angleterre , de rendre inutile l’aâion de la 
puifiance légrilatlve , d’éluder la force des loix 
qui ne lui feroieut pas favorables , de les faire 
tomber dans l’oubli ou dans le mépris , & de fe 
rendre ainfi de jour en jour plus purifiant. La dicte 
ne s’en eft pas tenue là pour s’alfiurer de la fi- 
délité de fon premier magiftrat. Elle lui apprend 
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qu’il a un juge, & qu’il ne peut violer fes ajju- 
rances fans être fournis à la rigueur des loix. Nous 
déclarons par ces préfentes , dit la diete , que celui 
qui , par des pratiques fecretes , ou à force ouverte , 
cherchera à fe revêtir du pouvoir arbitraire , doit 
être exclus du trône & regardé comme un ennemi 
du royaume. 

En chargeant un roi héréditaire de la manu- 
tention des loix & de toute l’adminiftration au 
dedans & au dehors, la Suede avoit à craindre 
de voir monter fur le trône un prince foiblc ou 
violent, fans caraéfere ou opiniâtre , d’un ef- 
prit louche ou trop borné ; tantôt les relforts de 
la puifTance exécutrice auraient été trop relâchés 
ou trop tendus tantôt l’efprit des loix n’auroit pas 
été faifi , ou aurait été mal interprêté. En remé- 
diant à ces abus inévitables en Angleterre, la 
Suede a encore mis de nouvelles entraves à l’am- 
bition de fon roi. La diete lui a donné pour con- 
feil un fénat compofé de feize fénateurs qui par- 
tagent tous avec lui fon autorité. Tout fe régie , 
tout s’adminiftre par cè fénat ; mais à la plura- 
lité des voix , & le roi n’en eft que le président. 
Sa prérogative fe borne ' à avoir dans certaines 
occalions', une voix prépondérante. Je m’expli- 
que : s’il y a dans lè' fénat deux avis dont î’un 
foit foutcnu par lik ou fept fénateurs , & l’au- 
tre par huit , le roi cri décidant pour la pre- 
mière opinion , la rend l’opinion dominante : mais 
dès qu’un avis eft prépondérant de trois voix fur 
l’autre , il n’eft plus libre au roi d’adopter celui- 
ci , ou s’il le fait , c’cft inutilement. On a vu le 
roi régnant refufer dails ces occafions de ligner 
les décrets du fénat , fous prétexte que fa con- 
fcience ne lui permettoit pas de ligner une chofe 
qu’il jugeoit injufte ou dangeyeufe. Cette contef- 
tation du fénat 8c du roi fut portée à la dicte 


^Digiüî?e 


Google 



170 De l’ É t u d e 

de 1755 » & les états décidèrent que la confcience 
éclairée d’un roi de Suede lui ordonnoit de ligner 
ce qui avoit été arrêté dans le fénat à la plura- 
lité des fuffrages , parce qu il doit gouverner par 
l'avis du fénat , que la fignature n’eft point une 
marque d’approbation , & que fi fa confcience fer- 
voit de règle à la loi , le defpotifme feroit établi. 
Cependant par condefcendance pour la délica- 
tefle timorée du roi , il fut ordonné qu’en cas dé 
refus de fa part , ou fuppléeroit à fa fignature 
par une eftatnpille qui l’imiteroit. 

En derniere analyfe , le nom du roi fait tout j 
la perforine du roi ou fa volonté particulière ne. 
fait rien. Il n’eft qu’un homme privé quand il 
n’eft pas l’organe du fénat , dont la conduite cft 
foumife à l’examen & au jugement de la diete. 
Il n’a aucun ordre à donner , parce qu’il n’eft 
pas alors le miniftre de la loi. On 11e fe jufti- 
fieroit point en alléguant pour fa défenfe un pa- 
reil ordre , parce que ;,c’eft un principe faeré & 
fondamental en Suede- que . la volonté du roi ne. 
peut jamais être , qu’il fc fafle quelque chofe 
contre la teneur des affurances qu’il a données 
& contre la forme du gouvernement. 

Tous les emplois confidérables , depuis celui 
de colonel jufqu’au grade de feld-maréchal , l’un 
& l’autre inclufivement, & fous ceux qui leur 
répondent en dignité dans l’ordre civil, font con- 
férés par le roi dans l’aflemblée du fénat qui lui 
préfente trois fujets , & il choifit à fon gré la 
perfonne qui lui eft la plus agréable. Quand il 
vaque un emploi inférieur à ceux-ci, le college 
d’adminiftration auquel il reflortit , préfente trois 
perfonnes au roi qui choifit celle qu’il veut. A 
l’égard de la nomination aux prélatures ou fu- 
rintendance du clergé , le confiftoire préfente au 
roi les trois fujets qui Ont réuni le plus de voix 
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en leur faveur dans l’aflemblée du diocèfe , 8c 
par, l’avis du fénat il conféré la dignité épifco- 
pale. Il n’y a que fort peu de charges que le 
roi conféré fans préfentation 5 telles font celles 
de gouverneur de Stockholm, de capitaine des 
gardes 8c des colonels des gardes , 8c de l’artil- 
lerie. Il nomme encore à fon gré fon aide de 
camp général , & tous les officiers domeftiques 
de fa maifon cependant il faut obferver que la 
charge de maréchal de la cour qui eft plus im- 
portante que toutes les autres , ne peut être don- 
née qu’à un fénatcur. 

Quand il vaque une place de fénatcur , la diete 
y nomme elle-même , en préfentant au roi trois 
fujets dont il en choifit un. Il ne peut y avoir 
dans le fénat plus de deux perfonnes d’une même 
famille. Le principal objet des fénateurs eft de 
conferver , protéger 8c défendre la forme du gou- 
vernement •, de veiller à ce que la juftice foit 
adminiftréé entre les citoyens fuivant les lois ; 
de prendre les mefures nécelTaires pour empê- 
cher qu’il ne foit fait aucun préjudice au corps 
de la nation rii à aucun des ordres qui la com- 
pofcnt. Si dans l’intervalle des dietes , il furvicnt 
quelque événement qui exige une ordonnance , le 
lenat la public au nom du roi , 8c ce réglement " 
provifoire n’a de force que jufqu’à la prochaine 
diete qui l’examine , la modifie , l’adopte ou la 
rejette fuivant l’exigence des cas. Chaque féna 
teur eft refponfable de fa conduite aux états , 

8c doit leur en rendre compte quand ils l’exi- 
gent. 

Le fénat eft aidé , dans l’adminiftration des 
affaires , par differens colleges ou confeils indé- 
pendans les uns des autres , & dont les dépar- 
temens font diftingués & réglés par la nature 
' même des affaires dont ils fout chargés. Juftice , 
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chancellerie du royaume , guerre , amirauté , fi- 
nance , mines , commerce , ce font autant d’ob- 
jets qui forment des colleges à part. Un féna- 
teur préfide à chacun d’eux. Ils préparent les ma- 
tières qui doivent fe traiter 8c fe réfoudre en fé- 
nat , 8c chacun met eu exécution dans fon dé- 
partement les ordres qui lui font donnés. 

Quand la diete cft aiTemblée, le roi 8c le fénat 
ne peuvent conclure ni paix, ni trêve, ni alliance 
fans contentement. Pendant fon abfence , cette 
partie de l’adminiftration les regarde ,& ils doi- 
vent faire counoître à la prochaine aiTemblée des 
états les engagemens qu'ils ont contrariés. Le roi 
8c le fénat , deux noms indivilibles , ne peuvent 
déclarer la guerre fans le confentement de la 
diete; mais fi le royaume eft attaqué par un en- 
nemi domelliquc ou étranger , on doit repoufier 
la violence par la force , 8c convoquer en même 
temps une diete extraordinaire. 

La dicte ordinaire doit s’alfembler tous les trois 
ans au milieu du mois de Janvier. S’il arrivoit 
que ni le roi ni le fénat ne convoqualfent pas les 
états pour cette aiTemblée ordinaire ou pour une 
diete extraordinaire que les états précédons au- 
roient ordonnés ; tout ce que le roi 8c le fénat 
auront fait pendant cet intervalle , fera nul 8c de 
nul effet. Les lettres de convocation doivent être 
publiées à la mi-Septembre. Lorfqu’elles n’auront 
pas paru le 15 Novembre, le grand-gouverneur 
de Stockholm 8c les baillis des provinces en doi- 
vent aufii-tôt donner avis dans l’étendue de leur 
reffort , afin que les députés des quatre ordres 
puiffent d’eux-mêmes fe rendre à Stockholm , pour 
y ouvrir la diete vers le milieu du mois de Jan- 
vier fuivant. Avant l’examen de toute autre affaire, 
on recherchera les motifs qui ont pu porter le 
roi 8c le fénat à négliger de convoquer les états. 
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Chaque . famille uoble a fou repréfentant à la 
diete , & il doit avoir vingt-quatre ans accom- 
plis. Chaque diocèfe y envoie fon député géné' 
ral , 8 1 chaque prévôté fon délégué particulier. 
Toutes les villas jouiffcnt du même avantage , & 
les communes élifent dans chaque territoire ou dif- 
triét un député qui doit être de l’ordre des pay- 
fans. Ce repréfentant doit être domicilié & éta- 
bli dans le territoire dont il tient fes pouvoirs j 
il ne doit avoir polfédé auparavant aucun emploi 
public ; ni avoir appartenu à un autre ordre. Il 
eft libre à plufieurs prévôtés de fe réunir pour 
n’avoir qu’un même député. Deux ou trois villes, 
quand elles ne font pas conlidérables , peuvent 
de même confier leurs intérêts & leur fuffrage 
au même repréfentant. L’ordre des payfans a la 
même liberté. Chaque député doit être muni des 
pleins pouvoirs de fes commettans , qui en l’au- 
torifant pour difeuter & réfoudre les affaires mi- 
fes en délibération , lui ordonnent fpécialement 
de fe conformer à la loi fondamentale du royau- 
me , & de ne permettre , fous aucun prétexte , 
qu’on y porte atteinte. La perfonne des députés 
à la diete pft inviolable. Les maltraiter foit de 
parole , foit d’effet pendant la tenue des états , 
quand ils s’y rendent , ou qu’ils en reviennent , 
c’elt un «rime capital. On ne peut arrêter un dé- 
puté , à moins qu’il ne foit furpris dans des cri- 
mes très-graves •, & en ce cas, on en donnera auffi- 
tôt connoilTance à la diete. 

Après que le roi a fait l’ouverture de la diete , 
& expofé fes propofitions ou demandes , on le 
reconduit chez lui , & chaque ordre fe rendant 
dans la falle qui lui eft deftinée , entend la lec- 
ture de l’édit nommé forme du gouvernement des 
ajfurançes que le roi a juré d’obferver, & de 
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l’ordonnance qui concerne l’ordre, la difciplinâ 
& le régime de la diete. 

Je ne puis mieux vous donner , Monfcigneur , 
une idée exaâe de la puillance & de l’adminis- 
tration de cette affemblée , qu’en copiant ici le 
treizième article de la loi fondamentale. » Ou 
» traite dans la diete , non-feulement de ce que 
, » le roi a fait repréfenter par fes propofitions ou 
» autres écrits expédiés & contrefignés de l’avis 
» du fénat ; mais encore tout ce que les états 
» jugent eux-mêmes pouvoir intéreifer le bien 
» général du royaume. On y recherche comment 
» l’édit de la forme du gouvernement , les affu- 
» rances royales & la loi fondamentale du royau- 
» me ont été obfervés } & s’il s’eft pafle quel- 
» que chofe de contraire à ces lois , on ne doit 
» le tolérer fous aucun prétexte , mais le redref- 
» fer & en punir les auteurs. On y examine les 
3 ) délibérations du fénat & fa geltion depuis la 
» demiere diete , foit dans l’intérieur du royaume, 
33 foit dans les affaires étrangères. S’il fe préfente 
3) des affaires de nature à ne pouvoir être ren- 
33 dues publiques , on en traite dans le comité 
33 fecret , ou dans quelque autre députation , ou 
33 dans une commiffion particulière que les états 
>3 jugeront à propos d’établir pour cet effet. Les 
>3 états doivent auflî rechercher comment la juf- 
33 tice a été rendue , & comment ce qu’on nom- 
>3 me la revifion de juftice , s’eft acquitté de fès 
33 fondions. De plus , les états doivent prendre 
33 connoiftance de l’emploi qui a été fait des de- 
33 niers publics, s’informer comment les joyaux 
33 & autres effets précieux de la couronne font 
, 33 confervés , foit dans la chambre du tréfor , 

33 foit ailleurs} en quel état fe trouvent l’écono- 
* 33 mie du pays , l’armée de terre &c de mer , la 

yj." 33 flotte , les fortereifes 3 comment on doit drelfcr 
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t> l’état des dépenfesj fi les ordonnances ou dé- 
» clarations publiées depuis la diete précédente , 
» doivent être adoptées & recevoir force de loi ; 
» en un mot & fans exception, tout ce dont ils 
» jugent néceflaire de prendre connoiffance. Les 
» colleges Sc confifioires doivent aufii leur ren- 
» dre compte de leur adminiftratiou. De plus , 
» c’eft dans la diete qu’on entend les griefs , 
» plaintes & propofitions de chaque ordre , au- 
» tant du moins qu’elles ne renferment rien de 
» contraire aux lois fondamentales mais il 11e 
» fera pris fur ce fi:jet-là aucune réfolution qui 
» n’ait été unanimement approuvée par les états. 
» Les particuliers peuvent aufii porter leurs plain- 
» tes devant les états , mais feulement dans le 
» cas où ils ne peuvent trouver ailleurs le re- 
» dreflement de leurs griefs , & au rifque d’être 
» punis s’ils ne peuvent prouver qu’il leur ait été 
» fait injuftice contre le feus clair & formel d’une 
» loi ou d’une ordonnance. De plus, dans ces 
» fortes de plahites contre le fénat , les colleges 
» confifioires, officiers , juges, &c. on doit tou- 
» jours obferver de ne point blefier les égards 
» qui font dus à de tels corps ou à de telles per- 
» fonnes } mais de s’exprimer avec retenue & 
)> honnêteté. 

Je n’entrerai pas, Monfeigneur, dans des dé- 
tails fur le régime , la police , les comités & 
les commiffions de la dicte } je craindrois d’être 
trop long. Je n’aurai point l’honneur de vous par- 
ler de fa maniéré de délibérer, de traiter les 
affaires & de faire des lois. Je vous invite, Mon- 
feigneur, à méditer l’ordonnance dont je viens 
de mettre fous vos yeux un important article j 
& de rechercher les raifbns qui ont diélé les fa- 
ges établiflemens que vous lirez. Plus vous étu- 
dierez les lois fondamentales de la Suede, plus 
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vous ferez pénétré de refpeét pour le fens au- 
guftc & profond qui les a infpirées. C’elt le chef- 
d’œuvre de la légiflation moderne , & les légis- 
lateurs les plus célébrés de l’antiquité ne défa- 
voueroient pas cette conftitution où les droits de 
l’humanité & de l’égalité font beaucoup plus ref- 
peétés qu’on 11’auroit dû l’efpérer dans les temps 
malheureux où nous -vivons. Dans cette légilla- 
tion tout concourt ordinairement au même but, 
tout s’y foutient & s’y étaye mutuellement. Toutes 
les autorités ont leurs bornes qui les féparent , 
& jamais elles ne peuvent fe nuire. Tout con- 
tribue à rendre la loi fupéricure aux magiftrats , 
en même temps quelle les arme d’une force 
alTez confidérable pour faire obéir des citoyens 
libres. Cependant aucun ouvrage des hommes 11’efl 
parfait vous trouverez dans les lois fuédoifes 
quelques articles que vous voudriez en retrancher, 
& que l’expérience & le temps feront changer. 

Admirez , Monfeigneur , comment les Suédois 
ayant compris , au milieu des vices dont l’Eu- 
rope entière eft infeétée , que les bonnes mœurs 
font la feule bafe inébranlable des lois , cher- 
chent à faire eltimer la modeftie, le travail , la 
lîmplicité & la frugalité. Ils ont pris des précau- 
tions contre la pompe , le luxe , le faite & les 
intempérances naturelles des princes & des ma- 
giftrats 5 ils favent que la corruption des chefs 
fe communique promptement au dernier ordre 
des citoyens. Vous lirez dans les lois fuédoifes 
ces paroles remarquables. La pompe fi* la repré- 
fentation ordonnées a l'occafion de certaines fiolem- 
nités , plus pour la dignité du royaume que pour 
la perfonne qui repréfente , plus par rapport aux 
étrangers que pour les fu jets , ont été jufqu'ici un 
abus introduit par l'orgueil 6* la politique } afin 
d'infipirer plus de refipeél fi* de crainte d'abord pour 
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la perfonne du roi , ensuite pour Jès volontés. Par 
ce moyen les fujett on, contraclé un génie fervile 
& fe font accoutumés au i.'ug. Vous lirez encore, 
Monfeigneur , ces paroles que vous ne devez ja- 
mais oublier : que les rois n'ont aucun droit d'en- 
f eindre & de violer les droits des fujcts , qu'ils ne 
font pas faits d'une autre matière que le refie des 
hommes , qu'ils leur font égaux en foibleffe dès leur 
entrée dans ce monde , égaux en infirmités pendant 
tout le cours de leur vie , ' égaux à l'égard du fort 
commun des mortels , vils comme eux devant Dieu 
au jour du jugement , condamnables tout comme eux 
pour leurs vices & pour leurs crimes ; que le choix 
du peuple eft la bafe de leur grandeur , 6- un moyen 
nécejfaire pour leur confervation ; qu'en un mot l'être 
fupréme n'a point créé le genre humain pour le plai- 
fir particulier de quelques douzaines de familles. 

Vous verrez que la Sucde veut que fes princes 
foient élevés dans la pratique des vertus qui ornent 
l'homme , & que la religion , la morale & fkijloire 
nous recommandent. Elle fe charge elle-même de 
leur éducation , & comme les peüfonnes qui doi- 
vent la conduire & la diriger. Qu'on éloigne les 
princes , dit la loi , des écueils dangereux pour la 
vertu , & qui ne font que trop communs h la cour . 
Qu'ils foient entretenus médiocrement en habits & ert 
nourriture , afin que leur propre économie ferve 
d'exemple aux fujets 5 ce qui efi une chofe très-utile 
che\ une nation qui eft pauvre , mais libre. Puiflent 
les Suédois être toujours fiers de cette pauvreté 
qui eft l’ame de leur liberté : puiflent- ils toujours 
méprifer les richefles que convoitent les autres 

{ miflances ! Que les dietes n’oublient jamais que 
'avarice ne rend point les peuples heureux , Si 
que le bonheur n’eft point une denrée qui s’achere 
à prix d’argent. Qu’elles aient une attention ex- 
trême à prévenir Sc réprimer les moindres abus ; 
Tome XII, Etude de l'hift. M 
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ils entraîneroicnt à leur fuite les plus grands ma- 
lheurs. Qu’elles cherchent un autre reflort que 
l’argent pour remuer 8c faire agir les citoyens. 
Plus les fortunes fe rapprocheront de l’égalité , 
plus il y aura de vertus dans la république ; 8c 
l’égalité fera plus agréable à mcfure qu’on trou- 
vera plus de moyens pour rendre les richelfes 
moins néceflaires. Que les Suédois fâchant com- 
bien les lois fomptuaires leur fout néceflaires , 
parviennent à les aimer , 8c fe glorifient de n’a- 
voir pas ces befoins ridicules qui nous aviliflent. 
Que les princes , continue la loi , fajfcnt fouvent 
des voyages à la campagne , qu'ils entrent dans les 
cabanes des payfans pour voir par eux-mêmes la fi- 
tuation des pauvres , & que par-là ils apprennent à 
fe perfuader que le peuple nef pas riche , quoique 
l' abondance régne à la cour , & que les dépen- 
fes fuperftues de celle-ci , diminuent les biens & 
augmentent la mifere du pauvre payfan & de fes 
en fans affamés. Ce n’eft pas moi , Monfeigneur , 
qui vous tiens ce langage , c’eft une nation en- 
tière , c’eft un peuple des plus illuftres de l’Europe, 
8c aujourd’hui le plus fage. Je voudrois que les 
paroles que je viens de vous rapporter , eulfent 
excité dans votre cœur une forte de frémiflement 
8c d’attendriiïbment 

PJtis vous approfondirez la conftitution fuédoife, 
plus vous ferez convaincu que la juftice de fes 
lois attache tous les citoyens à la patrie. La no- 
blefl'c par-tout ailleurs fi impérieute, 8c qui re- 
garde comme une de fes prérogatives de mépri- 
fer les autres ordres , de les gouverner 8c de s’en 
faire haïr, a cru en Suede que l’cfprit de fervi- 
tude ou de tyrannie cft la plus grande des déro- 
geances ; 8c que fa. grandeur confifte à être à la 
tête d’une nation libre où le dernier des citoyens 
fait qu’il eft homme. Que cette nobleife feroit 
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grande , fi elle pouvoit renoncer à quelques pré- 
rogatives particulières que les autres ordres ne par- 
tagent pas avec elle. Peut-être que ces préroga- 
tives l'inclinent malgré elle vers l’ariftocratie ; peut- 
être que ces diftindlious dérangeront un jour les 
principes du gouvernement , en troublant l’har- 
monie qui doit régner entre les quatre ordres. Les 
vertus & les talens de cette noblefle fe dévelop- 
peroient fans doute avec plus d’éclat , fi elle crai- 
gnoit la concurrence des autres ordres , & étoit 
obligée de faire des efforts pour obtenir à force, 
de mérite , des dignités qui lui feroient difpu- 
tées. Il eft du moins certain que la république 
romaine dût beaucoup de grands hommes à la loi 
qui permit aux plébéiens d’afpirer aux magiftra- 
tures curules. 

Le clergé autrefois tyran, a appris des lois 
politiques ce qui lifoit inutilement dans l’évangile , 
que fon royaume n’eft point de ce monde. Il a re- 
noncé à ces prétentions qui l’avoient rendu odieux, 
qui font contraires au droit des nations, & qui 
ne tendent qu’à établir le defpotifme facerdotal , 
en fubftituant la fuperftition au véritable efprit 
de la religion. Il aime la patrie qu’il vexoit , parce 
qu’il eft devenu citoyen. L’ordre des bourgeois & 
celui despayfans, jouiffent dans les dictes des droits 
de la légifiation , & leur autorité rend les lois pref- 
que auffi impartiales qu’elles peuvent l’être dans 
un pays où les préjugés ont établi plufieurs claf- 
fes d’hommes : légalité n’eft pas établie , mais 
l’opprcffion eft bannie. Ils obéiflent avec plaifir 
à la loi , ils la chérifleut , parce qu’ils ont con- 
tribué à la porter , quelle eft leur ouvrage , qu’elle 
les protège & aftiire leur état. 

Tout 11’a pas été fait par les grands hommes 
qui réformèrent le gouvernement à la mort de 
Charles XII. Soit qu’ils aient été arrêtés dans 
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leur entreprife par quelqu’un de ces préjugés que 
le légillateur n’elt que trop fou vent obligé de ref- 
peéter } foil 1 que le moment de la révolution ar- 
rivât avant qu’ils enflent arrangé tout leur fyftê- 
me politique } ils négligèrent quelques parties de 
l’adminiftration , ne portèrent point toutes les lois 
néceffaircs pour affermir le gouvernement, & le 
contentèrent de rendre la nation libre , efpérant 
que fa liberté & fon amour de la patrie lui dic- 
teroient toutes les lois dont elle aurait befoin. 
C’eft delà qu’eft née en Suede une certaine in- 
certitude fur fon fort. On a douté pendant quel- 
que temps li elle retournerait à fes anciennes lois 
ou fi elle s’attacheroit plus fortement aux nou- 
velles. 

Quelque vertueufe que fût la princeffe Ulrique , 
elle n’étoit pas affez éclairée fur fes vrais inté- 
rêts , pour préférer la liberté des Suédois au pou- 
voir dont fon pere & fon frere avoient joui. Son 
mari aflocié au trône étoit né en Allemagne } il avoit 
été accoutumé dans la Heflc au pouvoir le plus 
abfolu , il avoit par lui-même une grande fortune ; 
il regardoit comme une injuftice criante que les 
Suédois ne lui euflènt pas du moins accordé le 
même pouvoir que les Anglois ont abandonné à 
leur roi } & il délirait cette autorité , fans fe dou- 
ter que placé fur le trône d’Angleterre , il n’au- 
roit pas été content de fon fort. Affez riche pour 
fe faire des amis & des créatures aux dépens de la 
patrie, il a retardé les progrès du gouvernement. 
Mais que peut, déformais produire une ambition 
qui fe confumeroit en regrets, & qui n’a aucun, 
moyen de fe fatisfaire ? 

Le roi de Suede ne peut corrompre fes fujets , 
ni par des bienfaits , ni par l’efpérance , ni par 
la crainte. La nation doit tous les jours augmen- 
ter fon crédit , parce qu’elle difpofe de toutes les 
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grâces. Le prince , au contraire , doit perdre tous 
les jours les partifans que l’habitude de la cour 
lui avoit attachés. 11 eft vrai qu'il s’eft formé , il 
y a quelques années, une conjuration en faveur 
de la puiuance royale ; mais ce fera vraifembla- 
blemcnt la dernicrc. Quels en ont été les auteurs? 
Des hommes obfcurs 8c vils qui n’ont , pour ainfi 
dire , point de patrie. A l’exception des comtes 
de Brahé 8c de Hard , 8c du baron de Horn ma- 
réchal de la cour, les conjurés n’étoient que des 
foldats de la garde , des matelots 8c quelques ar- 
tifans. Quand cette poignée d’efclaves révoltés 
auroit intimidé le fénat, 8c remis au roi l’au- 
torité fouveraine ; la nation fe feroit-elle crue vain- 
cue 8c fubjuguée ? Ne lui reftoit il pas mille ref 
fources pour reprendre le pouvoir dont on auroit 
voulu la dépouiller ? Une conjuration qui échoue , 
eft une faveur de la fortune ; elle rend un peu- 
ple plus attentif à fa liberté, 8c l'empêche de 
tomber dans une cfpece de nonchalance qu’inf- 
pire quelquefois une trop grande iecurité , 8c con- 
tre laquelle les Suédois , dit-on , ne font pas alfez 
précautionnés. Bientôt la famille royale prenant 
les mœurs de fa nouvelle patrie , jugera de la 
royauté par les principes fuédois, 8c non par 
les préjugés répandus en Europe. Ces prin- 
ces mettront leur gloire à être les miniflces 8c 
les premiers magiftrats d’ime nation libre. Ils com- 
prendront que qui veut être vertueux , n’a pas be- 
foin d’une autorité plus étendue; 8c qu’il vaut 
mieux être gouverné par fa nation , que par quel- 
ques favoris comme un defpote. Rentrez en vous- 
même , Monfeigneur , fondez les replis de votre 
cœur , 8c fi vous defirez d’être tout-pui fiant , vous 
verrez que ce n’eft que pour fatisfaire quelque paf- 
fion injufte. 

Vous penferez peut-être , Monfeigneur , que la 
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royauté eft une piccc tout- à-fait hors d’œuvre dans le 
gouvernement de Suède , & que l’eftampille de 
cuivre dont j’ai déjà eu l’honneur de vous parler , 
pourroit fort bien toute feule fervir de roi. Vous 
en conclurez peut-être que la nation ne devrait 
être gouvernée que par des fénateurs. Mais je vous 
prie de faire attention qu’un roi même héréditaire , 
ne peut donner presque aucune crainte aux Sué- 
dois $ vous avez déjà vu combien ils ont pris de 
mefures pour qu’il ne puiflè faire violence aux 
lois & s’emparer de la légiflation. En fécond lieu 
la royauté héréditaire eft même un avantage pour 
la hation , car elle contribue à conferver l’égalité 
entre les familles nobles , & les tient dans la fu- 
bordination. Si la couronne n’étoit pas héréditaire , 
on ne verrait , comme en Pologne , que des bri- 
gues , des fa&ions , des partis continuels , & jamais 
elle ne ferait la récompenfe du mérite. Sans un 
roi , la noblefle voudrait infailliblement former 
une ariftocratic , & du fein de ce gouvernement 
il s’élèverait bientôt un tyran. Le gentilhomme 
le plus ambitieux & qui aurait le plus de talens , 
trouvant toujours le trône rempli par un prince 
qui ne peut ni fe faire craindre ni fe faire haïr, 
ne fongera jamais à ufurper fa place. En deve- 
nant fénatenr , il devient en quelque forte fon égal ; 
& fon ambition fe trouve raflafiée. 

Dès que la Suede avoit admis des diftin&ions 
de rang , de grade & d’honneur entre les famil- 
les , il devenoit avantageux pour elle qu’il y eût 
aine maifon privilégiée qui portât la couronne. Je 
le répété : dans la conftinition préfente , un fei- 
gneur fuédois ne peut point abufer de la faveur 
de fes citoyens ou de la confidération due à fes 
fervices , pour devenir un Sylla ou un Céfar. Dès 
que l’ambition des particuliers eft réprimée , le 
corps même entier de la noblelfe doit être plus 
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porté à la modération , & moins tenté de pro- 
fiter de Tes prorogatives particulières pour accroî- 
tre & faire des lois partiales. Vous voyez par-là, 
Monfeigneur , qu’un roi de Suède eft lui - même 
un obftacle à la tyrannie par laquelle la plupart 
des républiques ont été détruites. Ne craignez point 
l’hérédité , puilqu’après le règne le plus long , un 
prince dont il eft aifé d’éclairer les démarches, 
de pénétrer les vues & d’arrêter les projets , ne 
Liftera point à fon fucccfleur une plus grande au- 
torité que celle qu’il avoit reçue. La Suède ne 
craint ni les inconvéniens des minorités , ni l’in- 
capacité du prince. Il n’imprimera point fon ca- 
ratftcrc au gouvernement } & I’inadion d’une vieil- 
leftc languiftantc ne fera point languir l’état : un 
roi qui ne peut rien par lui-même, peut être mé- 
chagt , foible ou faus caraétere : fes fujets ne feront 
pas les vi&imes de fes vices. 

Je ne dillimulerai pas quelques reproches qu’on 
peut faire au gouvernement de Suède : il eft inu- 
tile, Monfeigneur, que vous en foyez inftruit. On 
blâme peut-être avec raifon la prérogative accor T 
dée au roi de faire à fon gré des comtes & des 
barons. Ces dignités ne confèrent aucune autorité 
réélit^: :e n’eft qu’une décoration dans l’ordre de 
la noDfoftê ; mais puifque cette décoration flatte 
la vanité, elle peut devenir un moyen de -cot* 
rompre pourquoi donc n’en fait- on pas un moyen 
pour encourager le mérite ? Je puis dire la même 
chofe de ces différens ordres de chevalerie dont 
le roi diftribue les marques fans conftilter la diete 
ou le fénat. Cette inftitution n’eft point analoguq 
à l’efprit d’une république. La récompenfc d’uq 
homme libre doit être une magiftraturc , & dans 
un état libre , les récompenfes ne doivent être don- 
nées que par le public , fi ou veut que le public foit 
confidéré. t ÿ 


I $4 D E L’ É T U D E 

Un reproche plus grave qu’on peut faire au gou- 
vernement de Suede , c’eft l’autorité à vie qui eft 
donnée aux fénateurs. Les magiftratures à vie 
s’exercent toujours avec une forte de noncha- 
lance peu favorable au bien public , & ne don- 
nent que trop fouvent à ceux qui les pofledent , 
un orgueil qui choque la liberté publique. Je crois 
avoir remarqué dans l’hiftoire que des magiftrats 
qui ne rentrent plus dans l’ordre des (impies ci- 
toyens , font tentés de fc croire les maîtres des 
lois dont ils ne fout que les miniftres. Us ne les 
violeront pas peut-être avec a(Tez d’impudence pour 
mériter d être punis d’une manière exemplaire $ 
mais le mal alors fans remede , n’en fera que plus 
dangereux. Il s’établira dans le corps de la ma- 
giftrature une faulfe politique & une corruption 
fourde qui peu-à-peu dérangeront tous les prin- 
cipes du gouvernement. A mefurc que les lois 
s’affbibliront, les pallions acquerront plus de force $ 
elles fe montreront enfin avec audace , & les ma- 
giftrats fubjugueront fans peine des citoyens qu’ils 
auront corrompus. 

Les Suédois l’éprouvèrent dans le dernier fie- 
ele : c’eft parce que le fénat s’étoit rélâché dans 
fes devoirs, & fait craindre par fa hauteur & 
quelques injuftices , qu’ils conférèrent à Charles 
XI un pouvoir abfolu. Au lieu de faire, des fé- 
nateurs à vie, ne feroit-il pas avantageux qu’à 
chaque diete ordinaire un certain nombre de nou- 
veaux fénateurs remplaçât les plus anciens , qui 
réntreroiefit dans l’ordre .les (impies citoyens , en 
éfpérant d’être élevés une fécondé fois à la même 
dignité ? Par cet arrangement , le fénat , fi je 
ne me trompe , feroit un dépofitaire plus fidelle 
des lois , & n’auroit qu’un même intérêt avec la 
nation. 

Si la Suede , n’a pas fait les progrès qu’on do- 
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Voit en attendre } fi les lois ont de la peine à pren- 
dre une certaine confiftance 5 fi une dicte détruit 
fouvent ce que la dicte précédente avoit établi $ 
c’eft vraifemblablement la magiftrature perpétuelle 
des fénateurs qu’il en faut accufer. Pour entrer dans 
ce fénat où il y a fi rarement des places vacan- 
tes , les ambitieux & les intrigans doivent former 
des cabales continuelles. Ce fout eux fans doute , 
qui ont fait ftatuer par la dicte de 1739, que pour 
dépouiller un fénateur de fa dignité , il fuftiroit , 
fans lui faire l'on procès dans les régies, de lui 
■ déclarer Amplement que la nation ne peut lui ac- 
corder plus long-temps fa confiance. Il efi dan- 
gereux, je crois, que des hommes chargés de toutes 
les parties de l’adtniuiftration , dépendent d’un ca- 
price ou d’une intrigue. Il me feinbîc que la puif- 
fance exécutrice ne doit pas être moins Aolidement 
affermie que la puifl'ance légifiative ; fi l’une chan- 
celé, l’autre doit perdre de fon crédit. Je- vous 
prie d’examiner, Monfcigueur , s’il efi poffible de 
remédier à ce mal fans limiter le temps de la 
magiftrature des fénateurs. Je fuis perfuadé que 
les dictes feraient moins agitées , & le gouver- 
nement moins affermi , fi on ne vouloir perdre per- 
ionne; & que ces deux partis de chapeaux & de 
bonnets qui divifent la république , fc raprocheroicnt 
infeu fiblcment. - . 

Il y a encore une autre caufe de l’inftabilité 
qu’on remarque dans les principes & la conduite 
des dietes : c’eft qu’elles n’ont point voulu fe bor- 
ner à n’exercer que l’autorité qui leur appartient. 
Au lieu de ne faire que des lois générales , elles 
entrent dans des affaires particulières qui doivent 
être abandonnées à la puifl'ance exécutrice. Je crois- 
que vous avez vu , Monfcigueur , dans tout cet 
ouvrage , que les législateurs & les magiftrats ne 
peuvent fe confondre &c empiéter fur les droits 
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les uns des autres, fans aifoiblir réciproquement 
leur autorité , & préparer par conféquent de grands 
maux aux citoyens. 

Les Suédois fiers , libres , courageux & faits 
pour la guerre , doivent fe précautionner contre 
leur génie militaire. En faifant tout ce qui eft 
néceilaire pour ne pas craindre leurs voifins , ils 
doivent ne jamais fonger à faire des conquêtes. 
On lit avec plaifir dans rinftruétion que les états 
ont faite, en 1756 , pour l’éducation des princes , 
que che\ un prince fouverain , le defir de faire des 
conquêtes paffe pour une vertu ; mais que ce rien ejl 
point une cke\ une nation libre ; car les conquêtes inu- 
tiles s'accordent moins avec les principes d'un gou- 
vernement libre qu'avec ceux de la fouveraineté. Si 
les Suédois veulent affermir leur liberté & per- 
pétuer leur bonheur, ils donneront à leurs mili- 
ces la forme , les mœurs & la difcipline que doi- 
vent avoir les troupes d’un état libre. La défenfe 
de la patrie fera confiée aux citoyens , & non 
pas à des folda^s mercenaires. Ils apprendront 
qu’il n’y a point de conquête utile , ils fe renfer- 
meront dans leurs provinces qu’ils peuvent aifé- 
nient rendre impénétrables aux armes des étran- 
gers. Ils penferont que la Poméranie peut deve- 
nir pour eux , ce que la pofTeflion des Pays-bas 
& de l’Italie a été pour l’Èfpagne, c’eft-à-dire , 
une fource d’ambition , de querelles & d’inconvé- 
niens. Puilfentlcs Suédois refpefter toujours dans 
leurs voifins les droits de l’humanité, comme ils 
les refpcélent entr’eux \ & ne chercher le bon- 
heur qu’en fe conformant aux vues de la nature fur 
la profpérité des états ! 




ÿ ********* 

% ****%**) 

ë ********* 


<£ ^ & 


ÇZlfc : 


■®i*s?“ 


==.ëB3 

(****♦%* a 
u******* f 
(******** ? 
(*******-£ 


*,.* 
-r*Q 


DE L’ETUDE DE L’HISTOIRE. 

A MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE PARME. 
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TROISIEME P si RT IE. 


CHAPITRE I. 

Des caufes générales qui entretiennent les gouver- 
nerons dans leur vices , & soppofent à une ré- 
forme. 

D ans l’ingénieufe fatyre que Xénophon a faite 
du gouvernement de fa patrie , il avertit les 
frondeurs de fon temps de ne pas blâmer légè- 
rement les Athéniens, s’ils aiment mieux donner 
leur confiance à des hommes obfcurs & décriés , 
qu’à des citoyens diftingués par leur mérite. Il fait’ 
voir que ce qu’on feroit d’abord tenté de prendre 
pour une fottife, ell le fruit d’une politique ra- 
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buce. Il eft vrai , dit-il , que la multitude en liant 
les mains aux magiftrats, fe jouant de leurs 
fentences & de leurs decrets , rend leur miniftere 
& les lois inutiles ; mais fans cet art , que devien- 
droit l’empire fouverain qu’elle afFeéte dans la ré- 
publique ; que deviendrait cette licence qui eft plus 
chcre que tout le refte? Pour couferver la démo- 
cratie dans toute fa perfection , il eft prudent d’ai- 
mer le défordre , & de ne pas réprimer l’info— 
( lence des affranchis & de la canaille. N’eft-ce pas , 
ajouta-t-il , une grande & rare fagefle de la part 
de la multitude , de favoir s’anvufer des mauvai- 
ses déclamations de quelques criailleurs , pour em- 
pêcher les honnêtes gens de s'emparer de la tri- 
bune aux harangues, & fe mettre à la tête du gou- 
vernement ? 

Il y a peu de peuples qui n’aient mérité les 
mêmes éloges qu’Àthenes ; & en fe fervant au- 
jourd’hui de l’ironie de Xénophon , ne pourroit- 
on pas faire une apologie allez plaifante de la 
politique admirable de plufieurs états de l’Euro- 
pe ? Gardez-vous , cîirois-je , de défapprouver tel 
établiflement , telle coutume, telle loi; une pro- 
fonde fageffe eft cachée fous je ne fais quelle 
apparence de folie qui révolte au premier coup 
d’œil. Cette fottife , Il vous y réfléchift'ez bien, 
n’eft pas auflî fotte que vous le penfez d’abord ; 
une partie de l’état s’en trouve , il eft vrai , alfez 
mal ; mais voyez l’avantage que l’autre en retire. 
Voyez ce prince, ce tniniftre, ce grand, cet in- 
trigant , n’eft-il pas heureux aux dépens du public ? 
Et de combien d’adreffe n’a-t-il pas befoin pour 
réuftir ? 

Je me rappelle à ce propos , Monfeigneur, qu’un 
bon F.fpagnol , qui ne conuoilïoit guere comment 
le monde eft gouverné, fut fort fcandalifé en ap- 
prenant qu’un de fes anciens amis , niiniftre de 
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votre aïeul , facrifiait le royaume à fes fantailîes. 
Il crut devoir des repréfentations à fa patrie & 
à fou ami; il quitte fa retraite, vient à la cour , 
& 11e doute point que les affaires ne prennent 
une face nouvelle , dès qu’il aura prouvé à fon 
ami qu’il perdoit l’Efpagne. On écouta l’homme 
de bien avec une bonté mêlée de dédain ; 8 t Pa • 
tigno auffi habile que la multitude d’Athene, pria 
fon ami en fouriant de ne fe point inquiéter , & 
faillira que l’Efpagne durerait plus long-temps 
que lui. Sa politique profonde avoit tout calculé j 
en elFet , l’Efpagne fubfifle encore , & Patigno 
ell mort depuis long-temps. Grâces aux excellais 
arrangemens que les hommes ont pris pour fe 
rendre heureux, le monde ne doit être plein que 
de Patiguos ; & quand chacun n’obéit qu’à fou 
intérêt particulier, que peut-on efpérer de ces 
lois fans nombre dont on accable les états ? En ver- 
ra-t-on réfulter le bien public. 

Vous avez fans doute remarqué, Monfeigneur, 
dans le cours de vos études , que tous les peu- 
ples ont été agités par de longues dilfentions do- 
meftiques , avant que de pouvoir fixer les princi- 
pes de leur gouvernement. On fent les inconvé- 
niens d’une mauvaife légiflation , perfonne ne veut 
être opprimé , tout le monde veut être oppreffeur ; 
l’autorité fouveraine eft comme fufpendue entre 
le prince, les magiftrats & les différens ordres 
des citoyens , & chacun fait fes efforts pour s’en 
rendre le maître & en abufer. Tant que les états 
font dans cette fermentation , combien de cau- 
fes à la fois ne s’oppofent - elles pas à une ré- 
forme avantageufe ? Les pallions di&ent alors les 
lois qui devraient être l’ouvrage de la raifon. Auffi 
le monde entier offre-t-il bien peu de ces gou- 
vernemeus heureux où, par le partage & la dis- 
tribution du pouvoir en différentes branches, les 
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interets des citoyens font conciliés 8c unis. Bien 
loin de fe rapprocher de ces vérités fondamen- 
tales dont j’ai eu l’honneur de vous entretenir dans 
la première partie de cet ouvrage , on fe préci- 
pite dans des excès ; 8c comme fi la liberté 
étoit ennemie de l’ordre , jamais le comman- 
dement n’eft trop dur , ni l’obéiflance trop 
fcrvile. 

Les hommes lafles de leurs difientions, s’ac- 
coutument-ils enfin au gouvernement qui les a 
fubjugués ? Vous les verrez moins difpofés que ja- 
mais à fe corriger de leurs vices. L’habitude du 
mal les a , pour ainfi dire , engourdis. Dès qu’ils 
céderont de fe plaindre , ils cefieront de penfer. 
Il va s’établir un préjugé national qui palfera bien- 
tôt pour une vérité coudante. On publiera comme 
autant de principes incontedables les abfurdités 
les plus ridicules , les peres en indruiront leurs 
enfans. C’ed ainfi que les nations de l’Afie , 
traitées à la fin comme de vils troupeaux , font 
tombées peu-à-peu dans des erreurs fi grodie- 
res & dans un abrutifiement d profond , qu’el- 
les aiment leurs vices 8c craindroient de les 
.perdre. 

Je n’exagere rien , Monfeigneur ; car vous vous 
rappellerez fans doute ce roi des Indes qui prit 
les Hollandois pour des infenfés , quand ils lui 
dirent qu’ils n’avoient point de roi , 8c qu’ils fe 
gouvernoient par des lois qu’ils faifoient eux-mêmes 
dans les ademblées qui repréfentoient la nation 
entière. Il éclatoit de rire au récit des états-gé- 
néraux , des états-particuliers , des prérogatives de 
la noblede, des privilèges des villes, 8cc. C’é- 
toit de la meilleure foi du monde qu’il admiroit 
avec fes miniftres 8c fes courtifims , que des hom- 
mes attaqués d’un vertige aulîi terrible que celui 
que les Hollandois appelloient liberté , pulïent 
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fubfifter pendant huit jours fans bouleverfer l’état 
& le détruire. Pourquoi feriez-vous furpriî qu’un, 
prince gâté par les baifeftes de fa cour & enivré des 
vapeurs du defpotifme , crût férieufement qu’il eft 
un grand homme , qu’il eft digne de commander , 
& qu’il importe au bien de fes états que fes fan- 
taifies foient autant de lois facrées ; puifque les 
fujets eux-mêmes font des cfclaves allez familiariles 
avec la fervitude pour le penfer. 

Sans allei* jufqu’aux grandes Indes , demandez 
à ce Turc , quelle eft la meilleure forme de gou- 
vernement ; il vous répondra fans héfiter , que 
c’cft la monarchie la plus ablblue & la plus ar- 
bitraire. Pourquoi ? C’cft , vous dira-t-il , que les 
hommes font faits pour aimer la paix , qu’ils ne 
fc font mis en fociété que pour en jouir , & qu’ils 
ne peuvent être parfaitement tranquilles que fous ce 
gouvernement. Selon lui! ce qu’il a entendu appeller 
la liberté par quelques c'mmerçans chrétiens , rend 
les efprits trop inquiets , trop intraitables & trop 
farouches. Comment ne la craindroit-il pas , com- 
ment ne la confondroit-il pas avec la difeorde & 
la guerre civile , puiftju’il a été confterné an 
feul récit que quelques Anglois lui ont fait des 
débats quelquefois un peu bruyans du parle- 
ment ? 

Si ce Turc a quelque connoiflance , car tous 
ne font pas ignorans , prelfez-le par quelque rai- 
fonnement } montrez-lui par quelle caufe le def 
potifme produit beaucoup de mal $ & il croira 
vous avoir répondu , en vous rapportant d’un air 
effrayé les défordres arrivés dans vingt mauvaifes 
républiques où la liberté étoit dégénérée en anar- 
chie. Sous un gouvernement libre , pourfuivra-t- 
il , le bien ne peut fe faire que par le concours 
de pluflcurs perfonnes , qui conduites par des in- 
térêts dilfércns, ne 1e propoferont jamais le même 
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-ion miniftre 11 e puisent plus commettre les mê- 
mes injuftices & les mêmes violences : par une 
efpece de prodige , ils aflocient ainfi l’amour de la 
tyrannie 8c la haine du tyran. 

Il ne faut pas penfer que ce ne foit que dans 
le defpotifme feul qui énerve les âmes , lorfqu’il 
eft porté à fon dernier terme, qu’on trouve des 
obftacles infurmontables à la réforme du gouver- 
nement Sc des lois. L’hiftoire ancienne 8c mo- 
derne n’eft pleine , Moufeigneur , que des tenta- 
tives inutiles que les peuples ont faites pour cor- 
riger un gouvernement dont les abus étoient into- 
lérables : ne foyez pas étonné de les voir retom- 
ber dans l’abyme dont ils eflayent de fortir. Quand 
on murmure, quand on s’irrite contre les injuf- 
tices les plus cruelles , on aime encore par ha- 
bitude 8c fans qu’oh s’en apperçoive, le prin- 
cipe qui les produit. Examinez ces plébéiens de 
Rome qui fe retirent fur le mont Sacré. Quelles 
plaintes n’avoient-ils pas à faire contre l’avarice , 
l’ambition 8c la dureté des patriciens? Cependant 
ils refpe&ent encore les prérogatives d’une grande 
naifïance , ils ne veulent point être les égaux de 
ceux dont ils ont été les cliens , 8c ils ne deman- 
dent qu’à n’être pas opprimés. Ils Jaillent au fé- 
nat tout le pouvoir d’une ariftocratie , 8c s’ils avoient 
pu prévoir <}ue leurs magiftrats leur feroient enfin 
accorder cette aftorité qui fit la grandeur de la 
république , jamais ils n’auroient ofé afpireràavoir 
des tribuns , ou ils auraient cru détruire tous les 
fondcmeus de la sûreté publique. 

Au milieu des plus grauds emportemens 8c des 
agitations même de la guerre civile , vous verrez 
toujours, fi je puis parler ainfi, furnager les pré- 
jugés nationaux. Vous trouverez dans un peuple 
qui fe révolte , 8c qui femble avoir pris de nou- 
velles mœurs , le caraôere que lui a donné foxi 
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colore & l’emportement font des mouvemens tou- 
jours combattus par la crainte , la parclle & l’a- 
mour du repos, & par conféquent peu durables. 
Il eft vrai qu’il 11’y a point de vice dans la conf- 
titution & les lois d'un état , qui 11e tienne un 
grand nombre de citoyens dans une fituation pé- 
nible & gênée ; chacun de ces malheureux eft 
intérelfé à faire une révolution , il le déliré , mais 
le defir 11’cft rien & s’éteint promptement quaud 
il n’eft pas foutenu par l'elpérance. Si un vice de 
la conftitution oflènfoit également tous les citoyens, 
il feroit bientôt détruit. Mais remarquez , je vous 
prie , Monfeigneur , que ce qui nuit aux uns , 
eft favorable aux autres. Ceux qui profitent des 
abus , les protègent & les défendent ; ainfi nous 
fommes condamnés à ne point nous corriger. 

Il n’arrive jamais de révolution fubite, parce 
que nous 11e changeons point en un jour notre 
maniéré de voir , de fentir & de penfer ; & je 
vous prouverais cette vérité, fi vous n’aviez pas 
été élevé par un philofophe profond qui vous a 
fait connoître la nature de notre entendement. Si 
un peuple paraît changer brulquement de mœurs , 
de génie & de lois; foyez sûr, Monfeigneur, que 
cettd révolution a été préparée pendant long-temps 
par une longue fuite d’événemens & par une Ion?- 
guc fermentation des pallions. Ce n’eft point l’in- 
jure faite à Lucrèce par le jeune Tarquin , qui 
donne aux Romains l’amour de la liberté. Ils 
étoient las depuis long-temps des tyrannies de fon 
pere ; ils rougiftoient de leur honte , ils s’indi- 
gnoient d’être alfez patiens pour la fouffrir , la 
mefure ctoit comblée. Sans Lucrèce & Tarqujti 
la tyrannie aurait été détruite , & un autre évé- 
nement aurait amené la révolution. 

Ce n’eft point le génie de Guftave Vafa qui 
établit un nouvel ordre des ciofcs eu Suède , & 
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contraignit à changer de gouvernement & de re- 
ligion. Il 11e fit que profiter en grand homme dés 
circonllances qu’un autre n’auroit peut-être pas 
vues , ou n’auroit pas failles avec la même ha- 
bileté. Quand il fe réfugia chez les Dalécarliens 
pour chercher des vengeurs à fa patrie , les Sué- 
dois , également las d’une liberté dont ils avoient 
voulu inutilement jouir , & des violences atroces 
qu’ils avoient foulïertes , fentirent enfin la nécclïité 
de changer leur adminiftration } & depuis le maf- 
facre de Stockholm où l’on avoit vu périr les 
chefs des principales maifons , il n’y avoit plus 
entre les grands cette haine & cette rivalité qui 
empêchoient d’affermir le trône & ouvroient le 
pays aux Danois. Guftave parut dans ces çirconf- 
tanccs comme l’ange tutélaire de fes concitoyens. 
Par-tout fes armes fout viélorieufes , lés intérêts 
deviennent ceux de la nation entière , & au lieu 
de rien exiger de fa reconnoiifance , il femble 
fe refufer à fou emprelfement. On 11e craint point 
d’avoir pour roi un homme qui 11’avoit combattu 
que pour la liberté , & plus on affermit la gran- 
deur de fa rnaifon, plus on croit alfurer le bon- 
heur public. Cependant il n’auroit pas détruit la 
tyrannie du clergé , & la Suède toujours déchirée 
.par l’ambition des évêques , auroit eu dans fon 
lein des amis , des partifans & des alliés puilfans 
des Danois ; fi les nouvelles opinions de Luther 
11’y avoient fait des progrès confidérables. Pour 
que Guftave pût faire cette révolution que nous 
admirons , il falloit qu’un moine d’Allemagne ofat 
,fp foulever contre une puilTance qui faifoit trem- 
bler les rois , & en rendant le clergé odieux & 
mépri fable , lui fit perdre la confiance des peuples 
qui faifoit toute fa force. Il falloit que la nou- 
velle doôrine fût portée en Suède , & y eût les 
meures fucçès qu’ejj Allemagne , pour pouvoir for- 
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ecr les eccléfiaftiques à être des citoyens tran- 
quilles & fournis aux lois. 

A tant de caufes qui perpétuent les défordres 
des nations , fc joint une forte de vanité , une 
forte d’amour propre bifarrc qui fait que les peu-* 
pies s’applaudiffont des vices mêmes de leur conf- 
titution. Ils veulent avoir des flatteurs , & je ne 
connois prefque point d’états aflez fages pour 
permettre de relever quelqu’une de leurs princi-j 
pales erreurs , n’eft-ce pas une preuve qu’ils y 
font attachés, & craignent de fe corriger? Jamais 
un Anglois ne conviendra que fon gouvernement 
ne foit pas le plus parfait que les hommes aient 
imaginé. Plein de fon idée d’équilibre entre le 
roi , la chambre-haute & les communes , c’eft 
en vain qu’il font à tout moment que cet équi- 
libre fe perd , & que la balance panche trop d'un 
côté. Dans tous les écrits publics on déclame con-> 
tre le pouvoir des miniftres , contre leurs brigues , 
contre la corruption qu’ils établilfent dans le par- 
lement , & qui de-là fe répand dans toutes les 
provinces ; & cependant au lieu de remonter à 
la caufe de ce mal , on ne veut pas même con- 
venir qu’il y en ait une ; on ne veut pas par or- 
gueil avouer qu’il manque quelque chofe à la li- 
berté : les Anglois aiment mieux s’expofer à la 
perdre que de croire qu’elle eft mal affermie. 

On vient de voir un exemple fingulier de cette 
bifarrerie. George II avoit prodigué la pairie 
pendant fon régne & cet abus a paru fi confi- 
dérable , qu’il a été queftion, il n’y a que quel- 
ques mois , de fupprimer plufieurs titres accordés 
à des hommes qui avoient proftitué leurs talens 
à la faveur. On a confulté les jurifoonfultes fur 
cette opération , & s’il en faut croire les papiers 
publics , ils ont répondu qu’elle ne pouvoit fo 
foire fans porter atteinte à la prérogative royale 
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& déranger la forme du gouvernement. Sur le 
champ les plaintes ont celle , & on a vu fans 
fcandale les pairs de George II revêtus de leur 
dignité : on a découvert un vice , & parce qu’il 
tient à la conftitution de l’état, on l’a rcfpeêté. 

Permettez-inoi , Monfeigneur , de faire quelques 
réflexions fur cet événement. Si les jurifcoufultes 
d’Angleterre n’avoient pas été auflî routiniers que 
ceux des autres pays , il me femblc qu’ils auraient 
dû répondre , qu’il n’cft jamais permis de détruire 
ou de déclarer nul ce qui a été fait en vertu d’un 
droit accordé par les lois. Ils dévoient ajouter 
que donner à une réforme un effet rétroactif, 
c’eft ébranler la confiance que le citoyen doit 
avoir au gouvernement } c’eft rendre fa fortune 
& fon état douteux ; c’eft lui donner des alarmes 
inutiles ou des efpérances trompeufes. Le pire 
en effet de tous les abus dans la fociété , c’eft de 
les réformer fans régie, & cent expériences ont 
démontré la vérité de cette maxime. On verrait 
bientôt fuccédcr un pouvoir arbitraire au pouvoir 
des lois anéanties. Combien de fois déjà & dans 
combien de nations des intrigUns ambitieux n’ont- 
ils pas introduit de grands abus fous prétexte d’en 
corriger de petits ? La nation , dévoient dire les 
jurifconfultes d’Angleterre , ne peut, fans fe faire 
tort à elle-même , refufer de reconnoître les pairs 
qui ont mérité la pairie par des moyens indignes , 
mais à qui elle a été conférée par une autorité 
légitime. Le mal dont nous nous plaignons, eft 
un châtiment que mérite notre imprudence à abah- 
donner au roi une autorité dont il eft impoflible 
qu’il n'abufe pas. |1 fnlloit ajouter : le bien public 
exige qu’on ne touche point à ce qui a été fait , 
& cependant qu’on empêche que ce qui a été fait 
ne fe fafle encore. La prérogative royale doit 
être une fource de bien ; fi elle produit le mal , 
gu elle foft fourni fe à de nouvelles régies, 
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CHAPITRE IL 

Réflexions fur les caufles particulières qui empêchent , 
que les états de l' Europe ne fajfent une réforme 
avantageufe dans leur gouvernement & leurs lois, 

J E ne vous ai préfenté jufqu’ici, Monseigneur , 
qii’une partie des obltacles qui s’oppofent à la 
réforme des nations : fi vous voulez les connoîtrc 
tous", je vous prie d’examiner attentivement les 
mœurs , les lois , les coutumes 8c les ufages de 
la plupart des états de l'Europe. Une des chofes 
qui étouneroit davantage un ancien s’il rcnailFoit ( 
parmi nous , ce feroit cette diftribution des ci- 
toyens en différentes dalles qui n’ont rien de 
commun entr’elles , 8c dont les mœurs , les prin- 
cipes 8c les préjugés font oppofés. Par cette po- 
litique nous avons donné des bornes étroites au 
génie. Un Grec ou un Romain étoit un grand 
homme d’état , parce qu’il embralToit toutes les 
connoilfances utiles à la république , 8c que ces 
connoilîances fe prêtent un fecours mutuel. Nou# 
ne devons produire que des hommes médiocres , 
parce que nous nous bornons à un feul objet. Qui 
n’étudie qu’une partie de l’état , ne la connoît 
qu’imparfaitement , parce qu’il ignore fes relations 
8c fes rapports avec les autres parties. 

Qnoi qu’il en foit de nos talens , il ré fuite de 
notre arrangement que chaque citoyen , militaire , 
eccléfiaftique , homme de loi , financier ou com- 
merçant , s’habitue à ne confidércr la fociété que 
par les intérêts particuliers de fon ordre. Au lieu 
de lois générales 8c impartiales , cliacune uc peufé 
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donc qu’à des lois particulières partiales. Tant 
qu’on n’embraffe point le corps entier de la ré- 
publique , on ne corrige un abus que pour en faire 
naître un autre. Après les plus grands change- 
mens la réforme n’ell pas même commencée. Peut- 
être n’avons-nous plus les mêmes défauts } mais 
le nombre de nos vices n’eft point diminué. 

Je crains prefque, Monfeigneur, que vous ne 
défefpériez du falut de l’Europe , en connoiffant 
fes mœurs. Des millions d’artifans font occupés 
à irriter nos pallions , & à nous rendre nécelTaires 
des chofes que nous ferions trop heureux de ne 
pas connoître. Nos provinces font inondées des 
fuperfluités du relie de l’univers. L’oifiveté , le 
goût des arts inutiles & le luxe nous ont jetés 
dans un engourdilfement d’où il n’y a que l’amour 
des richelTes qui puilfe nous retirer. Si nous agif- 
fons, c’eft pour être vils, bas, rampans & mer- 
cenaires. Honneur, vice , vertus , courage , lâcheté, 
tout fe vend à prix d’argent. Cet efprit qui anime 
les particuliers , conduit les gouvernemens qui re- 
gardent l’or comme le nerf de la guerre & de 
la paix : à quels légillateurs fommes - nous donc 
livrés ! 

Dans quelque mépris cependant que foit tom- 
bée la vertu , j’aime à croire pour l’honneur de 
l’humanité , que nous ne fommes point encore 
parvenus à étouffer entièrement dans nos cœurs 
les qualités fociales que la nature y a placées. 
Les hommes aiment le bien par un inflinâ: natu- 
rel , & ils le feroieut , , fi les lois qui invitent au 
mal , ne les avoient jetés dans l’ignorance la plus 
profonde de leurs devoirs. Il eft encore des âmes 
pures & genéreufes , n’en doutez pas , Monfei- 
gneur -, elles feroient le bien , fi elles Je recon- 
noiffoient. Nous cherchons le bonheur ; mais nous 
le cherchons à tâtons. La doctrine que j’ai tpifç 
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fous vos yeux devrait être triviale } mais les mé- 
chans ont condamné la vérité à fe taire } il leur 
eft commode de fe fervir de notre ignorance pour 
nous tromper. 

Que le droit naturel, fans lequel il n’y a ni 
faine morale , ni vaine politique , ne foit pas igno- 
ré} que les fociétés connoiflent le bonheur auquel 
elles font appellées par la nature } que les prin- 
cipes fondamentaux fur ces matières foient com- 
muns } & vous verrez prendre à l’Europe une face 
nouvelle. N’y a-t-il pas quelque apparence que 
des princes & des magiftrats qui font le mal 
avec fécurité , en croyant faire le bien , change- 
raient de conduite , u la vérité parvenoit à les 
éclairer ? N’eft-il pas vraifemblable que ceux qui 
ne travaillent qu’à fatisfaire quelque paillon dé- 
réglée , auraient quelque pudeur , & en cherchant 
à déguifer leurs injuftices commenceraient à être 
moins méchans ? Des citoyens inftruits font moins 
lâches que des citoyens ignorans } & on les mé- 
nage , parce qu’il faut les refpeéter. Dans les pays 
mêmes les plus defpotiques où les fujets font ac- 
cablés par la crainte , l’opinion publique ne laide 
pas de donner un frein aux paillons. Il y a des 
caprices que le defpote le plus abfolu n’ofe fç 
permettre } & le grand-feigneur dans la crainte 
d’exciter une fédition à Conftantinople , daigne 
encore confulter & ne pas offenfer les préjugés 
de fes fujets. 

Pourquoi naîtroit-il aujourd’hui dans la penfée 
des grands & des magiftrats d’une ariftocratie , 
dé diminuer leurs droits & de ne fe regarder que 
comme les adminiftrateurs de l’état } tandis qu’ils 
forant perfuadés de la meilleure foi du monde 
que la fociété eft faite pôur eux, & qu’ils font 
deftinés à être heureux aux dépens de leurs fujets ? 
Tant que le peuple confondra la liberté & la 
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licence, la fubordination & la fervitude , tant 
qu’il ignorera fa dignité , pourquoi defircrcit-il d’o- 
beir à des lois impartiales ? Vous le verriez tou* 
jours dans un excès , ou travailler lui - même à 
ruiner les fondemens de fa liberté par l’audace 
de les entreprifes & de fes emportemens , ou 
voler au devant du joug & croire qu’il eft d’une 
autre efpèce que les grands. Pourquoi un prince 
qui ne connoît pas fa deftination , au lieu de fe 
foumettre aux régies difficiles de la juftice , ne 
tcnteroit-il pas de tout foumettre à fa volonté ? 
Pourquoi fes courtifans ceflcroient-rls de le trom- 
per & d’abufer de fes paffions pour régner à fa 
place , fi fes fujets n’ont pas l’efprit de connoître 
& de defirer le bien; & qu’ils penfent au con- 
traire qu’il leur importe qu’on les gouverne arbi- 
trairement ? 

Je le répété encore , Monfeigneur ; que les 
ditférens ordres de la fociété foient inftruits de 
leurs devoirs & de leurs droits , que les lumières 
fe multiplient ; & la juftice & la vérité s’appro- 
cheront peu-à-peu des afleinblées du peuple , du 
fénat , des grands & du palais des princes. Dans 
les anciennes républiques de la Grece , combien 
de fois le peuple ne parut-il pas auffi jufte & 
auffi fage que l’Aréopage même ? Parmi la noblelfe, 
aujourd’hui la plus jaloufe de fes prérogatives & 
de fes diftin&ions & la moins occupée à les mé- 
riter, il fe formera des Valérius Publicola qui 
oferont avouer qu’ils ne font qu’une partie de la 
fociété ; à laquelle ils font d’autant plus redeva^ 
blés qu’elle les honore davantage. Cette noblcfie 
fi prompte à méprifer fes concitoyens, appren- 
dra qu’elle fera plus grande & plus paillante , à 
mefure que le peuple qui lui eft inférieur , fera 
plus refpe&é. Il renaîtra des Théopompe. Ce roi 
de Sparte diminua lui-même fou autorité , en 
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étendant celle des Ephores. J’affermis ma fortune , 
difoit-il à fa femme qui lui reprochoit de lé dé- 
grader ; tout pouvoir trop grand s’écroule fous 
îon propre poids. Puifque je fuis homme , ne dois- 
je pas me précautionner contre les foibleiïcs de 
l’humanité? J’ennoblis ma dignité , en la foumet- 
tant aux régies de la juftice. N’eft-il pas plus beau 
de commander des hommes libres qui voleront 
avec confiance au devant de moi } que des efcla- 
ves qui m’obéiront en tremblant ? C’cft par la que 
je multiplierai les forces de Sparte , & que je 
ferai reipeéfer fou nom & le mien dans toute îa 
Grece & chez les barbares. 

Je vous prie de remarquer , Monfeigneur , que 
les mal-aifes que nous éprouvons dans la focicté 
font autant d’avertiflemens qui nous inftruifent de 
nos fautes & nous invitent à les réparer. Nous 
voudrions nous corriger $ mais notre ignorance 
perd tout , & nous n’avons qu’une inquiétude qui 
nous rend plus fcnfibles à nos maux. L’hiftoire 
eft pleine des efforts que les peuples ont faits 
pour changer leur malheureufe fituation mais 
ne fachant quelle route les conduiroit à un bien 
dont ils n’avoient que des idées vagues & con- 
fiifes , ils n’ont pu avoir ni fermeté , ni confiance , 
ni patience dans leurs entreprifes : leur fort relie 
le même , & on ne voit aucune révolution. Com- 
bien de princes ont defiré fincérement le bien 
de leurs fujets? Ils avoieut les talens néceffaires 
pour faire de grandes chofes. Pourquoi donc Jeur 
régne a-t-il été perdu nour leurs états ? C’ell qu’ils 
n’étoient inflmits ni de leurs devoirs ni de la ma- 
niéré de les remplir. 

En finiflant ce chapitre , je vous rapporterai , 
Monfeigneur , ce qui s’efl palfé en Ruflie fur la 
fin du dernier fiècle j & cet exemple vous con- 
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vaincra à la fois combien les lumières font, utiles,’ 

8>c l’ignorance pernicieufe. 

Il n’y a que quatre-vingts ans que la Rulfie 
ctoit encore plongée dans la plus profonde bar- ' 

barie. La plupart des provinces de ce vafte em ■ 
pire étoient défertes , ou n’étoient habitées que 
par des hommes qui en méritoient à peine le nom. 

A la tête de la nation étoient deux hommes def- 
tinéç à la rendre malheureufe. Un czar defpote 
que fes ftupides fujets regardoient comme une 
intelligence fupérieure , 8c un patriarche qui par- 
loit toujours au nom de Dieu 8c de St. Nicolas, 
dont il n’avoit que des idées groflicres 8c fuperfi 
titieufes , fe faifoieiit également refpeéter. Cour- 
bés fous le joug de ces deux maîtres , le clergé 
& la nobleffe exerçoient fur les ferfs de leurs 
domaines la tyrannie rigoureufe dont font capa- 
bles des efclaves avares 8c infolens qui s’apper- 
çoivent qu’ils peuvent être méchans avec impnnité. 

Sans mœurs , fans lois , fans induftric , fans defir 
meme d’un meilleur fort , la crainte 8c l’igno- 
rance engourdilfoient tous les efprits. Les Rulfcs 
auroient à peine eu quelque fentiment de leur 
exiftence civile 8c politique , fi une milice indo- 
cile 8c mal difciplinée n’eût caufé de fréquentes 
révolutions , 8c placé fubitement fur le trône , des 
princes qui avoient des caprices , des pallions 8c 
des vices differens. 

Cependant la fortune deftinoit à régner fur ce 
peuple , un prince d’une vafte conception , 8c dont 
la patience 8c la fermeté encore fupérieures dé- 
voient vaincre tous les obftacles. Ce génie pouvoit 
être étouffé, 8c vraifeinblablement il l’auroit été 
par l’ignorance ftupide 8c les plaifirs groffiers qui 
î’entouroient de toutes parts , fans le fccours d’un 
Genevois qui alla chercher fortune à Mofcow, 8c 
que le hafard fit pénétrer auprès du jeune mo- 
narque. 
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Le Fort , c’eft le nom de ce Genevois , étoit 
homme d’efprit , mais plein de préjugés & ac- 
coutumé à voir avec une forte d’admiration fu- 
perftitieufe la politique de l’Europe & fes éta- 
bliffemens. Trouvant dans Pierre 1 une curiofité 
qui déceloit fes talens , il l'entretint des diffé- 
rens pays qu’il avoit parcoums. Il lui peignit des 
campagnes cultivées où l’iliduftrie & le travail 
font régner l’abondance ; des villes embellies par 
les arts qui les illuftrent & les enrichilfent } un 
luxe commode & élégant qui annonce le goût 
■recherché & délicat des fujets , la puiffmce du 
prince & les reliources de l’état. Il lui parle de 
la politique qui lie toutes les puilfances de l’Eu- 
rope par des négociations continuelles , qui remue 
toutes leurs pallions , qui- développe leurs talens , 
& qui réparant la foibleffe des unes ou tempé- 
rant la force des autres , les tient toutes , malgré 
leur ambition , dans un équilibre qui fait leur sû- 
reté. L’aine de Pierre fe montre toute entière. 
Frappé des récits qu’il entend , & croyant con- 
noître tout ce que la fagelfe humaine peut pro- 
duire de plus fublime , il brûle d’être compté 
au nombre des princes qui intriguent dans l’Eu- 
rope ; fe flatte d’être bientôt affez adroit ou alfez 
puilfant pour les tromper ou les dominer , & s’e- 
nivre de la gloire dont il va fe couvrir en nous 
imitant. 

Le Fort détaille les avantages du commerce 
qui apporte en Europe les voluptés & les richeffes 
des trois autres parties du monde, & qui eft dans 
chaque état la fource de ces revenus publics fans 
lefquels la politique 11e ferait que des efforts im- 
puiffans. Le Genevois triomphe en rapportant tout 
ce que l’Angleterre & la Hollande doivent de gloire 
& de réputation à l’induftrie de leurs commer- 
çans ; & fe garde bien de prévoir quel fera le 
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fort d’une pui fiance établie fur le fondement fra- 
gile des richefies. Il appprend à Pierre que les 
mers qui féparent les difiérens pays , 8c que les 
Rufles regauloient comme les barrières dé leur 
empire , ne fervent qu’à rapprocher les nations. 

11 lui dit qu’un peuple qui cultive la navigation 
8c qui couvre la mer de fes vaifleaux , n’eft plus 
renfermé dans les bornes étroites de fcs domaines, 
que fa gloire s’étend dans tout l’univers , 8t qu’il 
rend tous les autres peuples tributaires de fon 
induftrie. S’il le veut , toutes les nations font fes 
alliés ’i ils les châtie fi elles ofeut être fcs enne- 
mies , 8c en les bloquant dans leurs ports , les 
condamne à être prifonuieres dans leurs terres. 
Le Fort ne manque pas de chatouiller la cupi- 
dité du jeune czar , en lui apprenant que les prin- 
ces ne font puifians qu’autant qu’ils font riches. 

Il entre dans les détails des manœuvres fubtiles 
8c compliquées par lefquelles la plupart des états 
régi fient leurs finances : il montre les avantages 
des banques qui multiplient les richefies par la ' 
confiance que donne le crédit \ mais il ne remar- 

? [tie pas qu’on eft déjà bien loin de la fin qu’on 
é propofe , quand un prince ne gouverne pas 
fes revenus par les moyens fimples avec lefquels 
un pere de famille adminiftre les liens. Il ne voit 
pas que , puifque les richefies ne fuftîfent jamais, 8c 
qu’il faut y fuppléer par des banques , il feroit 
jdus facile 8c plus fage à la politique d^apprendre 
a s’en palier. Enfin le Fort parle de la difeipline 
militaire qui , eu rendant les foldats dociles 8c 
affectionnés au gouvernement , les prépare à la 
victoire 8c fert l’ambition du prince. 

Les difeours du Genevois furent un trait de 
lumière pour Pierre $ il fe fentit humilié de ne 
régner que fur un peuple abruti qui pouvoit être 
puilTant , 8c qui n’étoit compté pour rien dans le 
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monde. Sur le champ il forma le projet de faire 
des Rull'es des hommes nouveaux , & ne fut lui- 
même occupé qu’à s’inftruire des moyens par les- 
quels il pourroit produire ce grand changement. - 
On 11e vous a pas laifle ignorer , Monfeigiieur , 
l’hiftoire d’un prince de nos jours qui a été le 
créateur de fa nation; qui a fait paraître dans 
fcs états étonnés les Sciences & les arts , dont les 
vailTcaux ont couvert la Baltique, la nier noire & 
la mer Cafpienue ; qui s’eft fait des plus lâches 
des hommes des armées capables de triompher 
de Charles XII ; qui a formé des minières & des 
négociateurs , & dont la politique étoit également 
crainte & refpeélée dans l’Europe & dans l’Afie. 
Rien ne pouvoir modérer la paflion qu’il avoit de 
s'inftruire. Un trait Seul peint la grandeur & la 
force de Son caraclcre ; & on ne Saurait le mettre 
trôp Souvent fous les yeux des princes, qui na- 
turellement portés à croupir dans le faite , la mol- 
leffe & l’oifiveté des plaifirs & de l’ennui , croient 
que la gloire s’acquiert auflî aifément que le pré- 
tendent leurs flatteurs. Pierre comprit que des re- 
lations ne lui SufHSoieut pas ; il voulut tout voir 
par lui-même; & pour Se rendfe digne du trône, 
il abdiqua en quelque forte la royauté. Il va s’inf- 
tniire dans les chantiers de Hollande , il y veut 
être charpentier pour apprendre la conftruétion , 
comme il a voulu commencer par être matelot 
fur Ses vailfeaux , & tambour dans Ses troupes de 
terre , pour apprendre à devenir général. Par-tout 
il amalTe des connoiflances ; il voyage chez les 
nations les plus célébrés de l’Europe , l’Allema- 
gne, l’Angleterre & la France. Par-tout il s’ins- 
truit des établilTemens dont il pourra enrichir Son 
/ pays. En ne voulant qu’imiter les autres princes , 
il corrige & perfectionne leurs inftitutions , il 
les furpafl'e tous , & leur oifre un, modèle qui 
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ne peut être imité que par ceux qui auront famé 

aufli grande & auiTi forte que lui. 

On eft juftement étonné en voyant tout ce que 
le czar a fait. Que d’obftacles n’a-t-il pas fallu 
vaincre ? quelles vues étendues n’a-t-il pas fallu 
réunir ? Cependant quand la Ru die prenoit une 
forme nouvelle fous fes mains créatrices , un fé- 
cond le Fort n’auroit-il pas pu lui apprendre qu’il 
y a une politique fupérieure à celle qui .enfantoit 
des prodiges à Petersbourg; & qu’en faifant de 
grandes chofes , il u’avoit fait que des fautes ? 

» Sire , auroit-il pu lui dire , vous avez acquis 
» une gloire immortelle : les hommes , témoins 
» de vos entreprifes , ont de la peine à croire 
» ce que vous avez exécuté. Vous égalez ces en- 
» fans des dieux qui ont autrefois ralfemblé les 
» hommes errans dans les forêts , & bâti des 
» cités. Vous relTemblez à ce Prométhée qui dé- 
» roba le feu du ciel pour animer une argile grof* 
J) fiere. Vous avez élevé un édifice immenfe mais 
» permettez-moi de vous demander quels en font 
» les fondemens : peut-être les avez-vous négligés 
» pour ne vous occuper que de la décoration 
» extérieure. Cette grandeur magique qui eft vo- 
» tre ouvrage . difparoîtra peut - être avec vous. 
3) Peut-être, fire , qu’en admirant, la pofiérité 
» vous reprochera de n’avoir pas affermi la for- 
13 tune de votre empire peut-être trouvera-t-elle 
« dans les principes mêmes de votre adminiftra- 
» tion les caufes de fa décadence & de fa ruine. 

>3 Peut - être avez - vous fait trop d’honneur à 
i3 l’Europe , en la prenant pour votre modèle. 
33 Peut-être que le Fort , dupe d’une faulfe fagefTe 
33 dont l’éclat l’a féduit , n’a parlé qu’à vos paf- 
« fions. Il eft doux de pofleder de grandes ri- 
33 cheftcs & de faire des conquêtes \ mais par 
33 quels miracles fa varice & l’ambition qui ont 

» perdu 
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» perdu tant d’états , feroient - elles deftinées à 
» faire la profpérité de la Ruflîe ? Deux vices que 
» vous lui avez donnés , contribueront-ils à vous 
» faire la réputation d’un grand légiflateur ? Peut- 
f» être que cette politique que vous imitez , n’eft 
» qu’un délire aux yeux de la raifon. Eft-il fûr 
» que vous ayez commencé votre réforme par les 
» points les plus néceflaires à réformer ? ai vous 
» ne l’avez pas fait , les vices que vous laiflez 
» fubfifter , ne détruiront-ils pas vos établifTc- 
» meus ? vous avez créé des, matelots , des conT- 
» tru&eurs , des foldats , des commerçans , des 
» artiftes j mais fi vous ne leur avez pas d’abord 
» appris à être citoyens , quel avantage durable 
» la Rufiie retircra-t-cllc de vos travaux , de leurs 
» connoiflances & de vos talens $ ce n’eft point 
m par fes chantiers , fes canaux & fes digues que 
» la Hollande eft admirable i c’eft par cet efprit 
» qui l’a formée , c’eft par les lois qui ont établi 
» fa liberté. Ce n’eft plus au monarque defpoti- 
» que que je parle ; c’eft au grand homme qui 
» aime à confioître fes erreurs & la vérité. 

» En vous enfeveliflant dans un chantier pour 
» y étudier la conftruâion , vous avez offert à 
» l’Europe un fpe&acle prodigieux ; mais on 
» n’attendoit pas de vous les connoiflances d’un 
» charpentier , on vouloit un légiflateur. Ce n’é- 
» toit pas la coupe d’un vaifleau qu’il falloit con. 
» noître , mais les pallions du cœur humain , 
» puifque vous deviez conduire & gouverner un 
» grand empire. Vous n’avez rien appris de vé- 
» ritablement utile en Hollande , fi vous n’y 
» avez pas démêlé les caufes par lefquelles les 
» Provinces-unies fe font affoiblies , en faifant 
» tous leurs efforts pour fe rendre plus recom- 
» mandables. L’Angleterre auroit pu vous inftruirc 
Ÿ d’objets plus importans que les moyens dont. 
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» elle fe fcrt pour étendre & faire fleurir fon 
» commerce. Peut-être auriez-vous remarqué que 
» les richcflës qui en font le fruit , ébranlent déjà 
» fa conftitution & ruineront peut-être fon com- 
» merce & fa liberté. De quelle utilité cette 
» étude n’auroit-elle pas été pour un légiflatcur? 
» L’élégance , le goût , la facilité des mœurs 
» que vous avez voulu rencontrer en France, & 
» que vous auriez voulu pouvoir tranfporter en 
» Ruflîe , ce ne font peut-être que des vices agré- 
» ables , & auflî oppofés à la vraie politique que 
» les vices groflïers & barbares que vous avez 
» voulu bannir de la Ruflîe. Daignez y réfléchir : 
» fi le bonheur n’eft pas une chofe frivole , croyez- 
» vous que les hommes foient deftinés à le trou- 
*> ver au milieu des frivolités ? 

» Vous avez eu l’art de vous faire des foldats 
» qui ont vaincu & diflîpé vos ennemis à Pul- 
3 ) tawa $ j’admire les moyens par lefquels vous 
» avez préparé vos vi&oires , & fur - tout cette 
>j audace fublime , qui , au milieu des revers , 
» vous a fait efpérer que vous pourriez vaincre. 
» Vous n’avez manqué à aucun des devoirs d’un 
>3 grand capitaine ; mais comme légiflateur qui 
3 > doit travailler pour l’avenir , quelles mefures 
33 avez-vous prifes pour que cette milice conferve 
33 le génie & la difeipline que vous lui avez dou- 
>3 née? Bientôt auflî indocile & auflî infolente 
y) que ces Strélitz que vous avez eu l’habileté de 
3 ) détruire , ne craignez-vous point qu’elle ne gou- 
33 verne encore vos fuccelfeurs en les intimidant , 
» & ne fe joue de leur trône ? Vos flottes vous 
33 rendent le maître de la Baltique , & dans Conf- 
33 tautinople le grand - feigneur eft inquiet des 
3 > forces que vous avez fur la mer noire ; jouiflêz 
» de votre ouvrage , jouiflêz de votre gloire , je 
» ne veux point , fire , troubler votre fatisfa&ion. 




Digitized by Google 


de l’ Histoire. 2 ri 
» Cependant permettez - moi de vous demander 
» ce que la Ruflie peut gagner par cette ambi- 
» tion qui effarouche vos voiffns , & qui vous 
» rend déjà fufpe& à toute l’Europe. Que vous 
» fervira d’avoir augmente le nombre de vos en- 
» nemis ? Pourquoi des conquêtes , tandis que 
» vous avez des provinces défertes que vous pou- 
» vez peupler ? Que vous importe ce que font 
» vos voiffns , tandis que vous avez tant de cho- 
» fes à faire chez vous? Je vois par-tout le ,ca- 
'« pitaine & le conquérant qui veut infpirer de la 
» terreur ; mais je voudrais voir le légiflateur 
» profond qui jeté les fondemens d’un bonheur 
» éternel -, qui recherche des alliés par fa mo- 
» dération & par la juftice de fes lois, & qui 
» forme fes citoyens aux exercices de la guerre , 
» après leur avoir appris qu’ils ont une patrie qu’ils 
» doivent aimer & défendre au prix de tout leur 
» fang. . > • 

m Ne voyez - vous point ^ firc , avec, quelque 
» inquiétude , que vous êtes trop néceflaire à vôtre 
empire , que vous en êtes d’aine , & que la puif- 
» fance de la Ruffie difparoîtra avec vous? Tout 
» eft perdu fi vos fujets ont befoin d’avoir des 
» czars qui vous reflemblent ; le légiflateur doit 
» établir de telle forte le gouvernement , que 
» l’état puifle fe pafler d’hommes extraordinaires 
» pour le gouverner, & ne craigne ni' la médio- 
i) çrité ni même les vices de fes copflüâeurs. 
» Vos ports font ouverts ; déjà vous ayez établi 
» quelques manufaéhires , Je commerce commen- 
» ce à fleurir , votre tréfor eft riche , vos re- 
» venus font augmentés \ mais s’il eft vrai que le 
» commerce ne donne qu’une profpérité faufle 
» & paflagere •, s’il eft vrai qu’il amene la pau- 
» vreté après les richefles , & que la pauvreté 
» qui paraît alors intolérable , détruit néceflaire- 
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» ment un état ; s’il étoit vrai que v os nouvelles 
» richelTes ne fuffent propres qu’à faii c germer de 
» nouveaux vices dans la Ruffic ; fi vos fuccelîeurs 
» doivent abufer de votre indufirie pour fe livrer 
» au luxe & au farte ; fi vous devez craindre 
» égalemènt & leur dirtipation & }eur avarice ; 
» que de chofes ij refteroit à faire à votre poli- 
j> tique ? Votre légiflation eft à peine ébauchée. 

» Pardonnez, fire , ma liardiefie; je vous pro- 
« pofe librement mes doutes , parce que vous 
» êtes trop grand pour vous en offenfçr. Avant 
» que de rendre la Rufiîc guerriere , il falloit la 
» rendre heureufe. I! falloit étudier & connoître 
>j le bonheur auquel la nature deftine les hom- 
jj mes. Il falloit commencer par infpirer à vos 
» fujets l’amour des lois , dé l’ordre & du bien 
» public. Qu’avez-vous fait pour diminuer cette 
j» terreur accablante qui accompagne votre pou- 
» voir, & qui ne peut faire que des mercenaires 

& des efclaves ? Vous avez toujours ordonné 
jj impérieufement le bien & même des bagatelles j 
j> jamais vous 11’avez daigné y inviter avec adrefle. 
» Je vois par-tout la vigilance , la fermeté , le 
*» courage , les talens de Pierre le Grand mais 
v je ne vois point encore un bon gouvernement. 
» Les lois font-ellés afiez Pages pour que l’ému- 
x> lation multiplie lés talens & les vertus j & 
jj que le mérite vienne naturellement occuper les 
j) places les plus importantes ? 

» Si l’Europe n’a que de faux principes de po- 
» litique ,- fi elle eft trompée par fon avarice & 
jj fon ambition; je prévois que votre empire, qui 
» n’a pris que ces vices brillans , fera à-peu-près - 
jj tél que les autres états , dès que le mouvement 
jj que vous avez imprimé auxefprits, fera ralenti 
jj & fu (pendu. La plupart des natious de l’Europe 
V ont befoin d’une grande réforme , tout le monde 
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» en convient , & cependant vous les avez iini- 
w tées. Les Ruffes croupilfoicnt dans des vices 
» barbares , ils vont croupir dans des vices polis , 
» & n’en feront pas plus heureux. Je crains que 
» la RuITie n’ait point encore d’autres lois que le 
» caprice & les pallions de vos fuccelfeurs. Quels 
» inftrumens pour faire le bien , qu’un prince qui 
» tremblera peut-être devant fa garde , & des fu- 
» jets qui n’oferont jamais être citoyens ? Vous 
)> avez formé un fénat qui ne peut avoir aucuue 
»> autorité , & qui ne fera par conféqueut d’aucun 
» fecours à vos fuccefleurs. Vous avez vu en dif- 
» férens pays des dictes ou des alfemblées natio- 
» nales : au lieu d’en tranlporter l’ufage dans vos 
» états, pour y jeter quelque femence de liber- 
» té , d’élévation , de grandeur , de bien public 
» & d’amour de la patrie , vous vous êtes con- 
» tenté d’appeller des étrangers qui otjt àbandon- 
» né leur patrie pour s’attacher à vous ; c’cft avec 
» eux & non pas avec Vos fujets que vous avez 
» fait de grandes chofés. Efpérez-vous qu’avec ces 
» étrangers vous ferez fleurir vos provinces ? Vainc 
» efpérance ! Ils ne donneront à vos fujets aucune 
» émulation , parce qu’ils leur font trop fupé- 
» rieurs; en méritant des récompenfes & des dif- 
» tinélions , ils fe feront haïr & rendront le gou- 
it vernement odieux. Vous n’êtcs riche que des 
» richelfes étrangères , '& Vôus auriez dû vous en 
» faire qui vous appartmflènt. Qu’attendre d’ailleurs 
» de ces hommes qui s’exilépt de. leur patrie pour 
» faire fortune? Vous les contenez' par votre vi- 
»gilance, votre difeipline & votre fermeté ; ce 
» ne font aujourd’hui que des flatteurs' & des mer- 
» cenaires qui vous fervent utilement ; mais fous 
» des princes moins habiles & moins attentifs que 
» vous, ce feront des traîtres. 

» Voulez-vous, lire, élever un monument éter- 
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» nel à votre nom ? Que le bonheur 8c la gloire 
» des générations à venir vous appartiennent. Don- 
» nez a votre nation l’empreinte de ce génie no- 
» ble & élevé qui vous dirige , & empêchez que 
» vos fuccelleurs ne lui donnent leur caradècre. 
» Pour réformer utilement la Ruflie , rendre vos 
» lois durables 8c créer en effet un peuple nou- 
» veau , commencez par réformer votre puiflance. 
» Si vous ne fàvez pas borner vos droits , on vous • 
)) foupçonnera d’avoir eu la foiblcffe de ne vous 
» croire jamais allez puiflànt , 8c votre timidité 
» vous lailfera confondu dans la foule des prin- 
» ces. Le citoyen doit obéir au magiftrat j mais 
)> le magiftrat doit obéir aux lois. Voilà le prin- 
w cipe de tout gouvernement raifonnable, 8c c’eft 
)> fuivant qu’on s’en rapproche, ou qu’on s’en éloi- 
j> gne qu’on eft plus ou moins près de la perfeâion. 
>» Dès que cette régie fondamentale eft violée , il ne 
» fubfifte plus d’ordre dans, la fociété dès qu’à 
» la place dès lois les. hommes commandent, il n’y 
v a plus dans une nation que des oppreffeurs 8t 
» des opprimés. Que les empereurs de Ruflie laif- 
» fent aux/lois l’autorité.. quais affeâent , qu’ils fe 
» mettent dans l’heureufe néceflité d’y obéir, qu’ils 
w refpcctent affez leur nation pour ne pas ofer 
» paraître vicieux , 8c fur le champ vos efclaves , 
» devenus citoyens , acquerront fans efforts les ta- 
» lens 8c les vertus prppjys à faire fleurir votre 
» empire. - 

Les changemens prodigieux que Pierre I a faits 
dans fou pays ," Jes obftacles qu’il a. vaincus , tout 
permet de cdnjc&urer ce qu’il aurait pu fuite , 
s’il eût , formé fa politique lur de meilleurs mo- 
dèles que ceux que lui préiènta le JFort. C’eft fon 
ignorançe des principes ftrt'.lefqucls la fociét.é doit 
établir foii bonheur, qui ^ égaré fon génie. Quelle 
leçon pour, vous, Moufetgqeur, . 8c quelle doit 
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tous inviter puilfaminent à vous inftruire de vos 
devoirs & de la maniéré dont vous devez les rem- 
plir. Pour fruit de tant de peine , de tant de tra- 
vaux , de tant de réformes , les Rudes font par- 
venus à prendre quelques-uns de nos vices. Leur 
gouvernement qui a confervé les liens , les fait 
retomber dans leur ancienne barbarie , ils feront 
encore malheureux , & ne peuvent efpérer quel- 
que profpérité paflageref , qu’autant qu’un heureux 
hafard placera quelques talens fur le trône. t 

CHAPITRE III. t ! 

. . * ’ » '• . t 

Que les fociétés font plus ou moins capables d'un» 
réforme. •; 

Par quels moyens on doit y arriver. 

L i 

'histoire vous a fait connoître , Monfeigneur, 
par une longue fuite de faits ou d’expériences, 
en quoi confifte le bonheur des états ; mais ce n’elt 
point là le feul avantage que vous en retirerez; 
Elle vous apprendra encore par quels moyens ôc 
avec quel art on peut établir les bons principes 
chez un peuple qui les a toujours ignorés ou qui 
les a abandonnés. Vous verrez que tous les temps 
& toutes les circonftances 11e font pas propres à 
une réforme. Il y a dans la politique , comme 

dans la médecine, des remedes préparatoires qui 
par leur nature ne font pas deftinés à guérir , mais 
qui préparent feulement le bon effet de ceux qu’on 
employera enfuite , & qui attaqueront le liège dii 
mal. Au lieu de contraindre , le légillateur éclairé 
fe contente quelquefois d’inviter & de folliciter. 
Dans la crainte de révolter imprudemment la» 
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mœurs & les opinions publiques , fouvcnt il ne 
prend point le chemin le plus court pour arriver 
au bien qu’il Te propofe. Tantôt il donne de la 
confiance & de l’audace, tantôt il infpire de la 
crainte. Il ne cherche qu’à faire aimer les lois 
qu’il veut publier } & fait que fi elles font haïes , 
elles feront bientôt méprifées. 

L’hiftoire vous offrira, Monfeigneur, l'exem- 
ple de plufieurs grands hommes. Elle vous fera 
même connoître des coutumes & des ufages qui ' 
n’ont point été établis par des lois & qui ne font 
que l’ouvrage du hafard , des évésemens & des 
circonftances. Ce que la fortune a fait, pourquoi 
la politique ne pourroit-elle pas le faire? En étu- 
diant ces révolutions , pourquoi le réformateur d'un 
état , en fe ménageant les mêmes événemens , no 
pQurroit-il pas avoir le même fuccès ? 

Tant qu’une nation conferve un gouvernement 
libre, c’eft-à-dire, n’obéit qu’aux lois qu’elle fe 
fait elle-même , il eft très- aifé , s’il lui refte des 
mœurs , de corriger une légiflation qui n’aura pas 
été établie fur des principes alfez fages , & de lier 
toutes les parties de la république par une har- 
monie & des rapports qui en rendront l’admi- 
niftration plus falutaire. Des citoyens qui ne ven- 
dent pas leur fuffrage , & qui regardent leur li- 
berté comme leur plus grand bien , ne demandent 
qu’à être éclairés : montrez-Ieur le chemin de la vé- 
rité, ils y entreront fans répugnance. C’eft ainfî 
que dans les beaux temps de la Grece, vous 
avez vu plufieurs républiques s'abandoiuier avec 
joie aux confeils d’un magiftrat. Les intérêts par- 
ticuliers étoient facrifiés aux intérêts publics , & 
l’avantage qu’une partie des citoyens retirait de 
quelques abus , n’étoit point une raifon pour les 
conferver. 

Si les défordres n’ont point d’autre origine que 
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cette efpece de lartitude & de pareife , à laquelle 
les hommes ne font que trop liijcts, qui affai- 
blit quelquefois les lois & relâche les rcllorts du 
gouvernement , un rien fuffit iouvcnt pour y re- 
médier. Cherchez à faire naître de l'émulation 
entre les citoyens pour retirer leur aine de fa lé- 
thargie. Il n’eft que trop ordinaire que tout le 
mal ne tienne qu’à la négligence avec laquelle les 
magiftrats fe feront acquittés de leurs fonctions j 
rendez donc leurs devoirs plus faciles , afin qu’ils 
n’aient aucune raifon de les négliger.,Les confuls 
romains fervirent plus utilement la république , 
après que les çenfeurs & les préteurs les eurent 
délivrés d’une partie du fardeau dont ils étoient 
chargés. Quelquefois il fera utile de créer une ma- 
giftrature nouvelle } quelquefois il fuftira d’avertir 
les anciennes que les lois languilfent & que l’état 
eft menacé d’un danger. 

Mais quand le gouvernement tombera en déca- 
dence, parce que les mœurs fe feront corrompues ; 
quand de nouvelles partions ne peuvent plus fouf- 
frir les anciennes lois quand la république eft 
infeâée par l’avarice , la prodigalité & le luxe 5 
quand les efprits font occupés à la recherche des 
voluptés } quand l’argent eft plus précieux que 
la vertu & la liberté $ toute réforme , Monfei- 
gneur, eft alors impraticable. Il faudroit com- 
mencer par réformer les mœurs $ & il eft im- 
portable que quelques honnêtes gens luttent avec 
fuccès contre les préjugés & les partions agréa- 
bles qui régnent impérieufement fur la multitude. 
Ferez-vous des lois? Les' magiftrats corrompus en 
éluderont eux-mêmes la force. Caton aura beau 
crier : 6 temps , 6 mœurs ! Il fatiguera par fes 
confeils qu’on ne vçut pas écouter. Peut-être fe 
moquera-t-on de la bonne foi avec laquelle il ef- 
pérera le bien. Il eft sûr du moins qu'il n’aura 
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jamais affez de crédit pour perfuader à Tes ci- 
toyens de faire un effort fur eux-mêmes, & de 
remonter au point d’ou ils font déchus. 

Cette république énervée , qui n’a plus la force 
de réftfter à fes vices & de fe rapprocher des lois 
de la nature , deviendra la proie d’un ennemi étran • 
ger , ou verra naître un tyran dans fon fein. Je 
ne Élis li dans de pareilles cireonftauces , un Ly- 
curgue même pourroit conjurer contre les vices 
de fes concitoyens , leur faire une fainte violence , 
8c les rendre juftes 8c heureux malgré eux : je 
craindrais qu’il n’éprouva le fort d’Agis. Les dé- 
fordres d’un peuple excitent ordinairement l’am- 
bition de fes voifins } on le tnéprife , on lui fait 
des infultes, on lui déclare enfin la guerre, parce 
qu’on efpere de le vaincre 8t de l’affervir. Si par 
hafard les étrangers l’épargnent , il fuccombera 
fous un ennemi domeftique. Les fuccès des in- 
trigans , pour obtenir des magiftratures dont ils 
ne veulent point remplir les fondions , formeront 
bientôt des ambitieux qui afpireront ouvertemeut 
à la puiffance fouveraine. On n’a pas encore un 
tyran , 8c cependant la tyrannie eft déjà établie. 
Fatigué du mouvement, de l’agitation, des peines 
& de l’inquiétude qui accompagnent une liberté 
expirante ; on defire le repos , & pour fe déli- 
vrer des caprices & des violences d’une oligar- 
chie agitée 8c tuinultueufe , on fe /donnera un 
maître. 

Quand le gouvernement n’eft dérangé que par 
des cabales , des faâions 8c des partis jaloux de 
dominer , 8c qui ne peuvent convenir entr’eux 
du partage de l’autorité , la république eft en 
danger} mais elle ne court cependant pas à une 
perte inévitable. Remarquez, Monfeigneur, que 
l’ambition eft une pallion moins dangereufe que 
l’avarice. Celle-ci eft toujours baffe , çllc avilit 
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Taine , elle ri’cft fufceptible d’aucun confeil géné- 
reux } l’autre peut s’aflbcier avec quelques vertu? 
telles que l’amour de la gloite , le défintérefTement 
& l’amour de la patrie. Audi les querelles excitées 
par l’avarice ont-elles toujours perdu les états , 
& les ambitieux au contraire Te font quelquefois 
réconciliés. On a vu même quelquefois que quand 
ces deux pallions unies ont excité des troubles, 
l’une eft venue au fecours de l’autre. Les Athé- 
niens vous en offrent un exemple mémorable. Si 
on n’avoit .demandé qu’un nouveau partage des 
terres & l’abolition des dettes , la république au- 
roit été perdue. Heureufemcnt les citoyens de là 
côte , de la plaine & de la montagne furent di- 
vifés fur l’autorité. L’avarice aurait porté aux der- 
' nieres violences les riches , les pauvres , les créan- 
ciers & les debiteurs ■, l’ambition plus conciliante 
offrit de prendre Solon pour arbitre. 

Pour faire une réforme utile dans un pareil 
état , gardez-vous d’employer la rufe & l’adreffe , 
vous ne calmeriez les efprits que pour un inf- 
tant -, après avoir été la dupe d’un menfonge ,ran re- 
fuferoit de fe fier à la vérité , & le mal devien- 
drait incurable. Gardez-vous de vouloir amener les 
citoyens au but que vous vous propofez , en flat- 
tant, comme Solon, leur avarice & leur ambi- 
tion. Vous feriez obligé de leur donner des ef- 
pérances : fi ces cfpérances ne font pas vaincs , 
* vous ne faites que donner plus d’énergie à deux 
partions qui ont fait tout le mal , & que vous 
voulez réprimer. Si ces efpérances font faufles le 
calme fera court , les partions font impatientes 8r 
clairvoyantes ; elles fe vangeront en caufant de plus 
grands défordres. 

C’eft moins le fentiment de la liberté que l’a- 
mour des lois qu’il faut rendre plus vif. Dans un 
état divifé par des partis , & où l’on cherche à 
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s éloigner des régies de l’égalité, les âmes ne 
manquent pas de forcp., ce. font les efprits qui 
manquent de lumière 5 éclairez-les donc , & que 
par toutes vos lois le citoyen lôit porté à pré- 
férer le bien public à fès avantages particuliers. 
Si vous favori fez les hommes déjà les plus pnif- 
lans & les plus riches , ils en abuferont pour être 
plus audacieux & plus entreprenans. Rendez le 
corps de la république plus puilfant , afin que 
les particuliers foient plus foibles. Multipliez ;es 
magiflrats , partagez leurs fonélions , afin que dé- 
pendant les uns des autres, ils s’impofent & fe 
contiennent mutuellement. Confier dans ces cir- 
conflances une autorité plus confidérable à un ma- 
giftrat unique , pour le mettre en état de réta- 
blir 1 ordre , c’efl l’expofer à une tentation dan- 
Il profiteroit peut-être des divifions pour 
aflervir la république 3 peut-être fe perfuaderoit- 
il qu il importe à fes concitoyens qu’il fe rende leur 
maître. 

Je dois encore vous faire obferver , Monfèi- 
gneur , que les états libres font plus ou moins 
capables de prévenir leur décadence ou de fe ré- 
former apres être déchus , fuivant qu’ils occu- 
pent un territoire plus ou moins étendu, & que 
j a ffhires font dans une fîtuation plus ou moins 
flonfîante. Quand tous les citoyens font renfer- 
mes dans les murs d’une même ville , & ne corn-, 
pofeut , pour ainfi dire , qu’une même famille 3 
qui ne voit pas que les lois , les mœurs & les 
coutumes doivent fc confcrver plus religieufe- 
ment , que dans une grande province qui ne for- 
mèrent qu’une république ? Ici , la vigilance des 
magiflrats efl fouvent trompée 3 là , des citoyens 
qui fe connoifTent tous , font les uns pour les au- 
tres des magiflrats infatigables. Par la même 
raifon que l’ordre fe confcrve aifément dans une 
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petite république , il eft facile de l’y rétablir 

2 jand la corruption s’y eft iutroduite. Il fuftît à 
ycurguc de trouver trente bons citoyens pour 
faire une révolution. Si Sparte eût régné fur tout 
le Péloponefc , qu’auroit-il pu entreprendre en fa- 
veur de fa patrie? Quand elle fe ferait foumilê 
à fes lois, les autres villes auraient-elles eu la 
même complaifance ? Il aurait donc fallu former 
des conjurations dans chaque ville , les faire tou-, 
tes éclater dans le même inftant : entreprife dif- 
ficile & que mille accidens imprévus pouvoient 
déranger. 

Je le dirai en partant, Monfcigneur, c’eft un , 
grand mal pour les hommes que de grands états. 
Quoi qu’en penfeut les ambitieux , les fociétés 
ne peuvent s’étendre au-delà de certaines bornes 
fans s’affoiblir. Je ne vous dirai point que la na- 
ture a placé des rivières & des montagnes pour 
fervir de barrières entre les états : elle nous a 
avertis bien plus clairement de fes intentions, en 
nous créant avec tant de foiblcfle. Faits pour ne ' , 
voir que ce qui fe parte autour de nous , n’eft-il pas 
ridicule que nous veuillons gouverner de grandes 
provinces ? , 

Mais je rentre dans mon fujet , Monfeigneur, 

& je vous prie de remarquer que l’hiftoire ne 
vous a peut-être pas offert l’exemple d’un peu- 
ple qui ait fongé dans la profpérité à le corriger 
de fes vices. Vous verrez au contraire par-tout 
que cette profpérité affoiblit , altéré & corrompt 
les principes du gouvernement. Le bonheur nous 
iufpire de la confiance , & c’eft dans le bonheur 
cependant que nous devrions nous défier davantage 
de nous. Le moment où l’on eft le plus heu- 
reux, n’eft pas un moment favorable au légiffa- 
teur , à moins qu’il ne porte quelque loi qui fa- 
vorife les opinions du public. C’eût été un pra* 
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digc, fi les efforts que fit Caton pour défendre 
la loi Oppia , avoient réuffi , pendant que les Ro- 
mains , vainqueurs de tous leurs ennemis & char- 
gés de leurs dépouilles , recueilloient le prix de 
leurs viéloires. Ponvoient-ils prévoir les inconvé- 
nieus du luxe dont ils ne fentoient que les dou- 
ceurs? Pouvoient-ils foupçonner que leur profpé- 
rité alloit les perdre ? Cet effort de raifbn cft 
au-deffus de nos forces j que le légiflateur ne 
l’exige donc pas. C’eft quand on éprouve ou qu’on 
craint quelque malheur, que les efprits feront 
plus dociles à fâ voix : voilà le moment favora- 
ble pour faire une réforme avantageufe $ fi vous 
le biffez échapper, les citoyens fe familiariferont 
peut-être avec leurs vices , peut-être parviendront- 
ils à les aimer. 

'Si les peuples libres fe corrigent fi difficilement , 
s’il cft fi rare qu’ils perfectionnent leurs lois & 
femblent prendre uq nouveau caraétere , l’hiftoire 
des monarchies, Monfeigneur, quand elles ne 
font pas encore dégénérées en ce defpotifme ex- 
trême qui étouffe tout fentiment de vertu , de pa- 
trie & de bien public , fournit au contraire plu- 
fieurs exemples de ces heyreufes révolutions. Les 
fujets ayant encore quelque chaleur dans l'âme, 
font cependant accoutumés à recevoir les impref- 
fions que leur donne leur maître. Un prince qui 
fait profiter de ces avantages, fe crée, quand il 
veut , une nation nouvelle. Le peuple fort de fon 
affoupiffement , il quitte fes vices, & fans qu’il 
s’en apperçoive prend de nouvelles mœurs & la 
vertu qu’on veut lui donner. Vous êtes trop inf- 
truit pour douter de cette vérité , & vous ave 2 
vu cent fois dans le cours de vos études que des 
nations peu confidérces ont fait encore de gran- 
des c.hofes fous la conduite d’un prince qui avoit 
eu l’art de ranimer le germe des vertus 8c des 
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talens que Tes prédécefleurs avoient étouffe. Vous 
citerai-je les Perfes conduits par Cyrus , & les 
Macédoniens fous les régnes de Philippe & d’A- 
lexandre. Sans remonter fi haut , fans fortir de 
l’hiftoire moderne de l’Europe , je pourrais vous 
parler de quelques princes qui ont été en effet les 
bienfaiteurs de leur nation , fi voûs ne les connoif 
fiez pas tops. 

Mais , Monfeigncur , permettez-moi de vous 
demander , fi après le defpotifme le plus long & 
le plus accablant, il ne ferait pas encore poffî- 
ble de faire des hommes de ces efclaves qui pa- 
rodient abrutis. On me dira que Marc-Aurele, le 
plus fage & le plus jufte des princes , ne put ren- 
dre aucune élévation aux Romains. Il ne fe re- 
garda pas comme le maître , mais comme l’ad- 
miniftrateur de l’empire ; il dit que tout & lui- 
même appartenoient à l’état -, en remettant l’épée 
au préfet du prétoire , il lui ordonna de s’en fer- 
vir pour le punir s’il étoit injufte ; il étoit l’atni 
& le frere de -tous les hommes. Tant de vertus 
cependant n’exciterent qu’une admiration froide 
& ftérile à des fénateurs accoutumés à ne s’alTcm- 
bler dans le fénat qu’en tremblant. Aucun fentiment 
d’honneur ni de liberté ne fc réveilla dans l’amc 
des Romains. J’en conviens , & toutefois je ferais 
porté à croire que Marc-Aurele aurait pu faire ce 
qu’il n’a pas fait 

Ce prince qui penfoit que la vertu eft la ré- 
compenfe de la vertu , & l’aimoit pour elle-mê- 
me , crut que des âmes avilies étoient capables 
du même fentiment , & il fe trompa. Pour ren- 
dre les Romains dignes d’aimer de bonnes lois 
& de recevoir un fage gouvernement , il aurait 
fallu les fecouer avec force , & frapper leur ima- 
gination ; à des pallions lâches & timides qui 
dégradent , il aurait fallu fubllituer des pallions 
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fortes & vigoureufes ^ pour arriver au but , il 
aurait fallu en effet fe propofer d’aller au delà. 
Les Romains ti’étoient pas capables d’admirer 
Marc-Aurele $ ils jouirent de fa fageffe avec in- 
quiétude & une forte de terreur : je crois voir 
des matelots à peine échappés au naufrage qui 
goûtent un moment de repos en voyant fe for- 
mer une nouvelle tempête. . 

En effet , pourquoi les Romains auraient - ils 
repris quelque fentiment de liberté & d’élévation, 
tandis qu’aucun nouvel établiffement , aucun nou- 
vel ordre dans l’adminiftration de la chofe pu- 
blique ne pouvoit leur donner la confiance ? Que 
leur aurait fervi de fe réveiller au fpeétacle des 
vertus du prince , puifqu’ils continuoient à ne voir 
aucune fureté dans le gouvernement , & que le 
fucccffeur de Marc-Aurele pouvoit être encore 
un monftre & un tyran ? Il ne s’agiffoit pas de 
vouloir rendre au fenat , aux grands & au peu- 
ple quelque dignité : par un trop long ufage des 
injures 8t des violences ils étoient trop accou- 
tumés à leur anéantiffement pour penfer qu’ils en 
puffent fortir. Si on vouloit donner un nouvel 
efprit national aux Romains , il ne falloit lai (Ter 
fubfifter aucun des anciens établiffemens. Pour- 
quoi auriez-vous de la peine à croire , Monfei- 
gneur , que Marc-Aurele eût rénffi à faire revi- 
vre quelques fentimeus de liberté & d’élévation , 
s’il, eût eu recours à ces lois, à ces affemblées 
nationales & à ces coutumes par lefquelles quel- 
ques modernes ont élevé des barrières contre le 
dcfpotifme , 8c dont j’ai eu l’honneur de vous 
parler dans la fécondé partie de cet ouvrage ? 
C’eft en s’emparant de toute l’autorité , que fes 
prédéceffeurs avoient anéanti les Romains ; 8c 
c’eft en la recouvrant que la nation auroit repris 
une nouvelle vje. 

Il 
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11 le faut avouer à notre honte , il cft des 
qualités plus propres que la vertu même de Marc- 
Âurele à remuer , échauffer 8t fubjuguer les ef- 
prits j 8c ce font ces qualités brillantes des héros , 
qui jointes à des talens émiuens pour la guerre , 
portent jufques dans les âmes les plus languiiTan- 
tes , une forte d’orgueil , de confiance 8c d’aéti- 
vité qui les prépare à faire de grandes chofes. 
Trajan qui avoit rétabli la gloire du nom romain 
chez les étrangers , & reculé les frontières (le 
l’empire par des victoires fignalées , auroit , félon 
les apparences , exécuté plus facilement que 
Marc-Âurcle le projet de rendre à Rome fes an- 
ciennes vertus. Rien n’étoit impoffîble à Alexan- 
dre , & il auroit pu donner aux Perles mêmes 
'le goût de la liberté , s’il eût été capable d’en 
concevoir le deflein. Ou peut reprocher au czar 
Pierre I de n’avoir pas profité de fes fiiccès 8c 
de fes victoires pour établir un nouveau gouver- 
nement dans fou pays. C’elt pour ne l’avoir pas 
du moins tenté , qu’il fera confondu avec les 
princes qui ont un régne glorieux ; mais ne fera 
jamais placé au rang des légiflateurs 8c des bien- 
faiteurs de leur nation. 

L’Europe voit aujourd’hui un prince qui polfede 
affez de ces qualités brillantes , pour faire deux 
ou trois hommes illuftres. Supérieur dans toutes 
les parties de l’adminiftration politique , plus ha- 
bile à manier fes intérêts dans fes négociations , 
plus grand encore à la tête de fes armées ; fes 
difgraccs mêmes n’ont fervi qu’à faire connoître 
les relfources de fou génie. Sa gloire 8c fa répu- 
tation lui ont acquis un tel empire fur fes fujets , 
qu’il peut les faire penfer comme il voudra , 8c 
la paix lui laifie le loifir d’affermir fur une bafe 
folide la grandeur de fa couronne 8c de fa na- 
tion. Mais cette grandeur ne difparoîtra-t-elle pas 
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avec lui , s’il veut qu’elle n’ait d’autre appui que 
des talens de fes fucccircurs ? Après avoir étonné 
fon fiècle , que tarde-t-il à préparer le bonheur 
de la pollérité ? 

Par quelle fatalité faut-il , Monfeigneur , que 
oes qualités héroïques qu’on trouve dans tant de 
princes , n’aient prelquc jamais été utile aux états 
quelles ont illuftrés ? Ces hommes qu’on appelle 
des héros , ne paroi dent occupés que d’eux-mê- 
mes ^ puifqu’ils ont oublié nos intérêts, nous de- 
vrions au moins nous en venger , en ne les louant 
pas. On dirait qu’infpirés par cette politique 
odieufe que Tacite reproche à Augufte, ils pré- 
voient avec plaifir la décadence de leur état 
après leur mort , & croient que leur gloire fera 
plus grande, fi leur fuccefieur eft incapable de 
foutenir leur ouvrage. Us afpirent à fe faire un 
grand nom. Les aveugles ! que ne fongent - ils 
donc à fe faire aimer de la poftérité ? que ne 
travaillent-ils pour elle ? Elle fera reconnoiflante 
fi les bienfaits s’étendent jufqu’à elle. Pendant fix 
cents ans il n’y eut point de Spartiate qui ne crut 
■devoir fon bonheur à Lycurgue , & qui ne le 
regardât comme le plus grand & le plus fage 
des hommes. Qu’à l’exemple de ce légiflateur , 
un prince capable de guider & d’entraîner fes 
fujets après lui , forme le projet d’en faire des 
citovens , qu’il falfe des lois fages , qu’il en affer- 
mille l’empire en établiflant un gouvernement 
conforme aux régies & aux principes de la na- 
tion ; & je vous réponds que toure la gloire que 
fes fuccelfeurs & fes fujets acquerront , lui ap- 
partiendra. 
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CHAPITRE IV. 


De la méthode avec laquelle un prince doit procé- 
der dans la réforme du gouvernement Sr det 
lois. 

\ 

C ERTAINEMENT je veux rendre juftice à un 
prince qui après avoir étudié avec foin les 
pays fournis à fa domination , forme le projet 
d’en réformer les abus cependant s’il fe borne 
à établir un nouvel ordre dans les différentes 
parties de l’adminiftration fans rien changer à la 
forme même du gouvernement , je louerai fes 
bonnes intentions $ mais il faudra avouer qu’il ne 
remplit que les devoirs les moins importans qu’on 
attend d’un légiflateur. 

En effet , Monfeigneur , n’avez - vous pas re- 
marqué dans toutes vos leéhires , que les princes 
qui le font bornés à fe faire des lois fur ces ob- 
jets particuliers , n’ont produit qu’un bien pafTa- 
ger & très-court ? Vous avez pu obferver qu’ils 
ont vieilli fur le trône ^ ils ont vu quelquefois 
eux-mêmes leurs établifTemens tomber en déca- 
dence. La fageffe d’un régne ne fe rt jamais de 
leçon au régne qui lui fuccede. Soit qu’un prince 
en montant fur le trône, fe croit plus fage que 
fon prédéceffeur , foit qu’il ait un caraétere dif- 
férent , il cft rare qu’il ne fe conduife pas par 
des vues & des principes oppofés. Suivez l’hif 
toire d’une monarchie , & vous verrez que la 
plupart des fouverains ne portent une attention 
particulière fur rien , tandis que quelques autres 
«e fongent qu’à la partie pour laquelle ils oa( 
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quelque goût. L’un corrigera les milices , 8c l’aw- 
Arc les tribunaux de juftice ; celui - ci s’occupe 
de la inarine ou de fes finances , 8c celui-là des 
arts, du commerce ou de l’agriculture. On croi- 
roit qu’après un certain temps toutes les parties 
de letat doivent être enfin corrigées S c bien ad- 
miniftrées par cette conduite différente des fou- 
verains : cependant l’ouvrage de la réforme n’cll 
jamais qu’ébauché , parce qu’on n’a aucune con- 
fiance aux lois, ou cft accoutumé à les voir tou- 
tes tout-à-tour négligées fous un gouvernement 
qui n’a aucune fuite ni aucune tenue. A force de 
fe multiplier 8c de fe contredire , les lois for- 
ment enfin un cahos où les citoyens ne compren- 
nent rien $ 8c les jurifconfultes eux - mêmes fe 
forment une routine qui leur tient lieu de jurif- 
prudcnce. 

Charlemagne dont on vous a fait connoîtrc 8c 
admirer le vafte 8c le puiffant génie , avoit com- 
pris que tant que la puiffance légiflative fera dé- 
pofée dans les mains d’un feul homme , la lé- 
giflation doit être vicieufe. Plus il étoit grand , 
plus il connoiffoit l’étendue des devoirs d’un lé- 
giûateur , 8c plus il les connoiffoit , plus il étoit 
perfuadé qu’il lui étoit impofiiblc de les remplir. 
Comment , fe difoit-il , fans doute , pourrois-je 
entrer par moi-même dans tous les détails qui 
me feroient nécellàires pour faire de bonnes lois ? 
Si je néglige quelque partie , n’eft-ce point par- 
la quel a corruption le gliilera dans l’état ? Si je 
veux juger fur les rapports des perfonnes à qui 
je donnerai ma confiance , qui me répondra , 
qu’ayant un fi grand intérêt à me flatter 8c à me 
tromper , ils me rendront un compte fidelle ? Qui 
me répondra qu’ils n’aurout pas vu la himation 
du peuple au travers de leurs préjugés 8c de eurs 
pallions ? Je me charge donc d’un fardeaulque 
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je ne puis porter , & j’encours ucce flaire ment la 
haine d’une partie de mes fujets , li je veux avec 
mon confeil faire le bonheur public. Tous les 
ordres des citoyens ont des pallions , des befoins , 
des préjugés 8c des intérêts differens ce u’efl 
donc que dans une aflcmblée générale de la na- 
tion , qu’ils pourront , comme dans un grand con- 
grès , difeuter leurs droits , leurs prérogatives , 
leurs prétentions réciproques , fe rapprocher 8c, 
fe concilier pour être tous heureux. 

Mais , devoit-il ajouter , quand je pourrais ac- 
quérir toutes les connoiflances dont un Iégifiateur 
ne peut fe palTer ; quelle ferait ma prélbmprion 
fl j’ofois me flatter que je ferais allez fuperieur 
aux foibleires de l’humanité, pour que mes goûts* 
mes préventions 8t mes intérêts particuliers ne 
me falfent jamais illufion ? Ne préfumerai je pas # 
trop de moi , fi je crois que je tiendrai la ba- 
lance égale entre tous les ordres des citoyens?. 
Suis-je bien fur que les intérêts des hommes qui 
m’approchent , ne me feront pas plus chers que 
ceux de cette multitude que je ne comtois pas? 
Il n’y a que la nation elle-mêmç qui puiife con- 
noître ce qui lui convient. Si elle fait elle-même 
fe s lois, elle en fupportera plus patiemment les 
défauts , elle aimera fes lois comme fon ouvrage. 
Si je veux gouverner à ma volonté , mon pouvoir 
deviendra fufpeéf. Si je fais les lois, on les re- 
gardera comme un joug qu’on voudra fccouer. 
Avec une autorité dcfpotique je ferai en effet peu 
puiflant. Que m’importe d’avoir des cfclavcs ? Des 
hommes libres ne me ferviront-ils pas plus uti- 
lement ? 

Voilà fans doute , Monfeigneur , les réflexions 
qui portèrent Charlemagne à rétablir le gouver- 
nement fur les anciens principes des lois Saliqucs , 
taudis qu’il lui étoit fi aifé de s’emparer d’u* 
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pouvoir abfolu. Cette conduite étonne ; mais ce 
qui doit véritablement étonner , c’eft que parmi 
tant de princes fi jaloux d’exercer une puiflance 
fans bornes , aucun n’ait eu allez de lumières 
pour juger qu’en imitant Charlemagne , il fe ren- 
drait plus puiflant que le defpote le plus arbi- 
traire : je ne prouve point cette vérité , elle eft 
évidente ; 8c je ne doute point qu’elle n’eût pro- 
duit plufieurs révolutions heureufes dans les gou- 
vernemens , fi les princes n’avoient été trompés 
par les perfonnes qui manient leur pouvoir 8c 
qui en abufent. 

Je vous prie , Monfcigneur , de vous rappeller 
que la puiflance légiflative n’eft autre choie que 
le droit de faire de nouvelles lois, de changer, 
modifier , abroger 8c annuller les anciennes. Si 
ce droit appartient purement 8c fimplement à un 
prince ; tremblez , vous avez fait un defpote qui 
vous perdra. Si vous avez accordé ce droit à de 
certaines conditions , fans avoir un garant que 
ces conditions feront obfervées , vous obéiflèz en- 
core à un defpote. Si en effet vous avez établi un 
garant qui vous réponde de la fidélité du légifla- 
teur à remplir les conditions qui lui font impofées ; 
je dis que vous avez formé dans l’état une puif- 
fance fupérieure à la puiflance légiflative ; ce qui 
eft contraire aux notions les plus iimplcs de la 
fociété. Je dis que vous avez mis des entraves à 
la puiflance légiflative qui par fa nature doit être 
maîtrcflb de tout. Je dis encore que vos lois fe- 
ront mauvaifes , que vous n’aurez aucun droit 
public , 8c que vous éprouverez par conféqucnt 
tous les malheurs qui en doivent réfulter. 

Quand la nation n’a pas elle-même le pouvoir 
de faire fes lois , on eft obligé , pour ne pas 
tomber dans le defpotifme , d’établir comme au- 
tant de maximes , que le prince eft obligé de 
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gouverner conformément aux lois , qu’il y a de* 
.lois fondamentales qu’il ne peut abroger , 8c que 
les nouvelles lois doivent être diéfées par l’efprit 
des anciennes. Voilà de beaux mots qui font dans 
la bouche de tout le monde , 8c que perfonne 
ne comprend. Si on entend que le légifiateur doit 
fe conformer aux lois tant qu’il les Iaille fubfifter , 
rien n’eft plus vrai ; mais fi on prétend qu’il n’eft 
pas le maître de les abroger pour en fubftituer 
d’autres , c’eft avancer une abfurdité ; & je vous 
prie de me dire de quel nom vous appellerez la 
puiffance qui s’y oppofera. Je voudrais qu’on me 
dit pourquoi ces* lois qu’on appelle fondamenta- 
les , auraient le privilège de ne pouvoir être 
annullées. Elles font l’ouvrage du légifiateur ; 
pourquoi donc ne lui feraient-elles pas toujours 
foumifes ? N’eft-il pas de la nature de la puif- 
fance légiflative de ne pouvoir fe prcfcrire des 
bornes à elle-même ? Il ferait ridicule de penfer 
que les lois nouvelles ne doivent jamais être con- 
traires aux anciennes; car des circonftances tou- 
tes différentes exigeront dés lois dont l’efprit fera 
entièrement différent. D’ailleurs les anciennes lois 
peuvent être vicieufes , elles peuvent avoir été 
portées par un légifiateur ignorant 8c, ' injufte ; 
pourquoi donc ne feroit-il pas permis à un légif- 
iateur éclairé 8c jufte de les corriger? 

Je pourrais ajouter ici , Monfeigneur , mille 
autres raifonuemens pour vous prouver qu’on ne 
peut faire une réforme véritablement avantageu- 
fe , qu’autant qu’on donne à la nation la faculté 
de faire elle-même fes lois ; mais pourquoi m’ar- 
rêterois-je plus long-temps fur une vérité dont je 
vous crois convaincu ? J’ajouterai que pour faire 
une réforme durable , la puiffance légiflative doit 
prendre les mefures les plus propres à lui con- 
ferver fon indépendance. Qu’elle fe défie conti- 
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nuellement de l’ambition des .magiftrats qu’elle 
charge du foin de fcire exécuter fes ordres. On 
voit dans tous les états libres une rivalité éter- 
nelle entre la nation 8c les magiftrats. La puil- 
fance légiflative toujours attaquée , fuccombera 
donc enfin , fi elle ne fe confervc pas des for- 
ces fupérieures à celles qu’elle eft obligée d’aban- 
donner à la puifiance exécutrice pour la mettre 
en état de veiller utilement à l’obfervation des lois. 

Avant que de vous dire , Monfeigneur , en quoi 
conlifte cette politique qui tiendra toujours les 
magiftrats fournis à la nation, permettez-moi de 
faire quelques remarques fur ce "qui fe paffe dans 
plufieurs états de l’Europe , elles répandront un 
grand jour fur cette matière. 

Si la Suifte , en fecouant le joug de fes fei- 
gneurs , n’avoit pas continué à former une nation 
militaire , fi chacun de fes habitans n’étoit pas 
deftiué à défendre la patrie comme foldat , j’ofe 
vous a Ifurer qu’elle n’auroit pas confervé fa li- 
berté. Si par hafard elle venoit à ne plus comp- 
ter fur la bravoure de fes citoyens , ou que les 
magiftrats , fous prétexte de favorifer leur pa- 
refîe , priffent le parti d’avoir des milices fou- 
doyées 8>c toujours fubfiftantes vous comprenez 
facilement que cet heureux pays verroit bientôt 
difparoître l’impartialité des lois 8c la douceur 
du gouvernement qui font fa profpérité. Dans les 
cantons démocratiques , les magiftrats acquer- 
roient un pouvoir dangereux, 8c dans les autres 
l’ariftocratie deviendroit de jour en jour plus ri- 
goureufe. Il feroit impoftible qu’en fe fentant 
plus puiflans , les magiftrats n’euftent pas plus de 
confiance en leurs propres forces, 8c dès-lors ils 
feroient plus entreprenans 8c moins attentifs à 
leurs devoirs. Delà , au violentent des lois 8c 
à l’ufurpation de la fouveraineté , le chemin eft 
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«onrt. Après avoir tâte la patience du peuple , 

f pics s’étre cffayé peu-à-peu à commettre dé lé- 
eres injuftices , il faudrait tout o fer 8c le rendre 
le maître pour s’alfurcr de l’impunité. 

Telle eft la marche des payions humaines 8c 
vous n’en douterez pas , fi vous vous rappeliez 
la révolution qui fuivit l'établi flbmcnt de ces mi- 
lices topjours fubfiftantes qui font aujourd’hui con- 
nues dans toute l’Europe. A peine les fuzemins 
eurent-ils permis à leurs valEiux 8c à leurs fujets 
de fe racheter du fervice militaire, en payant 
un fubfide ou une contribution , qu’ils ne fenti- 
rent plus ,, comme auparavant , la néceiurd de 
ménager, des hommes armés qui pouvoieut fe dé- 
fendre. Des citoyens qui n’étoient plus foldats,' 
8c livrés aux foins de leurs affaires domeftiques , 
ne tardèrent pas à s’appercevoir de leur faute. 
Ils fentirent qu’on ell fournis, quand on ccffe de 
fe faire craindre , 8c qu’on a perdu les moyens 
de rcpoulfer une injjurçice. Las de lè plaindre 
inutilement des rapiue% 8c des violences des fol- 
dats , ils confentirent enfin à fe taire } les efprits 
perdirent leur énergie , 8c une carrière plus li- 
bre fut ouverte à la licence. 

Si les princes de l’empire n’ont pas fucçombé 
fous la puiffance de la maifon d’Autriche , fi 
Charles-quint 8c fes fucceffeurs dont les armées 
étoient fi confidérablcs , n’ont pu ruiner le gou- 
vernement féodal 8c faire oublier les anciennes 
lois 8c les anciennes coutumes ; c’efi qu’on a op- 
pofé la force à la force, des foldats à des foldats. 
Sans cette reffource , tous les établiffemens qui 
ont d’ailleurs contribué à conferver la liberté 
germanique , auraient été perdus pour l’empire. 
Si les princes euffent été défarmés , ils n’auroient 
trouvé ni alliés ni protc&eurs allez courageux pour 
les défendre. Eu vain auroit-on fait clés retnon- 
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trances , en vain auroit-on imploré le fecours de* 
tribunaux ; les lois fe taifent devant la force^ 
L’efprit national auroit appris à céder à la né- 
ccfllti. Aujourd’hui on auroit renoncé à une pré- 
rogative , & demain à une autre. A force de 
traités & de négociations aucun droit n’auroif 
enfin fubfifté. On fe feroit fait de nouveaux prin- 
cipes àMunich , à Berlin, à Brunlwik , &c. , 

& les princes qui y régnent aujourd’hui, réduits 
à la condition de fimples gentilshommes, n’au- 
roient que la frivole confolation de penfer qu’ils 
ont une origine auflï illultre que leur maître. 

Après le régne de Henri VIII & de fes en- 
fans , jamais l’Angleterre n’auroit pu en revenir 
aux principes établis par la grande-charte , fi les 
Stuarts , en montant fur le trône , avoient trouvé 
les milices fur le même pied où elles font au- 
jourd’hui. Mais, dit Mr. Hume, Charles I qui fe 
glorifioit d’être abfolu , & de ne tenir fon pou- 
voir que de Dieu , n’avoit pas une garde de fix 
cens hommes pour faire valoir 1 fes hautes préten- 
tions. Quand les efprits s’aigrirent à la cour & 
à Londres , & que la nation s’apperçut que le 
prince vouloit défendre fes prérogatives par la 
force , elle ne fut point prifc au dépourvu , elle 
pouvoit fans imprudence ne pas recourir à de 
vaines négociations , parce qu’il lui étoit aifé de 
lever une armée contre un prince qui ne lui op- 
pofoit que fix cens hommes. Tant que les An- 
glois continueront à avoir fur pied dix-huit ou 
vingt mille hommes de troupes réglées en temps 
de paix , il leur fera impofiible de corriger les 
vices que j’ai reprochés à leur gouvernement. Le 
roi qui n’a déjà que trop de flatteurs de fa trop 
grande fortune , aura malgré lui une trop haute 
idée de fa puiflance. Sans qu’on s’en appcrçoive , 
il intimide les efprits. En voyant de fi grandes 


t 



gilizwt-by-Google 


D E L’ H I S T O I R E. Z35 

forces entre les mains du prince , les partifans 
de la liberté font naturellement moins fiers ils 
ne s’en rendent pasraifon, mais ils fentent qu’il faut 
avoir des complaifances. Ils s’accoutument ainfi à 
une certaine molleflb , tandis qu’il n’eft que trop 
naturel qu’un nouveau Charles I prenne le parti 
de fe porter aux dernières extrémités & de tout ha- 
farder pour augmenter fon pouvoir. 

Que l’Angleterre fe rappelle quel auroit été 
fon fort fous le régne de Jacques II , fi le prince 
d’Orange n’y eût fait une defeente avec une armée 
étrangère qui fervit de point de ralliement St de 
retraite aux mécontens. Sans cette protection , 
leur courage n’auroit ofé fe montrer devant l’ar- 
mée du roi qui campoit aux environs de Lon- 
dres } ou bien , après un vain éclat , il auroit bien- 
tôt fait place à la crainte & aux négociations. Si 
la nouvelle milice que les Anglois ont imaginée 
dans la guerre qui vient de finir x eft aux ordres 
de la cour , leur liberté n’eft-elle pas expofée au 
plus grand danger? Si cette milice au contraire 
obéit au parlement , fi elle lui doit fa paye , fes 
honneurs & fes diftinâions, la nation fera libre, 
parce qu’ayant toujours foqs^la main des forces 
égales à celles du roi , elle le retrouvera dans la 
même fituation où elle étoit à l’avéncment des 
Stuarts au trône. Le prince n’ufera de fes forces 
qu’avec prudence. L’équilibre qui penche aujour- 
d’hui du côté de la cour , fera mieux établi entre 
le prince & la Hation , peut-être même viendra-t- 
il à pencher du côté de la liberté. 

La Suede a le gouvernement d’une république , 
& la milice d’une monarchie. Pourquoi les ci- 
toyens ne font-ils pas foldats chez une nation ja- 
loufc de fes droits , & qui n’abandonne au roi 
& au fénat que la puiflance exécutrice ? Si le 
prince St les fénateurs ont l’art de fe faire aimer 
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& refpeder des foldats , j’ai peur qu’ils ne fe faf- 
fcnt bientôt craindre des citoyens. L’hiftoirc , 
Monfeigncur , a dû vous faire connoître le carac- 
tère de ces mercenaires qui font la guerre comme 
un métier. Ils portent dans la vie civile l’obéiffance 
aveugle que la difcipline rend nécelfaire dans une 
armée. Accoutumés aux voies de fait , & jugeant 
du droit par la force , ils oppriment leur maître 
s’ils le peuvent 3 ou s’ils ne font ni des foldats 
prétoriens , ni des Janniffaires , ni des Stré- 
litz, ils fervent fans remords d’iuftrutnens à la 
violence. 

Si je ne me trompe , Monfeigneur , les réflexions 
que je viens de faire , fuffifent pour vous convaincre 
qu’un peuple à qui Ton rend le droit de faire fes lois, 
lie le confervera pas long-temps fi les citoyens achè- 
tent des foldats pour fe défendre , & ne fe croient 
pas defiinés à repouffer l’ennertii de la patrie les 
armes à la main. La république romaine fut in- 
vincible , parce que fes citoyens étoient foldats , 
& qu’il falloit avoir fait la guerre pour parve- 
nir aux magiftratures. C’eft parce qu’elle n’admet- 
toit dans fes légions que des hommes intérefTés 
à la gloire & au falut de la patrie , qu’elle put 
établir cette difcipline rigide & favante qui fut 
l’ame de fes fuccès & de fes triomphes. C’ell 
parce que les plébéiens défendoient leur patrie , 
qu’ils furent défendre , affermir & conferver leur 
liberté. L’hiftoire ne nous apprend-elle pas que 
la Grèce ne commença à déchoir & éprouver les dé- 
fordres de l’anarchie ou de la tyrannie , que quand 
les citoyens riches , amollis par les richeffes , le 
luxe & l’oifiveté , diftinguerent les fondions civi- 
les , des militaires , ne portèrent plus les armes , 
& ne contribuèrent qu’aux fraix de la guerre. 
Enfin, Monfeigneur, ne pourroit-je pas vous dire 
que la république de Pologne ne fubfiftc que par 
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le génie militaire de fa noblelfe ? Il y a long- 
temps que les vices de fou gouvernement l’au- 
roient perdue , fi fes braves citoyens n’avoient tous 
été foldats pour défeudre leur liberté. 

Si les mœurs actuelles de l’Europe ne permet- 
tent pas de former des nations militaires 3 peut- 
être 11e faut-il l’attribuer qu’au médiocre intérêt 
qu’ont la plupart des peuples à défendre une pa- 
trie qui 11e les rend pas heureux. Mais dans une 
révolution dont la liberté feroit l’objet , & qui 
donnerait aux efprits un nouveau mouvement & 
de nouvelles idées , il ell vraifemblable qu’011 pour- 
rait obliger les citoyens à ne point regarder la 
guerre comme corvée , pourvu cependant qu’ils 
11e fuflent pas corrompus par le luxe, & cet efprit 
de commerce & d’agiotage qui n’eftime que les 
richefles , ou que le légiflateur 11e fût pas allez 
déraifonnable pour exiger des efforts de courage 
& de générofité en regardant l’argent comme 
le nerf de la guerre & de la paix. Dans le mo- 
ment où les Suédois réformèrent leur gouverne- 
ment après la mort de Charles XII , je fuis per- 
fuadé qu’il aurait été poffible de réduire les trou- 
pés réglées au nombre fuffifant pour fervir de 
garnifon à quelques forterefibs nécelfaires fur les 
frontières , & de former dans les provinces une 
milice nationale toujours prête à s’aflcmbler, 8c 
qui aurait été brave & même bien difeiplinée. 
Les perfonnes qui doutent de cette vérité , ne 
connoilîent pas toutes les relfources de la liberté 3 
elles ignorent ce qu’ont fait autrefois des répu- 
bliques militaires , & qu’avec des récompen- 
fes ou des diftindions fagement établies , rien 
n’eft impoflible à des hommes qui aiment leur 
patrie. 

Quoi qu’il en foit , fi les citoyens 11e font pas 
deftinés à être foldats , gardez-vous d’avilir les 
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troupes mercenaires que vous achetez -, il vous en 
coûteroit beaucoup d’argent pour n’avoir que de 
mifcrables défenfeurs. Moins vos foldats auraient 
d’honneur , plus il ferait aifé de les employer con- 
tre les citoyens \ 8c sûrement ils intimideront des 
bourgeois allez lâches eux-mêmes pour avoir craint 
de défendre leur patrie. Accoutumez vos milices 
mercenaires à la difeipline la plus févere 8c la 
plus exaéfe. Ne craignez jamais de leur infpirer 
trop de courage 8c d’intrépidité , mais foumettez 
leur conduite à un confcil dont les membres n’au- 
ront qu’une autorité courte 8c paffagere. Tous 
les ans nommez les généraux qui doivent les com- 
mander, afin qu’il n’aieut jamais le temps d’acqué- 
rir un crédit dangereux. 

En prenant les mefures les plus fages contre 
l’ambition des milices mercenaires , en faifant tous 
fes elforts pour empêcher que les magiftrats n’a- 
bufent de la force qui leur cft confiée , le légifla- 
teur n’a rien pour la sûreté publique , s’il néglige 
de leur ôter l’adminiftration des finances. Des 
hommes qui difpoferoicnt du tréfor public, ac- 
querraient une autorité d’autant plus funefte , qu’ils 
corrompraient les citoyens par des grâces , des 
dons 8c des largeflcs. N’efpérez point de préve- 
nir leurs fraudes , 8c de les obliger à vous rendre un 
compte fidelle de leur adminiftration. Ces magiftrats 
trouveront le fecret d’éluder la force de vos lois, 
leurs complices les rendront redoutables , 8c après 
avoir balancé pendant quelque temps le crédit 
de la nation entière , ils finiront par l’affervir. 
Que tout ce qui fe leve de fubfide 8c tout ce 
qui fe paye pour le fervice du public , foit levé 
8c payé par la nation même. Elle fera plus éco- 
nome , fes bienfaits ne corrompront jamais , & 
.fi fes tréforiers la trompent , leurs fraudes n’au- 
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ront jamais des fuites aufïï dangcreufes que celles 
des magiftrats. 

Avec quelque foiii que le réformateur d’une 
nation tourne fes vues vers la forte de bonheur 
que la nature deftine aux hommes ; quelque peine 
qu’il ait prife pour affermir fon nouveau gouver- 
nement ; fes méditations , fes foins , fes travaux , 
tout fera perdu , s’il ne s’applique d’une maniéré 
particulière à donner des mœurs à fes citoyens: 
c’eft fur ce fondement que l’édifice politique doit 
s’élever. 

Je 11e vous répéterai point ici , Monfeigneur , 
ce que j’ai dit avec afTez d’étendue dans un au- 
tre ouvrage , où j’ai eu la hardieffe de faire par- 
ler un des plus grands hommes de l’antiquité fur 
le rapport de la morale avec la politique. Je ne 
vous répéterai pas qu’il n’y a point de vertu , quel- 
que obfcure qu’elle foit , qui ne foit utile & né- 
ceiraire au bonheur de la fociété} que les vertus 
doineftiques décident des mœurs publiques $ qu’il 
eft infenfé d’efpérer de bons magiftrats, quand 
on n’a pjis commencé par rendre les citoyens hon- 
nêtes gens dans le fein de leur famille que les 
bonnes mœurs ont fouvent tenu lieu de lois , parce 
qu’elles portent naturellement à l’amour de l’or- 
dre & de la juflice ; mais que les lois ne fup- 
pléent jamais ajix mœurs , parce que fans cet ap- 
pui , elles font continuellement attaquées , & fi- 
nifTent par être méprifées & violées impunément. 
Vous favez , Monfeigneur, qu’il y a quatre ver- 
tus principales : la tempérance, l’amour du tra- 
vail, l’amour de la gloire & le refpeéf pour la 
religion. Sans le fecours de ces vertus , un peuple 
ne fera jamais que de vains efforts pour être jufte , 
prudent & courageux ; c’eft-à-dire , pour être heu- 
reux & affermir fon bonheur. 

Que de réflexions ne pourrois-je pas ajouter 
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ici fur la nature & le cara&ere des lois que doit' 
porter un prince qui veut faire une réforme vérita* 
blement utile dans les états? Mais cette matière cil 
trop vafte & trop importante pour ne pas mé- 
riter un ouvrage à part. Si mes forces me le per- 
mettent , j’oferai peut-être un jour entreprendre 
cet elfai pour vous occuper dans vos méditations. 
Qu’il me fufïifc aujourd’hui d’avoir l’honneur de 
vous dire que toute loi eft plus ou moins fage , 
à rnefure qu’elle eft plus ou moins propre à répri- 
mer l’avarice & l'ambition des citoyens , des ma- 
giltrats & du gouvernement. Tout établilfement. 
qui favorife l’une de ces deux pallions, eft per- 
nicieux. Cette régie eft générale : dans aucun lieu , 
dans aucun temps , dans aucune circonftancc , clic 
n’eft fujette à aucune exception , & il me leroit 
aifé de la prouver par l’hiftoire de la profpérité 
& de la décadence de tous les états anciens & 
modernes. 



CHAPITRE V. 

. Conçlufion de cet ouvrage . 

IL ES vérités que vous venez de lire , Monfei- 
gneur, vous deviendront inutiles, fi vous ne les 
rendez pas propres par vos méditations. En lifant 
les hiftoriens , mais fur-tout les anciens , cher- 
chez vous-même de nouvelles preuves des véri- 
tés politiques , vous eu trouverez mille \ il s’en 
faut bien que j’aie tout dit. Heureufement le ciel 
vous a donné un cœur droit & fenfible , un ef- 
prit avide de connoilfanccs & une conception 
prompte ÿ que ces dons rares & précieux de la 
nature ne loient perdus ui pour vous ni pour les 

hommes. 
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hommes. Songez , Monfeigneur , qu’une grande 
gloire , fi vous le voulez , vous attend dans un 
petit état. Ce ne font point de grandes provin- 
ces qui font un grand prince : eh ! quel homme 
ne paroîtra pas petit , quand on le voit à la tête 
d’un grand empire? Ce ne font ni de grandes 
richelfes ni de nombreufes armées qui rendent 
un prince puilfant avec ces prétendus avantages 
combien de rois ont perdu leurs états ! C’eft par 
la fageffe de fes lois qu'un prince peut & doit 
acquérir le titre de grand, & ce 11’eft que par 
cette fagelTe qu’il affermira fa fortune. Des lois 
fages font en effet les prélèns les plus précieux 
qu’on puiffe faire à l’humanité , & Lycurgue , qui 
11’a été légiflateur que d’une petite ville , eft en- 
core regardé comme le plus grand des hommes. 
Comparez Cyrus à ce fage } que l’un vous pa- 
roîtra inférieur à l’autre , lorfque vous .verrez les 
fucceffeurs du premier venir fe brifer avec tou- 
tes les forces de l’Afie contre la vertu , le cou- 
rage & la difeipline que Lycurgue avoit donnés aux 
Lacédémoniens. 

Peufez-vous fans une forte de frémiffement in- 
térieur que vous êtes appellé par votre naiflance 
à être un jour le légiflateur des Parmefans & des 
Plaifantins } que leur bonheur ou leur malheur 
dépendra de votre volonté , & que peut-être il 
y a parmi eux . cent hommes plus en état que 
vous de commander ? Il eft temps dès aujourd’hui 
de vous préparer à l’augufle fonûion à laquelle 
vous êtes deftiné. Vous eflàyez-vous à vous im- 
pofer des lois à vous-même ? Vous devez avoir 
plufieurs défauts attachés à l’humanité } fi vous 
les traitez avec indulgence , fi vous 11e travaillez 
pas aujourd’hui à les vaincre , ils acquerront de 
jour en jour une nouvelle force , ils fe multiplie- 
ront, ils ouvriront enfin votre ame à tous les vi* 
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ces que les flatteurs ont intérêt de donner aux 
perfonnes de votre rang pour les dominer. Le 
dégoût pour le travail eft l’écueil le plus terri- 
ble pour un prince : il eft toujours fuivi de l’i- 
gnorance , & cependant vous aurez bcfoin des 
plus grandes lumières pour connoître vos devoirs 
& n’être pas injufte. Aimez le travail pour ne 
. vous être pas à charge à vous-même. Sachez vous 
occuper , quand ce 11e ferait que pour vous évi- 
ter l’ennui qui vous ferait courir inutilement après 
tous les plaifirs qui fe préfenteront en foule au- 
devant de vous. Si vous n’apprenez pas à vous 
en féparer, pour vous livrer à une étude utile, 
leur jouiflànce vous paraîtra bien-tôt infipide ; votre 
ame rafiafiée , vuide, flétrie & rétrécie deviendrait 
incapable de tout. 

Vous venez de voir, Monfeigneur, comment 
un prince doit faire une réforme heurcule dans 
fes états 5 mais pour la préparer , pour fe rendre 
digne d’exécuter un fi grand projet, il a befoin 
de la confiance de fes fujets. Soyez fûr que les 
vôtres , malgré le refpeft machinal & d’étiquette 
qu’ils vous marqueront, vous feront l’affront de 
ne compter ni fur vos ordonnances , ’ ni fur votre 
parole , ni fur vos promefles , s’ils 11’eftiment pas 
vos qualités perfonnellas , ou s’ils foupçonnent 
que vous ne penfez pas par vous-même , & que 
vous conduifant par caprice , par boutade ou 
par des infpirations étrangères , vous êtes inca- 
pable de rien vouloir avec confiance. On excufe 
les défauts d’un prince , quand il a fait des ef- 
forts pour fe corriger $ mais peut-on lui pardon- 
ner de prendre ceux de toutes les perfonnes qui 
l’entourent ? Peut-on , fans rougir , commander à 
fes fujets . ce qu’on ne veut pas exécuter foi- 
même ? De quel front puniriez-vous un citoyen 
qui vous imite , ôc que votre exemple a corrom- 
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pu ? Mettez - vous , Monfeigneur , à la place 
du Parmefait qui vous obéira. Ne croiriez-vous 
pas que le prince fe joue de vous, s’il vous 01- 
donnoit d’avoir des mœurs , tandis que fa cour 
feroit une école de luxe , de fafte , de mollefië & 
d’oifiveté ? 

Les lois que vous ferez un jour , pour être 
botînes , doivent être impartiales. Accoutumez- — 
vous donc dès-à-préfent à ne pas croire que tout 
vous appartient & que tout eft fait pour vous. 
Ne pcnfez pas qu’on foit trop heureux de fe fa- 
crifier à vos fantaifies. Dans le fujet qui vous 
refpefte , voyez votre frere , voyez un homme 
que vous devez aimer. Il ne doit vous obéir , 
que parce que vous devez le protéger. Puilfent 
ces maximes être gravées fi profondément dans 
votre cœur & dans votre efprit, quelles ne fbient 
jamais effacées par les flatteurs ! 

J’ai dit que vos lois doivent être impartiales; 
c’eft-à-dirc , que dans toutes vos inftitutions vous 
devez tendre à vous rapprocher , autant qu’il eft 
poflîble , de cette égalité pour laquelle la na- 
ture a fait les hommes. Cependant 11e croyez 
pas , Monfeigneur , que dans la fituation pré- 
fente des chofcs , je vous invite à confondre tous 
les rangs , ni à faire un nouveau partage des ter- 
res , pour donner à vos fujets une fortune égale. 

Ce que les légiflateurs auraient pu faire dans des 
temps plus heureux, nos vices & nos préjugés 
accumulés l’ont rendu aujourd’ui impraticable. Je 
fais ce que peut l’amour des richeffes fur les 
hommes , je fais ce que peut leur vanité : il faut 
ménager fes paffions, il faut, pour ainfi dire, 
négocier avec elles ; & jamais la politique , fi 
elle n’eft infenfée , ne les révoltera pour les cor- 
riger. Je crois même que l’habitude de la bafi 
fefle & de l’humiliation eft telle dans la plupart 
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des hommes qui végètent dans les derniers or- 
dres de la fociété , que s’il étoit poflîble de con- 
traindre aujourd’hui les grands & les riches à re- 
noncer aine folles prétentions de leur vanité & 
de leur avarice , il ne le feroit peut-être pas de 
rendre quelque dignité à la multitude. 

• L’égalité à laquelle il eft encore permis d’af- 
pirer, & qu’il faut néceffairement établir, c’elf 
que dans la fociété il n’y ait point de qaiflance , 
de titre , de privilège qui affranchiffe des devoirs 
de citoyens, & que la qualité de citoyens foit 
inviolablement rcfpc&ée dans le dernier homme 
de l’état. Puifque nous ne favons pas être frères 
& nous conformer aux intentions de la nature , 
il doit y avoir des claires de citoyens plus ho- 
norées que d’autres 5 mais qu’aucun homme ne 
foit flétri 8c humilié dans fa condition , à moins 
qu’il ne foit un malfaiteur condamné par les lois 
à vivre dans le mépris. Malgré les diftin&icns at- 
tachées aux différens ordres de l’état, ils feront 
égaux entr’eux autant qu’ils peuvent l’être aujour- 
d’hui ils ne fe mépriferont point , ils ne s’oppri- 
meront point mutuellement ; fi la loi a pris de 
l'ages précautions pour balancer leur pouvoir & 
rendre facrés & inviolables les droits particuliers 
de chacun d’eux. Le tiers-état rcfipeôera les 
grands fans être avili par leurs diftinefions, fi Jes 
grands font obligés à leur tour de refpeôer dans 
la perfonne des bourgeois & des payfans les 
droits de l’humanité , & la qualité de citoyens 
libres qui concourent à faire la loi à laquelle ils 
doivent obéir. 

A Dieu ne plaife , Monfeigneur , que fous pré- 
texte de produire le plus grand bien, c’eft-à-dire , 
de rendre les fortunes égales , je vous invite à 
porter une main facrilege fur les biens de vos 
iiijets. Niais fi on ue peut pas afpirer aujourd’hui 
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à l’égalité de Sparte , fi on ne peut pas affigner 
un patrimoine égal à chaque citoyen } il eft 
du moins facile de bannir d’un état la mendicité 
& l’excefiive opulence. Il eft aile d’établir un 
tel ordre des chofes que le travail fournifle à 
chaque homme une fubfiftance honnête , & qu’il 
11’y ait aucune circouftance où un pere labo-*, 
rieux foit condamné à mourir de faim avec fa 
famille. Quand le prince voudra donner des bor- 
nes à fes defirs & l’exemple de la modération , 
il fera aifé que la nourriture du peuple ne foit 
pas dévorée par des favoris, des flatteurs & des 
traitans. Il e/t aifé de faire des lois fomptuaires , 
qui diminueront notre cupidité en rendant les 
richeflès moins néceflaires. Il eft aifé' de faire 
même des fortes de lois agraires qui empêchent 
que l’avarice n’engloutiflë toutes les pofleffions, 
& qui faftent difparoître peu-à-peu ces fortunes 
fcandaleufes qui font un foyer éternel d’injuftices , 
de vexations , de tyrannie & de fervitude , & qui 
corrompent ceux mêmes qui n’en jouiflènt pas. 
En un mot, pour me fervir d’une cxprcflîon de 
Cicéron , quoique nous foyons dans la lie de Ro- 
mulus , la politique a encore des moyens effica- 
ces pour apprendre aux hommes qu’il y a quelque 
chofe de plus précieux que l’or & l’argent. 

Si vous vous rappeliez les principes que j’ai établis 
dans tout le cours de cet ouvrage , & que j’ai 
puifé dans l’hiftoire ancienne & moderne, vous 
jugerez fans peine , Monfeigneur , que ce bonheur 
auquel les peuples de l’Europe doivent encore 
afpirer , ne peut fe trouver que dans les états 
où les lois font véritablement fouveraines , & 
les tnagiftrats réduits à l’heureufe nécefiïté de 
11’en être que les organes & les miniftres. Quel- 
que zélé que je vous fuppofe pour le bien pu- 
blic, quelque déterminé que vous foyez à facri- 


zq 6 De l’ É t u d e 

fier les intérêts de vos pallions , quelque peu 
étendus que foient vos états ÿ fi vous voulez être 
unique & fuprême légiflateur , foyez sûr que vous 
vdûs ferez illufion à vous-même y foyez sûr que 
vous fuccomberez fous le fardeau dont vous fe- 
rez chargé. Sans que vous vous en doutiez , la 
'flatterie vous déguifera tous les objets, vos paf- 
fions vous tromperont fur vos vrais intérêts ; vous 
verrez votre peuple de trop loin, & vos courtifans 
de trop près. 

Mais je veux que par le plus grand des mi- 
racles , vous foyez affranchi de toutes les foi- 
bleflës & de toutes les erreurs de l’humanité. 
Tandis que vous aurez la petiteffe extrême de 
vouloir être tout-puiiïant , & l’injuftice de fou- 
mettre à vos volontés des hommès que la nature 
a faits pour être libres comme vous ; je veux que 
par une contradiâion finguliere , vous foyez en 
effet le mbdele des princes , & que vous rendiez 
vos fujets conftamment heureux. Que dira-t-on de 
votre adminiftration ? Le prince de Parme a fait 
pendant un inftant le bonheur des Parmefans , il 
a été humain , mais par malheur fes lumières n’é- 
tant pas égales à fes vertus , il n’a point fu fixer 
la félicité dans fa patrie , il n’a point fu donner aux 
lois cette force admirable qui les conferve en les 
faifant aimer & refpe&er. En effet, Monfeigneur, 
s’il eft fage de vous défier de vos vertus & de 
vos talens , il eft nécef faire que vous vous atten- 
diez à avoir des fuccelfeurs indignes de vous , car 
le mérite n’eft point héréditaire comme les titres 
& les principautés. Quel eft donc votre devoir? 
De vous mettre vous & vos fuccelfeurs dans la 
douce néceftité d’obéir aux lois, de les préferver 
des vices qui accompagnent une autorité arbitrai- 
re , afin que vos fujets n’aient point ceux que 
donne une obéilfance fervile. La vérité n’a qu’ua 
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Gonfeil à vous faire entendre : aflemblez , Mon- 
fcigneur , les états de votre pays; mais faites, 
pour les rendre utiles , tous les efforts que d’au- 
tres princes ont faits pour avilir, dégrader 8c miner 
ces auguftcs aifemblées connues fous les noms de 
dietes ou d’états-généraux. 

Je ne m’étendrai point en réflexions fur la par- 
tie de l’autorité que vous devez vous réferver , 
ni fur celle que vous devez abandonner à la na- 
tion. La fécondé partie de cet ouvrage, où j’ai 
fait connoître les vices 8c les inconvéniens de 
plufieurs gouvememens , fuffit pour vous inftruire 
de votre devoir. Quelle doit être la police des 
dietes? quelles régies doivent-elles fuivre en déli- 
bérant fur les affaires ? avec quelle lenteur , avec 
quelle précaution les lois doivent-elles être pro- 
pofées , méditées 8c publiées ? Voilà , Monfoi- 
gneur , des queftions très-importantes , 8c je vouj 
prie de travailler vous-même à les réfoudre. Fai- 
tes feulement attention que les hommes naturel- 
lement portés à trop de lévérité , ou à trop d’in- 
dulgence, ne favent prefque jamais faifir ce jufte 
milieu où fe trouve la vérité. Pour éviter l’anar- 
chie , gardez-vous de gêner la liberté. Soumettez 
les affaires à plufieurs examens differens, afin 
qu’on foit forcé de les étudier avant que de les 
décider. Enfin précautionnez-vous contre cet en- 
jouement fubit auquel les grandes aifemblées font 
fujettes , 8c qui n’eft que trop propre à faire 
porter des lois injuftes. 

Si la nation n’eft pas libre dans le choix de 
fes députés , elle ne leur donnera pas fa con- 
fiance , 8c ils ne feront qu’un bien médiocre. 
Empêchez qu’une corruption fourde ne vienne 
frapper les fondemens de l’édifice que vous au- 
rez élévé. Il ne s’agit pas de faire des dois fé- 
veres ; mais de dilpofer les cTiofes de tefte mâr 
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niere que perfonne ne trouve fon avantage â 
vendre fa voix & fa liberté. Séparez avec foin 
la puiffance légiflative & la puillance exécutrice, 
pour qu’au lieu de fe nuire & de fe mettre l’une 
à l’autre des entraves , elles fe prêtent un fecours 
mutuel. Si vous voulez être un grand homme , 
oubliez que vous êtes prince. Aux maximes er- 
ronées que la flatterie publie dans les cours , 
fubfiftuez les principes que vous di&era votre 
i*aifon. Les princes font les adminiftrateurs & non 
pas les maîtres des nations. Voilà ce que dit la 
philofophie} & cette vérité a même échappé à 
des empereurs defpotiques. 

Vous ne perdriez rien, Monfeigneur , en vous 
tenant dans des bornes d’un pouvoir limité. Ces 
princes qui veulent être tout dans leurs états, 
ne deviennent , quoi qu’ils puilTent faire , que les 
inftrumens du pouvoir de leurs favoris : qui veut 
tout faire , néceffairement ne fait rien. Les hom- 
mes & les refpefts voleront au-devant de vous. 
L’amour de vos fujets vous donnera plus d’auto- 
rité que vous n’en aurez voulu perdre. Vous affer- 
mirez la fortune de vos fucceffeurs. Tacite l’a 
dit : un pouvoir trop étendu eft toujours chance- 
lant. Une grande réputation fera votre récompenfe. 
Tous les peuples voifins envieront le bonheur de 
vos fujets. Si Ferdinand de Parme , diront-ils , 
fi Ferdinand le Grand, fi ce nouveau Théopompe, 
fi ce nouveau Charlemagne avoit été notre roi; 
fi le ciel favorable nous eût accordé ce bienfait , 
nous ferions heureux , & nous regarderions no- 
tre bonheur comme un héritage qui doit paffer 
à nos enfans. Vous aurez la confolation de regar- 
der d’avance la profpérité des générations fui- 
vantes comme votre ouvrage. 

Ayez, Monfeigneur, le courage, la fermeté 
& la patience du czar Pierre I : concevez , comme 
h v 
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kû , le projet de faire une nation nouvelle , mais 
plus inftruit de vos devoirs , des droits de l'hu- 
manité , & de la politique qui fait le bonheur 
des citoyens, la profpérité des princes & la gloire 
réelle des états , ne vous contentez point d oter 
à vos fujcts les vices qu’ils ont , pour leur eu 
donner d’autres également dangereux. Faites ce 
que n’a pas fait Pierre : par l’étendue de vos 
vues , & la grandeur de votre ame , cmbraflcz 
l’avenir , & régnez pendant pluficurs ficelés fur 
les Parmefans. Je ferai trop heureux , fi on dit 
un jour que j'ai été votre le Fort. 


Fin de tétude de Ihiftoire » 



DIRECTIONS 

POUR 

LA CONSCIENCE 

D’UN KOI, 

COMPOSÉES 
POUR VINS T RU CT 1 0 N 
D E 

LOUIS DE FRANCE, 

DUC DE BOURGOGNE. 

PAR M E S S I R E 

François de Salignac de la Motte-Fénelon , Ar- 
chevêque-Duc de Cambrai , fon précepteur. 

Et nu ne reges intelligite , erudimini qui judicatis 
itrram. Pfalm. II , ÿ. lo. 
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I-iES leçons que donnent l’hiftoire ne fuffifent 
p'as à un prince : il faut encore qu’il apprenne à fe 
connoître,, & c’eft peut-être la chofe la plus 
difficile à lui apprendre. Les directions pour la 
conscience d'un roi rempliïïent cet objet : c’eft 
pourquoi on a cru devoir terminer ce cours d'é- 
tude par cet ouvrage trop rare & prefque ignoré. 
Son refpe&able auteur , Fénelon archevêque de 
Cambrai , avoit le génie qui met la vérité dans 
fon jour , le courage qui ofe la dire , & les 
vertus qui la font aimer. 

\ 
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AVERTISSEMENT 


D E 

L’EDITEUR. 

C E petit , mais excellent ouvrage , n’avoit nul- 
lement été compofé pour être publié , mais 
Amplement pour fervir en manufcrit à l’inftruc- 
tion particulière d’un très-grand prince , aulTi bien 
que le TéUmaque du même auteur , dont on fait 
que le public n’eft redevable qu’à l’heurcufe fu- 
percherie d’un domeftique infidelle (a): & ce n’eft 
vraifemblablement que par le même moyen , qu’on 
a pareillement obtenu les copies des préfentes 
directions. 


(«) Mr. de Ramfay , hiftoire de la vie de François 
de Salignac de la Motte - Fenelon ( né à Fénelon en 
Périgord, le 6 Août itfjt , fait préceptenr des enfans 
de vrance en Septembre ns8p, nommé archevêque de 
Cambrai en i , 8c mort en cette ville le 7 Janviei 
1 7 1 y ) > imprimée à la Haye, chez Vaillant en 1713 , 
in- 8°. page 87. Bibliothèque Britannique , tome XIX. 
pages y ?*îî- 7<? , où l’on trouvera une exaéle & curieufe 
notice hiltorique 8c critique du Télémaque ëc de les 
différentes éditions 8c traductions. 
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Quoi qu’il en Toit , celle fur laquelle je les 
publie aujourd'hui , avoit été faite fur une qui 
fortoit de l’hôtel de Bcauvilliers (a): 8c je la 
donne ici, avec la plus fcrupuleufe exactitude ; 
telle que je l’ai trouvée , fans y avoir changé la 
moindre chofe , 8c fans même avoir voulu y rec- 
tifier certaines petites négligences 8c irrégulari- 
tés de langage , venues fans doute de l’inexacti- 
tucle 8c de la précipitation des copiftes. 

Telles font , par exemple , celles-ci : page 6 
pajfent pour l'ordinaire pour les plus légères j ré- 
pétition 8c cacophonie , que d'ordinaire , au lieu 
du premier pour , aurait aifément fait diljnaroître: 
page 3 66 faire courtement la guerre \ adverbe , 
non-feulement irrégulier , mais même abfolument 
inufité , qu’il n’ett nullement croyable , qu’un écri- 
vain aufli exaCt que Moniteur de Cambrai ait 
Jamais employé pages 93 8c fuiv. quatre mais 
confécutifs , qui n’embarraflent pas peu le dis- 
cours : page 404 enfin , riave{-vous pas craint qu'ils 
vous verraient de trop prés , pénétreraient trop 
dans vos foiblejjes , & ne vous flatteraient pas } où 
il eft très-vilible qu’il falloit, ne vous vilTent de 

- i 


" ( a ) Paul de Beauvilliers , duc de Saint-Aignan , né 
le î 4 O&obre KÇ48 & mort le 31 Août 1714 > étoit 
lié d’une amitié très-étroite avec Monlieur de Cambrai. 
Il étoit gouverneur , comme lui précepteur , des trois 
enfans de France , petits-fils de Louis XIV i lavoir , 
Louis duc de Bourgogne > & puis dauphin > voyez ci- 
delTous la note de la première page ; Philippe duc d’An- 
jou , né à Verlailles le 19 Décembre 16*3 , déiaré roi 
d’Elpagne le 17 Novembre 1700, &. mort à Madrid 
_ au Buen-Retiro le 9 Juillet 1746 : & Charles duc de 
Berri , né à Verlailles le 31, Août itfïtf » éc mort à 
Marly le 4 JVlai 1714. 
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t-rop pris , ne pénétraient trop dans vos foiblejfes , 
& ne vous flattalîènt pas. 

L "ouvrage n’en ell pourtant , ni moins impor- 
tant , ni moins utile au bien public : & j’ofe avan- 
cer , fans aucune crainte d’en être défavoué , que 
parmi tous ceux qui ont jamais été faits, tant 
pour l’inllruâion des fouverains en général, quo 
pour celle des rois de France en particulier, & 
dont le célébré Claude Joly, chantre de l’églife 
de Paris , nous a donné une fi curieufe & fi in- 
térelfante énumération dans la préface de fon 
excellent codicile d'or , recueilli pour l’infiruéfion 
de M. le Dauphin , fils de Louis XIV , mais 
dont de malheureufes intrigues & cabales de 
cour empêchèrent l’ufage & le fruit : que parmi 
toutes ces inflitutions , dis - je , il n’y en a pas 
une |eule , que celle-ci n’efface & ne furpaffe 
de bien loin. 

En effet , de toutes ces intitulions , les unes 
font trop longues & trop étendues , & les au- 
tres trop courtes & trop refïcrrées ; les unes 
trop fimples & trop féches, & les autres trop 
au delliis de la portée des jeunes gens , qu’il 
s’agiffoit de gagner & non de rebuter; les unes 
trop théologiques & les autres trop philofophi- 
ques, au lieu qu’il ne les falloit que morales & 
politiques ; les unes furchargées d’érudition plus 
faftueufe que néceffaire , & les autres comme 
accablées de réflexions vagues, plus ennuyantes 
qu’inftruâives , & toutes enfin , beaucoup plus 
propres à fatiguer la mémoire , qu’à éclairer l’ef- 
prit : au lieu qu’ici , tout va droit & de plein 
pied , au but réel & effeétif d’une faine politi- 
que & d’une fage adminiftration , judicieufeinent 
conçue , & aufli clairement qu’énergiquement ex- 
primée. E11 un mot , perfonne n’avoit encore 
traité ce grave 2k important fujet, ni fi préci- 
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fément , ni li folidement } ni avec cette fermeté 
fage & modcftc qui ne s’écarte en rien du ref- 
pedt légitimement dû par un fujet à fon prince , 
ni enfin avec autant de droiture & de candeur , 
que le fait ici feu Moniteur de Cambrai : & l’on 
peut très-véritablement affirmer , qu’il ne s’ex- 
prime point en paraboles ( a ) & qu’il a réellement 
& de fait , mis la coignée à la racine de l'ar- 
bre ( b ). 

Ce feroit donc , non-feulement un grand dom- 
mage , mais même un très-grand malheur , qu’un 
fi rare & fi précieux talent reliât plus long- 
temps enfoui ( c ) , qu’une fi vive & fi brillante 
lumière demeurât plus long - temps fous le boif- 
feau ( d ) , & qu’une fi excellente & fi nécefi- 
faire inftitution tardât plus long temps à produire 
les heureux & juftes effets qu’en efpéroit avec 
tant de raifoit fon illuftre & très - refpeélable 
auteur. - , ' 

C’ell auffi le feul & unique but que je me 
fuis propofé en la mettant aÔuellement au jour: 
& je me trouverais très - bien récompenle de 
mes foins, fi un heureux fuccès pouvoit effeéfi- 
vement répondre à mon attente. 

Dieu le veuille enfin, tant pour l’honneur & 
la gloire des fouverains que pour le foulagement 
& le repos des peuples. 

Félix de Saint-Germain. 

Ce ir 
Mars 1747. 


( a ) Jean , XVI , ij. 

(b) Matthieu, III, 10. Luc, III, 9. 

(*) Matthieu, XXV. 18, ij. 

(d ) Matthieu , X , if, 
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POUR LA CONSCIENCE 

D’ÜN MOI, 

Composes pour Vinjlruüion de Louis de 
France, Dtte de Bourgogne ; ( x ) 

Par MelTire François de Salicnac 
de la 'Motte-Fenelon, ar- 
chevêque - duc de Cambrai , ion précep- 
teur. 

N T R O'D U C T J O K 

JP ERSONNE ne iôuhaite plus que moi , Monlèi- 
gneur, que vous foyez un très-grand nombre d’années 
loin des périls inféparables de la royauté. Je le 
fouhaite par zele pour la confervation de la per- 


(a) Petit-fils de Louis XIV , roi de France & de 
Navarre, né à Verfailles , le 6 Août i« 8 z, Amortie 
XXe. Dauphin de la maifon de France , à Marly , Ig 
1 6 Février 17 ti 

Tome XII. Direcl. pour la con fc. ef un roi. R 
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fonne du roi , fi néceffairc à fou royaume , &c celle 
de Monfeigneur le Dauphin (a) : je le fouhaite pour 
le bien de letat : je le fouhaite pour le votre même • 
car un des plus grands malheurs qui vous pût arriver, 
feroit detre maître des autres, dans un âge où 
vous l’êtes encore fi peu de vous-même. ' Mais il 
faut vous préparer de loin aux dangers d’un état , 
dont je prie Dieu de vous preferver jufqua luge 
le plus avancé de la vie. La meilleure maniéré 
de faire connoître cet état à un prince qui craint 
Dieu & qui aime la religion, c’eft de lui faire 
un examen de confidence fur les devoirs de la royau- 
té ; & c’eft ce que je vai tâcher de faire. 

I 

Direction I. 

Connoiflez-vous aflbz toutes les vérités du chrif- 
tianifme ? Vous ferez jugé fur l’évangile , comme 
le moindre dfe vos fujets. Etudiez-vous vos de- 
voirs dans cette loi divine ? Souftririez-vous qu’un 
magiftrat jugeât tous les jours lés peuples en vo- 
tre nom , finis ftivoir vos- ordonnances , qui doi- 
vent être la régie de fes jugemens ? Efpérez-vous 
que Dieu fou (frira que vous ignoriez fa loi , fui- 
vant laquelle il veut que vous viviez & que vous 
gouverniez fon peuple ? Lifcz-vous l’évangile fans 
curiofité , avec une docilité humble , dans un efi 
prit de pratique , & vous tournant contre vous- 
même pour vous condamner dans toutes les cho- 
ies que cette loi reprendra en vous? 


(«) Louis de France , fils de Louis XIV ; né à Fon- 
tainebleau, le 1 Nçvcmbre ica , & mort à Meudon, le 
iî £vnl j/n. 
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Direction II. 

Ne vous êtes-vous point imaginé , que l’évan- 
gile ne doit point être la régie des rois , comme 
celle de leurs fujets; que la politique les difpënfe 
d’être humbles , fînceres , modérés , compatilfans , 
prêts à pardonner les injures ? Quelque lâche & 
corrompit flatteur ne vous a-t-il point dit , 8c n’a- 
vez-vous point été bien-aife de croire , que les 
rois ont befoin de fe gouverner pour leurs états, 
par certaines maximes de hauteur , de dureté , de 
diflîmulatiou , en s’élévant au-dellus des réglés com- 
munes de la juflice 8c de l’humanité ? 

• • ; • 

. Direction III. . 

N’avez - vous point cherché les confeillers en 
tout genre les plus difpofés à vous flatter dans 
vos maximes d’ambition , de vanité , de fafte , de 
mollelfe 8c d’artifice ? N’avez-vous point eu peine 
à croire les hommes fermes 8c défintérefles , qui 
ne délirant rien de vous , 8c ne fe laiflant point 
éblouir par votre grandeur , vous auraient dit avec 
refpcft toutes vos vérités ; 8t vous auraient contre- 
dit pour vous empêcher de faire des fautes ? 

/ , 

• * ' 1 i ’ 

. - ’ Direâion IV. . , 

, »> 

N’avez-vous pas été bien aife, dans les replis, 
les plus cachés de votre cœur, de ne pas voir 
le bien , que vous n’aviez pas envie de faire , parcç 
qu’il vous en aurait trop coûté pour le pratiquer ; 
8c n’avez-vous point cherché des raifons pour excu» 
fer le mal , auquel votre inclination vous portoit 1 


Direction V .. 


N’avez-vous point négligé la priere, pour de- 
mander à Dieu la connoirtance de fes volontés 
fur vous ? Avez-vous cherché dans la priere , la 
grâce pour profiter de vos le&ures ? Si vous avez 
négligé de prier, vous vous êtes rendu coupable 
de toutes les ignorances où vous avez vécu , & que 
l'efprit de priere vous auroit ôtés. C’eft peu de 
lire les vérités éternelles , fi ou ne prie pour ob- 
tenir le don de les bien entendre $ n’ayant pas 
bien prié , vous avez mérité les ténèbres où Dieu 
vous a laifle fur la correftion de vos défauts , & 
fur l’accomplirtement de vos devoirs. Ainfi , la 
négligence , la tiédeur , & la diftraâion volon- 
taire dans la priere , qui partent pour l’ordinaire , 
pour les plus légères de toutes les fautes , font 
néanmoins la vraie fource de l’ignorance & de 
l’aveuglement funefte , où vivent la plupart des 
princes. 

’ ■ " ' Direction VI. ' • • 

- Avez - vous choifi pour votre confeil de con- 
fidence, les hommes les plus pieux, les plus fer- 
mes, & les plus éclairés, compte on cherche les 
meilleurs généraux d’armée pour commander pen- 
dant la guerre , & les meilleurs médecins quand 
on eft malade ? Avez-vous compofé ce confeil de 
confcience de plufienrs perfonnes , afin que l’une 
puirte vous préferver des préventions de l’autre; 
parce que tout homme , quelque droit & habile 
qu’il puirte être , eft toujours capable de préven- 
t ion? Avez-vous donné à ce confeil une entière 
jiberté de vous découvrir , fans adouciflement , toute 
l’étendue de vos obligations de confcience. 
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Direction VII. 

Avez - vous travaillé à vous inftruire des lois , 
coutumes & nfagcs du royaume ? Le roi eft le 
premier juge de fon état. C’eft lui qui fait les 
lois. C’eft lui qui juge fouvent dans fon confeil 
fuivant les lois qu’il a établies , ou trouvées déjà 
établies avant fon régne. C’eft lui qui doit redref- 
fer tous les autres juges. En un mot , fa fonftion 
eft d’être à la tête de fes armées pendant la guerre. 
Et comme la guerre ne doit jamais être faite qu’à 
regret , en moins de temps qu’il eft poflîble , 
& en vue d’une confiante paix } il s’enfuit que 
la fonûion de commander des armées n’eft qu’une 
fon&ion paftagere , forcée & trifte pour les bons 
rois : au lieu que celle de juger les peuples, & 
de veiller fur tous les juges , eft leur fonéxion na- 
turelle , eflentielle , ordinaire , & inféparable de 
la royauté. Bien juger , c’eft juger félon les lois j 
pour juger félon les lois , il les faut favoir. Les 
favez-vous ? & êtes-vous en état de redrefler les 
juges qui les ignorent? Connoiffez-vous alfez les 
principes de la jurifprudence , pour être facile- 
ment au fait , quand on vous rapporte une affai- 
re ? Etes-vous en état de difeerner entre vos con- 
feillers, ceux qui vous flattent, d’avec ceux qui 
ne vous flattent pas, & ceux qui fuivent reli-- 
gieufement les régies , d’avec ceux qui voudraient 
les publier d’une façon arbitraire félon leurs vues ? 
Ne dites point , que vous fuivez la pluralité des 
voix ; car , outre qu’il y a des cas de partage 
dans votre confeil , où votre avis doit décider , ne 
fuflïèz-vous là que comme un préfident de com- 
pagnie } de plus , vous êtes-là le feul vrai juge. Vos 
confeillers d’état ou miniftres , ne font que de 
fimples confulteurs. C’eft vous feul , qui décidez 
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cffc&ivement. La voix d’un feul homme de bien 
éclairé, doit Couvent être préférée à celle de 
dix juges timides & foibles $ ou entêtés & cor- 
rompus. C’ell Je cas où l’on doit plutôt pefer 
que compter les voix. 

Direction FUT. 

Avez-vous étudié la vraie forme du gouverne- 
ment de votre royaume? Il ne fuffit pas de favoir 
les lois qui règlent la propriété des terres , & au- 
tres biens , entre les particuliers : c’eft fans doute 
la moindre partie de la juftice. Il s’agit de celle 
que vous devez garder entre votre nation & vous , 
entre vous & vos voifins. Avez-vous étudié férieu- 
fement ce qu’on nomme le droit des gens : droit 
qu’il eft d’autant moins permis à un roi d’igno- 
rer , que c’eft le droit qui réglé fa conduite dans 
fes plus importantes fondions : & que ce droit 
fe réduit aux principes les plus évidens du droit 
naturel pour tout le genre humain ? Avez - vous 
étudié les lois fondamentales, & les coutumes 
couftantes , qui ont force de loi pour le gouver- 
nement de votre nation particulière ? Avez-vous 
cherché à cotinoître fans vous flatter , quelles font 
les bornes de votre autorité ? Savez - vous par 

3 uelles formes le royaume s’eft gouverné fous les 
iverfes races ? Ce que c’étoit que les anciens 
parlemens , & les états-généraux qui leur ont fuc- 
cédé ? Quelle étoit la fubordination des fiefs ? 
Comment les chofes ont palfé à l’état préfent? 
Sur quoi ce changement eft fondé ? Ce que c’eft 
que l’anarchie : ce que c’eft que la puiffance ar- 
bitraire j & ce que . c’eft que la royauté réglée 
par les lois , milieu entre ces deux extrémi- 
tés? Souffririez-vous, qu’un juge jugeât, fans fa- 
voir l’ordonnance } & qu’un général d’armée com- 
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manâât , fans favoir l’art militaire ? Croyez-vous 

J [ue Dieu fouffre que vous régniez , fi vous régnez 
ans être inftruit de ce qui doit borner & ré- 
gler votre puiflance ? Il ne faut donc pas regar- 
der l’étude de l’hiftoire , des mœurs , & de tout 
le détail du gouvernement, comme une curiofité 
indifférente , mais comme un' devoir efientiel de 
la royauté. 


Direclion I X. 

Il 11e fuffit pas de favoir le pafie : il faut con- 
noître le préfent. Savez-vous le nombre d’hommes 
qui compofent votre nation? combien d’hommes , 
combien de femmes ; combien de laboureurs , com- 
bien d’artifans, combien de praticiens , combien de 
commerçons, combien de prêtres & de religieux, 
combien de nobles & de militaires ? Que dirait- 
on d’un berger , qui ne fauroit pas le nombre 
de fon troupeau ? Il cft auffî facile à un roi de 
favoir le nombre de fon peuple : il n’a qu’à le 
vouloir. Il doit favoir, s’il y a a fiez de laboureurs, 
s’il y a à proportion trop d’autres artifans , trop 
de praticiens , trop de militaires à la charge de 
l’état. Il doit connoître le naturel des habitans des 
differentes provinces , leurs principaux ufages, leurs 
franchifes , leur commerce , & les lois de leurs di- 
vers trafics au-dedans & au-dehors du royaume. 
Il doit favoir quels font les tribunaux établis en 
chaque province , les droits des charges , les 
abus de ces charges, &c. Autrement, il ne faura 
point la valeur de la plupart des choies qui paf- 
feront devant fes yeux. Ses miniftres lui en im- 
poferout fans peine à toute heure : il croira tout 
voir , & ne verra rien qu’à demi. Un roi igno- 
rant fur toutes chofes , n’eft qu’à demi roi. Son 
ignorance le met hors d’état de redrefler ce qui 
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eft de travers. Son ignorance fait plus de mal , 
que la corruption des hommes qui gouvernent 
fous lui. 

Direction X. 

« 

On dit d’ordinaire aux rois, qu’ils ont moins 
à craindre les vices des particuliers , que les dé- 
fauts auxquels ils s’abandonnent dans les fondions 
royales. Pour moi, je dis hardiment le contraire, 
& je foutiens , que toutes leurs fautes dans la 
vie privée font d’une conféquence infinie pour la 
royauté. Examinez donc vos mœurs en détail. 
Les fujets font de ferviles imitateurs de leurs 
princes fur-tout dans les chofes qui flattent leurs 
pallions. Leur avez-vous donné le mauvais exem- 
ple d’un amour déshonnête & criminel ? Si vous 
Lavez fait , votre autorité a mis en honneur l’in- 
fâmic. Vous avez rompu la barrière de l’honneur 
& de l’honnêteté. Vous avez fait triompher le 
vice & l’impudence. Vous avez appris à tous 
vos fujets à ne rougir plus de ce qui eft hon- 
teux r leçon funefte qu’ils n’oublieront jamais ! Il 
vaudrait mieux , dit Jefus - Chrift , être jeté avec 
une meule de moulin au cou au fond des abymes 
de la mer , que Savoir feandalifè le moindre des 
petits. Quel eft donc le fcandale d’un roi , qui 
montre le vice aflîs avec lui fur fon trône , non- 
feulement à tous fes fujets , mais encore à toutes 
les cours , 8t à toutes les nations du monde connu ! 
Le vice eft par lui-même un poifon contagieux. 
Le genre-humain eft toujours prêt à recevoir cette 
contagion : il 11 e tend , par fes inclinations , 
qu'à fccouer le joug de toute pudeur. Une étin- 
celle caufe une incendie. Une aftion d’un roi 
fait fouvent une multiplication & un enchaîne- 
ment de crimes , qui s’étendent jufqu’à plufieurs 
nations 8c à plufieurs ficelés. N’avez-vous point 
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donné de ces mortels exemples. Peut-être croyez- 
vous que vos défordres ont été fecrets. Non. Le 
mal n’eft jamais fecret dans les princes. Le bien 
peut y être fecret j car 011 a grande peine à le 
croire véritable en eux : mais , pour le mal , on 
Je devine , on le croit fur les moindres foupçons. 
Le public pénétre tout , & fouvent pendant que 
le prince fe flatte que fes foibleflcs font ignorées , 
il eft le feul qui ignore combien elles font l’objet 
de la plus maligne critique. En lui, tout com- 
merce équivoque eft fujet à explication : toute 
apparence de galanterie , tout air paflîonné ou 
amufé , caufe un fcandale , & porte coup pour 
altérer les mœurs de toute une nation. 

Direction X I. 

N’avez -vous point autorifé une liberté immo- 
defte dans les femmes ? Ne les admettez-vous dans 
votre cour que pour le vrai befoin ? NV font-elles 
qu’aupres de la reine , ou des princeiles de votre 
maifon ? Choififlez-vous pour ces places des fem- 
mes d’un âge mûr & d’une vertu éprouvée ? Ex- 
cluez-vous de ces places les jeunes femmes d’une 
beauté qui feroient un piege pour vous & pour 
vos courtifans ? 11 vaut mieux que telles perfon- 
nes demeurent dans une vie retirée , au milieu 
de leur famille , loin de la cour. Avez-vous exclus 
de votre cour toutes les dames qui 11’y font point 
néceflaires dans les places auprès des princefles 5 
avez-vous foin de faire en forte, que les prin- 
cefles elles-mêmes foient niodeftes , retirées , & 
d’une conduite régulière en tout? En diminuant 
le nombre des femmes de la cour , & en les 
choififlant le mieux que vous pouvez, avez-vous 
foin d’écarter celles qui introduifent des libertés 
dangereufes, & d’empêcher que les courtifans cor- 
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rompus ne les voient en particulier, hors des 
heures où toute la cour fe rallemble ? Toutes 
ces précautions paroifTent maintenant des fcrupu- 
les & des févérités outrées. Mais , fi on remonte 
aux temps qui ont précédé François I, on trou- 
vera , qu’avant la licence fcandaleufe , introduite 
par ce prince , les femmes de la première con- 
dition, fur-tout celles qui étoient jeunes & belles, 
n’alloient point à la cour. Tout au plus elles y 
paroifioient très-rarement pour aller rendre leurs 
■devoirs à la reine : enfiiite leur honneur étoit de 
demeurer à la campagne dans leur famille. Ce 
grand nombre de femmes , qui vont librement 
par-tout à la cour , eft un abus monftrueux au- 
quel on a accoutumé la nation. N’avez-vous point 
attiré ou confervé par quelque diftinélion dans 
votre cour quelque femme d’une conduite aéhiel- 
lement fufpeéte , ou du moins qui a autrefois 
mal édifié le monde ? Ce n’eft point à la cour 
que ces perfonnes profanes doivent faire péni- 
tence. Qu’elles l’aillent faire dans des retraites , 
fi elles font libres j ou dans leurs familles fi elles 
font attachées au monde par leurs maris encore 
vivans. Mais écartez de votre cour tout ce qui 
n’a pas été régulier 5 puifque vous avez à choifir, 
parmi toutes les femmes de qualité de votre royau- 
me, pour remplir les places. 

Direction XI J. 

Avez - vous foin de réprimer le luxe & d’ar- 
rêter l’inconftance ruineufe des modes j C’eft ce 
qui corrompt la plupart des femmes. Elles fe 
jettent à la cour dans des dépenfes qu’elles ne 
peuvent foutenir fans crime. Le luxe augmente 
eu elles la paflîon de plaire : & leur palfion pour 
plaire fe tourne principalement à tendre des pie- 
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gcs au roi. Il faudroit qu’il fut infenfible & in- 
vulnérable , pour réfifter à toutes ces femmes pcr- 
nicieufes qu’il tient autour de lui : c’eft une oc- 
•cafion toujours prochaine dans laquelle il fe met. 
N’avez-vous point fouffert que les perfonnes les 
plus vaines & les plus prodigues, aient inventé 
de nouvelles modes pour augmenter les dépenfes ? 
N’avez-vous pas vous - même contribué à un fi 
grand mal par une magnificence cxceflïve ? Quoi- 
que vous foyez roi , vous devez éviter tout ce qui 
coûte beaucoup , & que d’autres voudraient avoir 
comme vous. Il eft inutile d’alléguer que nul de 
vos fujets ne doit fe permettre un extérieur qui 
ne convient qu’à vous. Les princes qui vous tou- 
chent de près voudront faire à-peu-près ce que 
vous ferez. Les grands-feigneurs fè piqueront d'i- 
miter les princes. Les gentilshommes voudront 
être comme les feigneurs. Les financiers furpaf- 
feront les feigneurs mêmes. Et tous les bourgeois 
voudront marcher fur les traces des financiers 
qu’ils ont vu fortir de la boue. Perfonne ne fe 
mefure & 11c fe fait juftice. De proche en pro- 
che , le luxe parte comme par une nuance im- 
perceptible de la plus haute condition à la lie 
du peuple. Si vous avez de la broderie, bien-tôt 
tout le monde en portera. Le feul moyen d’arrê- 
ter tout court le luxe , c’eft de donner vous-mê- 
me l’exemple que St. Louis donnoit d’une grande 
fimplicité. L’avez-vous donné en tout cet exem- 
ple fi neccflaire ? Il ne fuffit pas de le donner 
en habits, il faut le donner en meubles, en équi- 
pages , en tables , en bâtimens , en terres , en 
jardins, parcs, &c. Sachez comment les rois, 
vos prédéccrteurs , ctoient logés & meublés ; fa • 
chez quels étoient leurs repas & leurs voitures ; 
& vous ferez étonné des prodiges de luxe où nous 
fornmes tombés. IL-y a aujourd’hui plus de car- 



16 % Directions 

rollcs à fix chevaux dans Paris , qu’il n’y avoit 
de mules il y a cent ans. Chacun n’avoit point 
fa chambre , une feule chambre fuffifoit avec plu- 
lîeurs lits pour plufieurs perfonnes. Maintenant 
chacun veut avoir des jardins où l’on renverfe toute 
la terre, des jets d’eaux, des ftatues , des parcs 
fans bornes , des maifons dont l’entretien furpalle 
le revenu des terres où elles font fituées. D ou 
tout cela vient-il ? De l’exemple que les uns pren- 
nent fur les autres. L’exemple feul peut redreffer 
les mœurs de toute la nation. Nous voyons même 
que la folie de nos modes eft contagieufe chez 
tous nos voifins. Toute l’Europe , fi jaloufe de la 
France , ne peut s’empêcher de fe foumettre fé- 
rieufement à nos lois , dans ce que nous avons de 
plus frivole & de plus pernicieux. Encore une 
fois, telle eft la force de l’exemple du prince 
qu’il peut lui feul , par fa modération , ramener » 
au bon fens fes propres peuples & les peuples voi- 
fins. Puifqu’il le peut , il le doit fans doute. L’a- 
vez - vous fait ? 

Direction XIII. 

t 

N’avez-vous point donné un mauvais exemple , 
ou par des paroles trop libres , ou par des rail- 
leries piquantes , ou par des maniérés indécentes 
de parler fur la religion ? Les courtifans font de 
ferviles imitateurs , qui font gloire d’avoir tous 
les défauts du prince. Avez-vous repris l’irréligion 
jufques dans les moindres mots par lefquels on 
vouloir l’infinuer ? Avez-vous fait fentir votre fm- 
ccre indignation contre l’impiété? N’avez - vous 
rien laiffé de douteux là-delfus ? N’avez vous ja- 
mais été retenu par une mauvaife honte qui vdus 
ait fait rougir de l’évangile ? Avez - vous montré 
par vos difeours & par vos .actions votre foi lia- 
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cere & votre zèle pour le chriftianifme ? Vous 
êtes-vous fervi de votre autorité pour rendre l’irré- 
ligion muette ? Avez-vous écarté avec horreur les 
plaifanteries malhonnêtes, les difcours équivoques, 
& toutes les autres marques de libertinage 

Direclion XIV. 

. • . ... , . t , , 

N’avez-vous rien pris à aucun de vos fujets par 
pure autorité & contre les régies ? L’avez - vous 
dédommagé comme un particulier l’auroit fait 
quand vous avez pris fa maifon , ou renfermé fon 
champ dans votre parc, ou fupprime fa charge, 
ou éteint fa rente ? Avez-vous examiné à fond les 
vrais feefoins de l’état, pour les comparer avec 
l’inconvénient des taxes avant que de charger vos 
peuples ? Avez-vous confulté fur une fi importante 
queftion les hommes les plus éclairés, les plus 
zélés pour le bien public & les plus capables 
de vous dire la vérité fans flatterie ni molleflc ? 
N’avez-vous point appellé nécejfité de t état ce qui 
ne fervoit qu’à flatter votre ambition , comme une 
guerre pour faire des conquêtes ou pour acquérir 
de la gloire ? N’avez - vous point appellé befoins 
de [état vos propres prétentions ? Si vous aviez 
des prétentions perfonnelles pour quelques fitc- 
ceflîons dans les états voifins , vous deviez foute- 
nir cette guerre fur votre domaine , fur vos épar- 
gnes, fur vos emprunts perfonnels ou du moins 
ne prendre à cet égard que les fccours qui vous 
auroient été donnés par la pure affe&ion de vos 
peuples , & non pour les accabler d’ifnpôts pour 
foutenir des prétentions qui n’intéreflënt point vos 
fujets : car , ils n’en feront point plus heureux 
quand vous aurez une province de plus. Quand 
Charles VIII alla à Naples , pour recueillir la 
fucceflion de la maifon d’Anjou , il entreprit cett* 
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guerre à fes dépens : l’état ne Te crut point obligé 
;iux frais de cette entreprife. Tout au plus vous 
pourriez recevoir en de telles occafions les dons 
des peuples , faits par aftéétion & par rapport à 
la liaifon qui efl entre les intérêts d’une nation 
zélée & d’un roi qui la gouverne en perc. Mais , 
félon cette vue , vous feriez bien éloigné d’acca- 
bler les peuples d’impôts pour votre intérêt par- 
ticulier. 

Dire cl ton X V. 

N’avez - vous point toléré des injuftices , lors 
même que vous vous êtes abfienu d’en faire ? Avez- 
vous choifi avec alfez de foin , toutes les perfonnes 
que vous avez mifes en autorité, les gouverneurs, 
les minières, &c. ? N’en avez-vous choifi aucun 
par mollefle pour ceux qui vous les propofoient, 
ou par un fecret defir qu’ils poufTaffent au-delà 
des vraies bornes votre autorité ou vos revenus ? 
Vous êtes -vous informé de leur adininiftration ? 
Avez-vous fait entendre , que vous étiez prêt à 
écouter des plaintes contr’eux , & à en faire bonne 
jullicc ? L’avez-vous faite quand vous avez décou- 
vert leurs fautes? N’avez -vous poiut donné, ou 
laide prendre à vos miniftres' des profits exceflifs, 
que leurs fervices n’avoient point mérités? Les 
récompenfcs que le prince donne à ceux qui fer- 
vent fous lui , doivent toujours avoir certaines bor- 
nes. Il n’eft point permis de leur donner des fortunes 
qui furpalfcnt celles des gens de la plus haute con- 
dition , ni qui foient difproportionnées aux for- 
ces prefentes de l’état. Un miniftre , quelque fer- 
vice qu’il ait rendu , ne doit point parvenir tout- 
à-coup à des biens immeufes, pendant que les peu- 
ples fouffrent, & que les princes & les feîgneurs 
du premier rang font nécellïteux. Il eil encore 
moins permis de donner de telles fortunes à des 
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favoris , qui d’ordinaire ont encore moins fervi l’eut 
que les minières. 

Di réel ion XVI. 

Avez-vous donné à tons les commis des bureaux 
de vos miniftres, & aux autres perfonnes qui rem- 
piiHcnt les emplois fubalternes, des appointemens 
raifonnablcs , pour pouvoir fubfifter honnêtement 
fans rien prendre des expéditions ? En meme 
temps avez-vous réprimé le luxe & l’ambition de 
ces gens-là ? Si vous ne l’avez pas fait , vous êtes 
rcfponfable de toutes les exaâions fecrettes qu’ils 
ont faites dans leurs fondions. D’un côté , ils n’en- 
trent dans ces places qu’en comptant qu’ils y vi- 
vront avec éclat , & qu’ils y feront de promptes 
fortunes. D’autre côté , ils n’ont d’ordinaire en 
appointemens que le tiers de l’argent qu’il leur 
faut pôur la dépenfe - honnorable qu’ils font avec 
leurs familles. Ils n’ont d’ordinaire aucun bien 
par leur naiflance : que voulez-vous qu’ils fnflènt? 
Vous les mettrez dans une efpece de néceiîité de 
prendre en fccret tout ce qu’ils peuvent attraper 
fur l’expédition des affaires. Cela eft évident : & 
c’cll fermer les 'yeux de mauvaife foi que de ne 
le pas voir. Il faudroit que vous leur donnafliez 
davantage, & que vous les empêchaflicz de fe 
mettre fur un trop haut pied. 

Direction XVII. 

Avez-vous cherché les moyens de foulager les 
peuples , & de ne prendre fur eux que ce que les 
vrais befoins de l’état vous ont contraint de pren- 
dre pour leur propre avantage ? Le bien des peu- 
ples ne doit être employé qu’à la vraie utilité des 
peuples mêmes. Vous gyçj{ y ou» domaine qu’il 
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faut retirer & liquider : il eft defliné à la fiibfil^ 
tance de votre maifon. Vous devez modérer cette 
dépenfe j fur-tout quand vos revenus de domaine 
fout engagés & que les peuples font épuifés. Les 
fubventions des peuples doivent être employées 
pour les vraies charges de l’état : vous devez vous 
étudier à retrancher , dans les temps de pauvreté pu- 
blique , toutes les charges qui ne font pas d’un abfo- 
lue néceflîté. Avez-vous coufultc les perfonnes plus 
habiles & les mieux intentionnées, qui peuvent vous 
inftruire de l’état des provinces , de la culture des 
terres, de la fertilité des années dernieres, de w 
l’état du commerce , &c. pour favoir ce que l’é- 
tat peut payer fans fouffrir? Avez-vous réglé là- 
deffus les impôts de chaque aimée ? Avez-vous 
écouté favorablement les remontrances des gens 
de bien ? Loin de les réprimer , les avez-vous cher^- 
chées & prévenues comme un bon prince le doit 
faire ? Vous favez qu’autrefois le roi ne prenoit 
jamais rien fur fes peuples par fa feule autorité. 
C’étoit le- parlement , c’eft-à-dire, l’afTemblée de 
la nation qui lui accordait les fonds néceflaires 
pour les befoins extraordinaires de l’état. Hors 
de ce cas, il vivoit de fon domaine. Qu’eft-ce 
qui a changé cet ordre, fi-non l’autorité abfolue 
que les rois ont prife ? De nos jours , on voyoit 
encore les parlemens , qui font des compagnies 
infiniment inférieures aux anciens parlemens ou 
états de la nation, faire des remontrances pour 
n’cnregiftrer pas les édits burfaux. Du moins de- 
vez-vous n’en faire aucun , fans avoir bien con- 
fulté des perfonnes incapables de vous flatter, & 
qui aient un véritable zcle pour le bien public. 
N’avez-vous point mis fur les peuples de nouvel- 
les charges pour foutenir vos dépeufes fuperflues ; 
le luxe de vos tables, de vos équipages &c de 
vos meubles •, rcinhclliilçmcnt de vos jardins & de 

' vos 
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vos maifons les grâces exceffives que vous avez ac- 
cordées à vos favoris ? 

Dirtclion XVIII. ; 

N’avez-vous point multiplié les charges & les 
offices pour tirer de leur création de nouvelles 
fouîmes ? De telles créations ne font que des im- 
pôts déguifés. Elles fc tournent toutes à l’oppréf- 
lion des peuples , St elles ont trois incoiivéuiçnsj 
que les fimplcs impôts n’ont pas. I. Elles font 
perpétuelles quand on n’en fait pas le rembour- 
lemcnt $ St fi on en fait le rembourfement , ce 
qui cil ruineux efl ruineux pour vos fujets ; on 
recommence bientôt ces créations. II. Ceux qui 
achètent ces offices créés veulent trouver au plu- 
tôt leur argent avec ufurc , Si vous livrez le peu- 
ple pour l’écorcher. Pour cent mille francs qu’on 
vous donnera , par exemple , fur une création 
d’offices , vous livrez les peuples pour cinq cent 
mille francs de vexations , qu’il fouffrira fans 
remede. III. Vous ruinez par ces multiplications 
d’offices la bonne police de l’état j vous rendez 
la juffice de plus en plus veuale , vous rendez 
la réforme de plus eif plus impraticable ; vous 
obérez toute la nation ; car , ces créations de- 
viennent des efpcccs de dettes de la nation en- 
tière : enfin , vous réduifez tous les arts St toutes 
les fondions , à des monopoles qui gâtent St abâ- 
tardirent tout. N’avez-vous point à vous repro- 
cher de telles créations , dont les fuites feront 
pcrnicieufes pendant plufieurs fiecles ? Le plus 
l'âge St le meilleur de tous les rois , dans urç 
regue paifible de cinquante ans , 11e pourrait rac- 
commoder ce qu’un roi peut avoir fait de maux 
par ces fortes de créations eu dix ans 'de guerre. 
N’avez-vous pas été trop facile pour des court!? 

Tome XII. Direcl.pour la confc. d'un roi. S 
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fans , fous prétexte d’épargner vos finances dans 
les recompenfes qu’ils vous ont demandées, on vous 
ont propofé ce qu’on appelle des affaires ? Ces 
affaires font toujours des impôts déguifés fur le 
peuple , qui troublent la police , qui énervent 
la juftice , qui dégradent les arts , qui gênent le 
commerce , qui chargent le public , pour con- 
tenter en peu de temps l’avidité d’un courtifan 
faftueux & prodigue. Renvoyez vos courtifans 
paffer quelques années dans leurs terres pour rac- 
commoder leurs affaires. Apprennez-leur à vivre 
avec frugalité. Montrez-leur que vous n’eftimez que 
ceux qui vivent avec régie, & qui gouvernent 
bien leurs affaires. Témoignez du mépris pour 
ceux qui fe ruinent follement. Par-là, vous leur 
ferez plus de bien , fans qu’il en coûte un fou , 
ni à vous , ni à vos peuples , que fi vous leur pro- 
diguiez tout le bien public. 

Direction. XIX. 

N’avez-vous jamais toléré & voulu ignorer que 
vos miniftres aieijt pris le bien des particuliers 
pour votre ufage , fans payer fa jufte valeur , ou 
du moins retardant le payement du prix, en forte 
que ce retardement a porté dommage aux ven- 
deurs forcés ? C’eft ainfi que des miniftres pren- 
nent des maifons de particuliers pour les enfer- 
mer dans les palais des rois ou dans leurs forti- 
fications. C’eft ainfi qu’on dépoffede les proprié- 
taires de leurs feigneuries ou fiefs , ou héritages , 
pour les mettre dans des parcs. C’eft ainfi qu’on 
établit des capitaineries de chaffe , où les capi- 
laines , accsédités auprès du prince, ôtent la chaffe 
aux feigneurs dans leurs propres terres jufqu’à 
la porte de leurs châteaux., & font mille vexa- 
ÿpns ati pays. Le prince c’en fait rien , & peut- 
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être 11’en veut rien favoir. C’eft à vous à favoir 
le mal qu’on fait par votre autorité. Informez- 
vous de la vérité.. Ne fouffrez point qu’on pou (Te 
trop loin votre autorité. Ecoutez favorablement 
ceux qui vous en repréfentent les bornes. Choi- 
filfez des miuiftres , qui ofent vous dire en quoi 
on la pouffe trop loin. Ecartez les miniftres durs , 
hautains & entreprenans. 

Direction X X. 

Dans les conventions que vous faites avec les 
particuliers , êtes-vous jufte comme fi vous étiez 
égal à celui avec qui vous traitez ? Eft-il libre 
avec vous comme avec un de fes voifins ? N’ai- 
me-t-il pas mieux fouvent perdre pour fe rache- 
ter & pour fe délivrer , que de foutenir fon droit ? 
Vos fermiers , vos traitans , vos intendans , &c. 
ne tranchent-ils pas avec une hauteur que vous 
n’auriez pas vous-même ; & n’étouffent-ils pas la 
voix du foible qui voudroit fe plaindre ? Ne don- 
nez-vous pas fouvent à l’homme , avec qui vous 
contraâez , des dédommageinens en rentes , en 
engagemens fur votre domaine , en charge de nou- 
velle création, qu’un coup de plume de votre 
fucceffeur peut lui retrancher parce que les rois 
font toujours mineurs, & que leur domaine eft 
inaliénable ? Ainfi on ôte aux particuliers leur pa- 
trimoine affuré , pour leur donner ce qui leur 
fera ôté dans la fuite , avec une ruine inévitable 
de leurs familles. 

Direction XXI, 

, N’avez -vous point accordé aux traitans pour 
haufièr leurs fermes, des ledits ou déclarations, 
ou arrêts, avec des termes ambigus pour éten- 
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dre vos droits aux dépens du commerce , & même 
pour tendre des pièges aux marchands , & pour 
confifquer leurs marchandées, ou du moins les 
fatiguer & les gêner dans leur commerce; afin 
qu’ils fe rachètent par quelque fomme ? C’elt faire 
tort aux marchands & au public , dont ou anéantit 
peu-à-peu par-là tout le négoce. 

Direction XXII.' 

N’avez-voas point toléré des entrôlemens, qui 
ne fuflent pas véritablement libres ? Il eft vrai 
que les peuples fe doivent à la dépenfe de l’état. 
Mais les princes ne doivent faire que des guerres 
juftes & abfolument nécelTaires : mais il faudrait 
qu’on choifit en chaque village les jeunes hom- 
mes litres, dont l’abfcnce ne nuirait en rien, ni 
au labourage , ni au commerce , ni aux autres arts 
néccflaires , & qui n’ont point de famille à nourrir : 
mais il faudrait une fidélité inviolable à leur 
donner leur congé après un petit nombre d’an- 
nées de fervice ; en forte que d’autres vinifient les 
relever, & lèrvir à leur tour; mais lailfier pren- 
dre des hommes fans choix & malgré eux , faire 
languir & fouvent périr toute une famiile aban- 
donnée par fon chef ; arracher le laboureur de 
fa charrue , le tenir dix ou quinze ans dans le 
fervice, où il périt fouvent de mifere dans des 
hôpitaux dépourvus des fecours néceilàires , c’eft 
ce que rien ne peut exeufer , ni devant Dieu , ni 
devant les hommes. 

Direction XXIII. 

. Avez-Vous eu foin de faire délivrer chaque ga- 
lérien d’abord après le terme réglé par la juftice 
pour fa punition. L’état de ces hommes eft af- 
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freux : rien n’eft plus inhumain que de le prolon- 
ger au-delà du terme. Ne dites point qu’on man- 
qucroit d’hommes pour la chiourme , fi on ob- 
fervoit cette juftice : la juftice eft préférable à la 
chiourme. Il ne faut compter pour vraie & réelle 
puifiancc que celle que vous avez , fans bleficr la 
juftice, & fans prendre ce qui n’eft pas à vous. 

Direction XXIV. 

Donnez-vous à vos troupes la paye néccftaire 
pour vivre fans piller? Si vous ne le faites point, 
vous mettez vos troupes dans une néceftité évi- 
dente de commettre les pillages & les violences 
que vous faites femblant de leur défendre. Les 
punirez-vous pour avoir fait ce que vous lavez 
bien qu’ils ne peuvent pas s’empêcher de faire , 
& faute de quoi votre fervice ferait néceflaireinent 
d’abord abandonne ? D’un autre côté , ne les puni- 
rez-vous point, lorfqu’ils commettront publique- 
ment des brigandages , contre vos défetues ? Ren- 
drez-vous les lois méprifables , & fouffrirez-vous 
qu’on fe joue fi indignement de votre autorité ? 
Serez-vous manifeftement contraire à vous-même j 
& votre autorité ne fera-t-elle qu’un jeu trom- 
peur , pour paroître réprimer les délordres , & 
pour vous en fervir à toute heure ? Quelle dif-. 
cipline & quel ordre y a-t-il à efpérer dans des 
troupes où les officiers ne peuvent vivre qu’en pil- 
lant les fujets du roi , qu’en violant à toute heure 
fes ordonnances , qu’en prenant par force & par 
tromperie des hommes pour les enrôler ^ & où 
les foldats mourraient de faim s’ils ne inéritoient 
pas tous les jours d’être pendus ? 
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Direction XXV. 

N’avez-vous point fait quelque injuftice aux lut- 
tions étrangères ? On pend un pauvre malheureux 
pour avoir volé une piftole fur le grand chemin 
dans Ton befoin extrême : 6t on traite de héros 
un homme qui fait la conquête, c’eft-à-dire, qui 
fubjugue injuftement les pays d’un état voifin. L’u- 
furpation d’un pré ou d’une vigne , eft regardée 
comme un péché irrémiflible au jugement de Dieu , 
à moins qu’on ne reftitue : & on compte pour rien 
l’ufurpation des villes & des provinces. Prendre 
un champ à un particulier eft un grand péché: 
prendre un grand pays à une nation eft une ac- 
tion innocente & glorieufe. Où font donc les idées 
de juftice ? Dieu jugera-t-il ainfi ? Exiftimafti ini- 
que quod ero tui fimilis ? Doit-on moins être jufte 
en grand qu’en petit ? La juftice n’eft - elle plus 
juftice , quand il s’agit des plus grands intérêts ? 
Des millions d’hommes , qui compofent une na- 
tion , font-ils moins nos freres qu’un feul homme ? 
N’aura-t-on aucun fcrupule de faire i des millions 
d’hommes l’injuftice fur un pays entier , qu’on n’o- 
fcroit faire pour un pré à un homme feul ? Tout 
ce qui eft pris par une pure conquête eft donc 
pris très -injuftement & doit être reftitue. Tout 
ce qui eft pris dans une guerre entreprife fur un 
mauvais fondement , eft de même. Les traités de 
paix ne couvrent rien , lorfque vous êtes le plus 
fort , & que vous réduifez vos voifins à ligner le 
traité pour éviter de plus grands maux. Alors ils 
lignent comme un particulier donne fa bourfe à un 
voleur qui lui tient le piftolet fur la gorge. 

La guerre que' vous avez commencée mal-à-pro- 
pos , & que vous avez foutenue avec fuccès , loin 
de vous mettre an fureté de confcience , vous en- 
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gage non-feulement à la reftitution des pays ufiir- 
pés, mais encore à la réparation de tous les dom- 
mages caufés fans raifon à vos voifins. 

Pour les traités de paix , il faut les compter 
nuis , non-feqjement dans les chofes injuftes que 
la violence a fait palfer , mais encore dans celles 
où vous pourriez avoir mêlé quelque artifice & 
quelque terme ambigu pour vous en prévaloir dans, 
les occafions favorables. Votre ennemi - eft votre 
frere : vous ne pouvez l’oublier fans oublier l’hu- 
manité. Il ne vous cil jamais permis de lui faire 
du mal , quand vous pouvez l’éviter fans nuire : 
& vous ne pouvez jamais chercher aucun avantage 
contre lui que par les armes dans l’extrême nécefiîté. 
Dans les traités , il ne s’agit plus d’armes ni de 
guerre : il ne s’agit que de paix , de juftice , d’hu- 
manité & de bonne-foi. Il eft encore plus cri- 
minel de tromper dans un traité de paix avec 
un peuple voifin , que de tromper dans un con- 
trat avec un particulier. Mettre dans un traité des 
termes ambigus & captieux, c’eft préparer des 
femences de guerre pour l'avenir : c’eft mettre 
des caques de poudre fous les maifons où l’on 
habite. 

Direction XXVI. 

Quand il a été queftion d’une guerre , avez- 
vous d’abord examiné & fait examiner votre droit 
par les perfonnes les plus intelligentes & les moins 
flatteufes pour vous ? Vous êtes- vous défié des con- 
feils de certains miniftres qui ont intérêt de vous 
engager à la guerre , ou qui du moins cherchent 
à flatter vos pallions pour tirer de vous de quoi 
contenter les leurs ? Avez-vous cherché toutes les 
raifons qui pouvoient être contre vous ? Avez-vous 
écouté favorablement ceux qui les ont approfon- 
dies ? Vous êtes-vous donné le temps de lavoir les 
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fentimensde tous vos plus fages coufeillers fans les 
prévenir ? 

N’avez -vous point regardé votre gloire pérfou- 
nellc comme une raifon d’entreprendre quelque 
chofe , de peur de pafler votre vie fans vous dif- 
îingticr des autres princes ? Comme fi les princes 
pouvoient trouver quelque gloire folide à troubler 
le bonheur des peuples, dont ils doivent être les 
pères ! Comme fi un pere de famille pouvoit être 
eftimablc par les allions qui rendent fes enfans 
malheureux ! Comme fi un roi avoit quelque gloire 
à efpérer ailleurs que dans fa vertu , c’eft- à-dire , 
dans fa juftice , & dans le bon gouvernement de 
fon peuple ! N’avcz-vous point cru que la guerre 
étoit nccellaire pour acquérir des places qui étoient 
à votre bieüféance , & qui feroient la fureté de 
votre frontière ? Etrange régie ! Par les conve- 
nances on ira de proche en proche jufqu’à la 
Chine. 

Pour la fureté d’une frontière , on la peut trou- 
ver fans prendre le bien d’autrui. Fortifiez vos 
propres places, & n’ufurpez point celles de vos 
roifins. Voudriez-vous qu’un voifin vous prit tout 
ce qu’il croiroit commode pour fa fureté? Votre 
fureté n’cft point un titre de propriété pour le 
bien d’autrui. La vraie fureté pour vous , c’eft 
d’être jufte : c’eft de conferver de bons alliés par 
une conduite droite & modérée : c’eft d’avoir un 
peuple nombreux , bien nourri , bien aff'câionné , 
& bien difeipliné. Mais qu’y a-t-il de plus con- 
traire à votre fureté , que de faire éprouver à vos 
voifins qu’ils n’en peuvent jamais trouver aucune 
avec vous , & que vous êtes toujours prêt à prendre 
fur eux tout ce qui vous accommode ? 

... ' • ‘ , ' ’ / 
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Direclion XXVII. 

Avez-vous bien examiné fi la guerre dont il s’a- 
giffoit, étoit néceffaire à vos peuples? Peut-être 
ne s’agifloit il que de quelque prétention qui vous 
regardoit pcrfonneîlement, vos peuples n’y ayant 
aucun intérêt réel. Que leur importe que vous 
ayez une province de plus ? Ils peuvent , par affec- 
tion pour vous , fi vous les traitez en pere , faire 
quelque effort pour vous aider à recueillir les fuc- 
ccffions d’état qui vous font dues légitimement. 
Mais pouvez-vous les accabler d’impôts malgré eux , 
pour trouver les fonds néceflaires à une guerre 
qui 11e leur eft utile en rien ? Bien plus : fiippcfé 
même que cette guerre regarde précisément l’état , 
/vous avez dû regarder fi elle clt plus utile que 
dommageable. Il faut comparer les fruits qu’on 
en peut tirer , ou du moins- les maux qu’on pour- 
roit craindre , fi on ne la faifoit pas avec les incon- 
véniens qu’elle entraînera après elle. 

Toute compenfation, exactement faite, il n’y 
a prefque point de guerre , même heureufement 
terminée qui ne faffe beaucoup plus de mal que 
de bien à un état. O11 n’a qu’à conlidérer 
combien elle ruine de familles , combien elle 
fait périr d’hommes , combien elle ravage & 
dépeuple de pays, combien elle déréglé un état, 
combien elle y renverfe les lois , combien il fau- 
drait d’années pour réparer ce que deux ans de 
guerre caufimt de maux contraires à la bonne po- 
litique dans un état. Tout homme fenfé , & qui 
agirait fans paffion, entreprendrait- il le procès le 
mieux fondé félon les lois , s’il étoit aflùré que 
ce procès , même en le gagnant , ferait plus de 
mal que de bien à la noinbreufe famille» dont il eft 
charge. 
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Cette jufte compenfation des biens & des maux 
de la guerre , déterminerait toujours un bon roi 
à éviter la guerre à caufe de fes funeftes fuites : 
car où font les biens qui puilTent contrebalancer 
tant de maux inévitables, fans parler des périls 
des mauvais fuccès ? Il ne peut y avoir qu’un feul 
cas où la guerre , malgré tous fes maux , devient 
nécelfaire. C’eft ce cas où l’on ne pourrait l’é- 
viter qu’en donnant trop de prife & d’avantage 
à un ennemi in jufte , artificieux & trop puiflànt. 
Alors en voulant par foiblefle éviter la guerre, 
on y tomberait encore plus dangereufement : on 
ferait une paix qui ne ferait pas une paix & qui 
n’en aurait que l’apparence trompeufe. Alors il 
faut malgré foi faire vigoureufement la guerre, 
par le defir fincere d’une bonne & confiante 
paix. Mais ce cas unique eft plus rare qu’on ne 
s’imagine 5 & fouvent on le croit réel, qu’il eft: 
chimérique. 

Quand un roi eft jufte , fincere , inviolablement 
fidelle à tous fes alliés , & puiflànt dans fon pays 
par un fage gouvernement , il a de quoi bien ré- 
primer les voifins inquiets & injuftes qui veulent 
l’attaquer. Il a l’amour de fes peuples , & la con- 
fiance de fes voifins. Tout* le monde eft inté- 
refle à le foutenir. Si fa caufe eft jufte , il n’a 
qu’à prendre foutes les voies les plus douces avant 
que de commencer la guerre. Il peut , étant déjà 
puiflamment armé , offrir de croire certains voi- 
fins neutres & défintérefles, prendre quelque chofe 
fur lui pour la paix , éviter tout ce qui aigrit les 
efprits, & tenter toutes les voies d’accommode- 
ment. Si tout cela eft inutile , & ne fert de rien , 
il en fera la guerre avec plus de confiance en la 
protection de Dieu , avec plus de zele de fes fu-> 
jets, avec plus de fecours de fes alliés. Mais il 
arrivera trcs-raremcnt , qu’il foit réduit à faire la 
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guerre dans de telles circonftances. Les trois quart» 
des guerres ne s’engagent que par hauteur , par fi- 
nefie , par avidité , par précaution. 

Direction XXVIII. 

Avez-vous été fidelle à tenir parole à vos enne- 
mis, pour les capitulations, pour les cartels, &c.? 
Il y a les lois de la guerre qu’il ne faut pas moins 
religieufement garder que celles de la paix. Lors 
même qu’on eft en guerre , il refte un certain droit 
des gens qui eft le fonds de l’humanité même. 
C’eft un lien facré & inviolable entre les peuples , 
que nulle guerre ne peut rompre. Autrement la guer- 
re 11e ferait plus qu’un brigandage inhumain , qu’une 
fuite perpétuelle de trahifons , d’alfaflmats , d’a- 
bominations, & de barbaries. Vous ne devez faire 
à vos ennemis que ce que vous croyez qu’ils ont 
droit de vous faire. Il y a les violences & les 
rufes de guerre , qui font réciproques , & aux- 
quelles chacun s’attend. Pour tout le refte, il faut 
une bonne-foi & une humanité entière. Il n’eft 
point permis, par exemple, de donner des paroles 
en vue d’en manquer , parce qu’on vous en a donné , 
auxquelles 011 a manqué enfuite. 

D’ailleurs , pendant la guerre , entre deux na- 
tions indépendantes l’une de l’autre , la couronne 
la plus noble ou la plus puilfante , 11e doit point 
fe difpenfer de fubir avec égalité toutes les lois 
communes de la guerre. Un prince, qui joue avec 
un particulier, ne doit pas moins obfcrver que 
lui toutes les lois du jeu. Dès qu’il joue avec lui , 
il devient fon égal, pour le jeu feulement. Le 
prince le plus élevé & le plus puilfant , doit fe 
piquer d’être le plus fidelle à fuivre toutes les 
régies pour les contributions qui mettent fes peu- 
ples à couvert des captures , des malfacrcs , des 
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incendies, pour les cartels , pour les capitulations, 

&c. 

Direction XXIX. 

II ne fuffit pas de garder les capitulations à 
l’egard des ennemis : il faut encore les garder re- 
ligieufement â l'égard des peuples conquis. Comme 
vous devez tenir parole à la garnifon d’une ville 
prife , & n’y faire aucune fupercherie fur des 
tenues ambigus : tout de même vous devez tenir 
parole au peuple de cette ville & de fes dépen- 
dances. Qu’importe à qui vous avez promis des 
conditions pour ce peuple : que ce foit à lui ou 
à la garnifon , tout cela eft égal. Ce qui eft cer- 
tain, c’eft que vous avez promis des conditions 
pour ce peuple : c’eft à vous à les garder in- 
violabletnent. Qui pourra fe fier à vous fi vous y 
manquez ? Qu’y aura-t-il de facré , fi une pro- 
ineflè fi folemnelle ne l’eft pas? C’eft un con- 
trat fait avec ces peuples pour les rendre vos 
fujets : commencerez -vous par violer votre titre 
fondamental ? ils ne vous doivent obéiftance que 
fuivant ce contrat 3 & fi vous le violez , vous ne 
méritez plus qu’ils l’obfervent. 

Direction XXX. 

Pendant la guerre n’avez - vous point fait de 
maux inutiles à vos ennemis? Ces ennemis font 
toujours hommes & toujours vos freres. Si vous 
êtes vrai homme , vous ne devez leur faire que 
• les maux que vous ne pouvez vous difpenfer de 
leur faire , pour vous garantir de ceux qu’ils vous 
préparent , & pour les réduire à une jufte paix. 
N’avez - vous point inventé & introduit à pure 
perte , & par paftïon ou par hauteur , de nou- 
veaux genres d’hoftilités. N’avez-vous point au- 
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tarifé des ravages , des incendies , des facrileges, 
des maftacres qui n’ont décidé de rien , fans lcf- 
quels vous pouviez défendre votre caufe ; & mal- 
gré lefquels vos ennemis ont également continué 
leurs efforts contre vous? Vous devez rendre comp- 
te à Dieu & réparer félon l’étendue de votre 
pouvoir , tous les maux que vous avez autorifés , 
& qui ont été faits fans nécellité. 

Di réel ion XXXI. 

« 

Avez- vous exécuté ponctuellement les traités 
ale paix? Me les avez-vous jamais violés fous de 
beaux prétextes ? A l’égard des articles des an- 
ciens traités de paix qui font ambigus , au lieu 
d’en tirer des fujets de guerre , il faut les inter- 
préter par la pratique qui les a fuivis immédia- 
tement. Cette pratique immédiate eft l’interpré- 
tation infaillible des paroles. Les parties , im- 
médiatement après le traité, s’entendoient elles- 
mêmes parfaitement; elles fuvoient mieux alors 
ce quelles avoient voulu dire qu’on 11e le peut 
lavoir cinquante ans après. Ainiî la poflefîion eft 
décifive à cet égard-là ; & vouloir la troubler , 
c’eft vouloir éluder ce qu’il y a de plus alluré , 

de plus inviolable dans le genre humain. Pour 
donner quelque confiftance au monde , & quel- 
que fureté aux nations , il faut fuppofer , par 
préférence à tout le refte , deux points , qui font 
comme les deux pôles de la terre entière; l’un 
que tout traité de paix , juré entre deux princes 
eft inviolable à leur égard , & doit toujours être 
pris fimplement dans fou fens le plus naturel , 
& interprété par l’exécution immédiate : l’autre 
que toute polleftîon pailible , & non interrompue , 
depuis le temps que la jurifprudencc demande 
pour les preferiptions les moins faverables , doit 
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acquérir une propriété certaine & légitime à 
celui qui a cette poifellîon, quelque vice qu’elle 
ait pu avoir dans fon origine. Sans ces deux ré- 
gies fondameutales , point de repos ni de fureté 
dans le genre humain. Les avez - vous toujours 
fuivies ? 

Direct ion XXXII. 

Avez-vous fait juftice au mérite de tous les 
principaux fujets que vous pouviez mettre dans 
les emplois ? En ne faifant pas juftice aux par- 
ticuliers fur leurs biens comme fur leurs terres , 
fur leurs rentes, &c. Vous n’avez fait tort qu’à 
ces particuliers & à leurs familles. Mais en ne 
comptant pour rien dans les choix des hommes, 
ni la verni , ni les talens , c’eft à tout votre état 
que vous avez fait une injuftice irréparable. Ceux 
que vous n’avez point choifis pour les places n’ont 
rien perdu d’effeélif ; parce que ces places n’au- 
roiçnt été pour eux que des occafions dangereufes 
pour leur falut & pour leur repos temporel : 
mais c’eft tout votre royaume que vous avez privé 
injuftement d’un fecours que Dieu lui avoit pré- 
paré. Les hommes , d’un efprit élevé & d’un 
cœur droit , font plus rares qu’on ne fauroit le 
croire. Il faudroit les aller chercher jufques au 
bout du monde : procul , & de ulttmis finibus pre- 
tium ejus , comme dit le fage de la femme forte. 
Pourquoi avez-vous privé l’état du fecours de ces 
hommes fupérieurs aux autres ? Votre devoir n’é- 
toit-il pas de choifir pour les premières places , 
les premiers "hommes ? N’étoit-ce pas là votte 
principale fonftion ? Un roi ne fait pas la fonc- 
tion de roi , en réglant les détails que d’autres 
qui gouvernent fous lui pourraient régler. Sa fonc- 
tion elTentielle eft de faire ce que nul autre que 
lui ue peut faire. C’eft de bien choifir ceux qui 
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axercent fon autorité fous lui : c’eft de mettre 
chacun dans la place qui lui convient , & de faire 
tout dans l’état , non par lui-même , ce qui eft 
impofïïble, mais en faifant tout faire par des 
hommes qu’il choifit , qu’il anime & qu’il redrcffe. 
Voilà la véritable aâion de roi. Avez-vous quitté 
tout le refte que d’autres peuvent faire fous vous , 
pour Vous appliquer à ce devoir elfentiel , que 
vous feul pouvez remplir ? Avez-vous eu foin de 
jeter les yeux fur un certain nombre de gens fenles 
& bien intentionnés , par qui vous publiez être 
avertis de tous les fujets de chaque profellîon qui 
s’élèvent & qui fe diftinguent ? Les avez - vous 
queftionnés tous féparément pour voir li leurs té- 
moignages , fur chaque fujet, feraient uniformes? 
Avez - vous eu la patience d’examiner , par ces 
divers canaux , les fentimens , les inclinations , 
les habitudes , la conduite de chaque homme que 
vous pouvez placer? Avez-vous vu ces hommes 
vous-même ? Expédier des détails dans un cabinet 
où l’on fe renferme fans celle , c’eft dérober fon 
plus précieux temps à l’état. Il faut qu’un roi 
voie , parle , écoute beaucoup de gens , qu’il ap- 
prenne par fon expérience à étudier les hommes, 
qu’il les connoilfe par un fréquent commerce & 
par un accès libre. 

Il y a deux maniérés de les connoître. L’une 
eft la converfation. Si vous étudiez bien les hom- 
mes , fans paroître néanmoins les étudier , la con- 
verfation vous fera b^tucoup plus utile , que beau- 
coup de travaux qu’on croirait plus importans. 
Vous y remarquerez la légèreté , l’indifcrétion , 
la vanité , l’artifice des hommes , leurs flatteries, 
leurs fauffes maximes. Les princes ont un pouvoir 
infini fur ceux qui les approchent : & ceux qui 
les approchent ont une foibleffe infinie en les 
spproebam. La vue des princes réveille toutes 
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les pallions , & rouvre tontes les plaies du cœur# 

Si un prince fait profiter de cet afeendant , il 
fentira bientôt les foiblefles de chaque homme, 
l.’autre maniéré d’éprouver les hommes eft de 
les mettre dans les emplois fubalternes , pour 
eirayer s’ils feront propres aux emplois fupérieurs. 
Suivez les hommes dans les emplois que vous leur 
confiez, ne les perdez jamais de vue , fâchez ce 
qu’ils font, faites leur rendre compte de ce que 
vous leur avez donné à faire. Voilà de quoi leur 
parler , quand vous les voyez : jamais vous ne 
manquerez de fujets de converfatiort. Vous verrez 
leur naturel par les partis qu’ils ont pris d’eux- 
mêmes. Quelquefois il eft à propos de leur ca- 
cher vos fentiinens pour découvrir les leurs. De- 
mandez leur coufeil & n’en prenez que ce qu’il 
vous plaira. 

Telle eft la vraie fonûion du roi. L’avez-vous 
remplie ? N’avez-vous point négligé de connoître 
les hommes , par parefle d’efprit , par une hu- 
meur qui vous rend particulier , par une hauteur 
qui vous éloigne de la fociété , par des détails 
qui ne font que des vétilles en comparaifon de 
l’étude des hommes , enfin par des amufeincns 
dans votre cabinet , fotis prétexte de travail fc- 
cret ? N’avez-vous point craint & écarté les lù- 
jets forts & diftingués des autres? N’avez - vous 
pas craint qu’ils vous verront de trop près , & 
pénétreraient trop dans vos foiblefles , fi vous les ap- 
prochiez de votre perfonne ?d^’avez-vous pas craint 
qu’ils ne vous flatteraient pas , qu’ils contrediraient 
vos pallions injuftes , vos mauvais goûts , vos mo- 
tifs bas & indécens? N’avez-vous pas mieux ‘aimé 
vous fervir de certains hommes intérclfés & ar- 
tificieux qui vous flattent, qui font femblant de 
ne voir jamais vos défauts , & qui applaudilTent 
à toutes vos fantaifies , ou bien de certains hom- 
mes • 
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lftes médiocres & fouples , que vous dominez ai- 
fément , que vous efpérez éblouir , qui n’ont ja- 
mais le courage de vous réfifter , & qui vous 
gouvernent d’autant plus que vous ne vous défiez 
point de leur autorité , & que vous ne craignez 
point qu’ils paroiflent d’un génie fupérieur au vôtre ? 
N’eft-ce point par ces motifs fi corrompus que 
vous avez rempli les principales places , d’hommes 
foibles ou dépravés ; & que vous avez laide loin 
de vous tout ce qu’il y avoit de meilleur pour 
vous aider dans les grandes affaires ? Prendre les 
terres , les charges & l’argent d’autrui , n’cft point 
une injuftice comparable à celle que je viens 
d’expliquer. 

Direclion XXXIII. 

N’avez-vous point accoutumé vos domeftiques 
à une dépenfe au-deffus de leur condition , & 
à des récompenfcs qui chargent l’état ? Vos valets 
de chambre , vos valets de garderobe , &c. ne vi- 
vent-ils pas comme des feigneurs , pendant que 
les vrais feigneurs languiflènt dans votre anticham- 
bre fans aucun bienfait \ & que beaucoup d’au- 
tres , des plus illuftres maifons , font dans le fond 
des provinces, réduits à cacher leur mifere ? 
N’avez-vous point autorifé , fous prétexte d’orner 
votre cour , le luxe d’habits , de meubles , d’é- 
quipages & de maifons , de tous ces officiers fu- 
balterncs, qui n’ont ni naifTance , ni mérite lolidej 
& qui fe croyent au-deffus des gens de qualité, . 
parce qu’ils vous parlent familièrement , & qu’ils 
obtiennent facilement des grâces ? Ne craignez- 
vous pas trop leur importunité ? N’avez-vous point 
craint de les fâcher , plus que de manquer à la 
juftice ? N’avez-vous pas été trop fenfible aux vai- 
nes marques de zèle & d’attachement tendre pour 
votre perfonne , qu’ils s'empreint de vous témoi- 

Tome XII. Dirtcl. pouf- la confc. à 1 un r*i. T 
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gacr pour vous plaire , & pour avancer leur for- 
tune ? Ne les avez-vous pas rendus malheureux , 
eu leur Iaiifant concevoir des efpérances difpro- 
portiounécs à leur état & à votre affeâion pour 
eux ? N’avez vous pas ruiné leurs familles , en les 
lailTant mourir fans récompcnfe folide qui refte à 
leurs enfans , après que vous les avez laides vi- 
vre dans un faite ridicule , qui a confutné les 
grands bienfaits qu’ils ont reçus de vous pendant 
leur vie ? N’en a-t-il pas été de même des au- 
tres courtifans, chacun félon fou degré ? Us fu- 
cent , pendant qu’ils vivent , le royaume entier 5 
en quelque temps qu’ils meurent , ils lailTcnt leurs 
familles ruinées. Vous leur donnez trop , & vous 
leur faites encore plus dépenfer. Ainli ceux qui 
ruinent l’état fe ruinent eux-mêmes. C’eft vous 
qui en êtes caufe , en aflemblant autour de vous 
tant d’hommes inutiles , fallueux , dilfipateurs , 
& qui fe font de leurs plus folles diiïipations un 
titre auprès de vous , pour vous demander de 
nouveaux biens , qu’ils puilfent encore dilïïper. 

Direciion XXXIV. 

N’avez-vous point pris des préventions contre 
quelqu’un fans avoir examiné les faits ? C’elî: ou- 
vrir la porte à la calomnie & aux faux rapports , 
ou du moins prendre témérairement les préven- 
tions des gens qui i vous approchent &. eu qui 
vous vous confiez. Il n’ell point permis de n’é- 
couter ôt de ne croire qu’un certain nombre de 
gens. Us font certainement hommes : quand mê- 
me ils feroient incorruptibles , du moins ils 11e 
font pas infaillibles. Quelque confiance que vous 
ayez en leurs lumières & en leur vertu , vous 
êtes obligé d’examiner s’ils ne font point trompés 
par d'autres , Sc s’ils ne «entêtent point. Toutes 
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les fois qne vous vous livrerez à un certain nom- 
bre de pcrfonnes , qui font liées enfemble par 
les mêmes intérêts , ou par les mêmes fentimeus , 
vous vous expofez volontairement à être trompé 
& à faire tics injuftices. N avez-vous point quel- 
quefois fermé les yeux à certaines raifons fortes , 
ou du moins n’avcz-vous pas pris certains partis 
rigoureux dans le doute , pour contenter ceux qui 
vous environnent & que vous craignez de fâcher? 
N’avez-vous pas pris le parti, fur des rapports 
incertains , d’écarter des emplois des gens qui 
ont des talens , & un mérite diftingué ? On dit 
en 'foi - même : il ne fi pas pojfible eT éclairer ces 
accufations $ le plus fur ejl d'éloigner des emplois 
cet homme. Mais cette prétendue précaution eft 
le plus dangereux de tous les pièges. Par-là on 
n’approfondit rien , & on donne aux rapporteurs 
tout cé qu’ils prétendent. On juge le fond fans 
examiner , car on exclut le mérite , & on fe 
lailfe effaroucher contre toutes les pcrfonnes que 
les rapporteurs veulent rendre fufpe&cs. Qui dit 
un rapporteur , dit un homme qui s’offre pour 
faire ce métier , qui s’infinue par cet horrible 
métier, & qui, par couféquent, eft manifêfte- 
ment indigne de toute créance. Le croire, c’cft 
vouloir s’expofer à égorger l’innocent. Un prince 
qui prête l’oreille aux rapporteurs de profeflîon , 
ne mérite de connoître ni la vérité ni la vertu. 


Il faut chaffer & confondre ces pertes de cour. 
Mais comme il faut être averti , le prince doit 
avoir d’honnêtes gens , qu’il oblige malgré eux à 
veiller, à obferver , à favoir ce qui fc parte , & 
à l’en avertir fccrétcment. Il doit choifir pour 
cette fonction les gens à qui elle répugne davan- , 
tage , & qui ont le plus d’horreur pour le mérite 
infâme de rapporter. Ceux-ci ne l’avertiront tjue 
des faits véritables & importans , ils ne lui diront, 
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point toutes les bagatelles qu’il doit ignorer y fc 
fur lefquelles il doit être commode au public. Du 1 
moins ils ne lui donneront les chofes que comme 
douteufes : & ce fera à lui à les approfondir , ou 
à fufpendre fou jugement fi elles ne peuvent être 
éclaircies. 

Direclion XXX y. 

N’avez-vous point trop répandu de bienfaits fur 
vos miniftres , fur vos favoris , St fur leurs créa- 
lurcs, pendant que vous avez lailfé languir dans 
le befoin des perfonnes de mérite qui ont long- 
temps fervi 8t qui manquent de protè&ion ? D'or- 
dinaire le grand défaut des princes c’eft d’être foi- 
bles , mous 8t innapliqués. Ils ne font prefque 
jamais déterminés par le mérite ni par les vrais 
défauts des gens. Le fond des chofes n’eft pas ce 
qui les touche : leur décifion d’ordinaire vient de 
ce qu’ils n’ofeut refufer ceux qu’ils ont l’habitude 
de voir & de croire. Souvent ils les fouffrent avec 
impatience , 8t ne IailTent pourtant pas de demeu- 
rer fubjugués. Ils voient les défauts de ces gens- 
là 8t fe contentent de les voir. Ils fe favent bon 
gré de n’en être pas les dupes ; après quoi ils les 
luivent aveuglément. Ils leur facrifient le mérite , 
l’innocence , les talens diftingués , St les plus longs 
fervices. Quelquefois ils écouteront favorablement 
un homme qui ofera leur parler contre ces mi- 
niftres ou fes favoris , 8 £ ils verront des faits clai- 
rement vérifiés. Alors ils gronderont , 8t feront 
entendre à ceux qui ont ofé parler, qu’ils feront 
foutenus contre le miniftre ou contre le favori. 
Mais bientôt le prince fe laffe de protéger celui 
qui ne tient qu’à lut feul. Cette prote&ion lui 
coûte trop dans le détail : St de peur de voir un 
vifage mécontent dans la perfonne du miniftre , 
l’honoéte-hoinme , par qui l’on avoit fu la vérité , 
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fera abandonné à fon indignation. Après cela mé- 
ritez-vous d’ctrc averti ? Pouvez-vous efpérer de 
‘ l’étre ? Quel eft l’homme fage qui ofera aller droit 
à vous , fans palier par le miniftre dont la jaloufie 
eft implacable ? Ne méritez-vous pas de ne plus 
voir que par fes yeux ? N 'êtes - vous pas livré à 
fes pallions les plus injuftcs, & à fes préventions 
les plus déraifonnables ? Vous laillez-vous quel- 
que remede contre un fi grand mal ? 

Direction. XXXVI. 

Ne vous laiflez-vous point éblouir par certains 
hommes vains , hardis , & qui ont l’art de fe 
faire valoir, pendant que vous négligez & lailTez 
loin de vous le mérite fimple , modefte , timide 
& caché ? Un prince montre la groftîéreté de lou 
goût, lorfqu’il ne fait pas difeerner combien ces 
efprits fi hardis , & qui ont l’art d’impofer , font 
fuperficiels & pleins de défauts méprifables. Un 
prince fage & pénétrant , n’eftime ni les efprits 
évaporés , ni les grands parleurs , ni ceux qui dé- 
* cident d’un ton de confiance , ni les critiques dé- 
daigneux , ni les moqueurs qui tournent tout en 
plaifanterie. Il méprife ceux qui trouvent tout 
facile , qui applaudilfent à tout ce qu’il veut , qui 
ne confultent que lès yeux, ou le tonde fa voix, 
pour deviner fa penfée, pour l’approuver. Il re- 
cule loin des emplois de confiance , ces hommes 
qui n’ont que des dehors fans fond. Au contraire 
il cherche , il prévient , il attire à foi les per- 
fonnes judicieufes & folides , qui n’ont aucun em- 
preftèment, qui fe défient d’elles-mêmes , qui crai- 
gnent les emplois , qui promettent peu & qui 
tâchent de faire beaucoup , qui ne parlent guere 
Sx qui penfent toujours } qui parlent d’un ton dou- 
teux , & qui faveut contredire avec refped. 
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De tels fujets demeurent fouvent obfcurs dans 
les places inférieures , pendant que les premières 
font occupées par des hommes groflîers & hardis , 
qui ont impofé au prince , & qui ne fervent qu’à 
montrer combien il manque de difeernement. Tan- 
dis que vous négligerez de chercher le mérite 
caché , &: de réprimer les gens emprefles & dé- 
pourvus de qualités folides , vous ferez refponfa- 
ble devant Dieu de toutes les fautes qui feront 
faites par ceux qui agiront fous vous. Le métier 
d’adroit courtifan perd tout dans un état. Les 
cfprits les plus courts & les plus corrompus font 
fouvent ceux qui apprennent le mieux cet indigne 
métier. Ce métier gâte tous les autres : le méde- 
cin néglige la médecine : le prélat oublie les de- 
voirs de fou miniffere, le général d’armée fonge 
bien plus à faire fa cour qu’à défendre l’état : 
l’ambaflâdepr négocie bien plus pour fes propres 
intérêts à la cour de fou maître , qu’il ne négocie 
pour les intérêts de fou maître à la cour où il 
eft envoyé. L’art de faire fa cour gâte les hom- 
„ mes de toutes les profeflions , & étouffe le vrai 
mérite. 

Rabaiffez donc ces hommes dont tout le talent 
ne confffte qu’à plaire, qu’à flatter , qu’à éblouir, 
qu'à s’iniiuuer pour faire fortune. Si vous y man- 
quez , vous remplirez indignement vos places , 
& le vrai mérite demeurera toujours en arriéré. 
Votre devoir eft de realler ceux qui s’avancent 
trop , & d’avancer ceux qui demeurent reculés 
en faifant leur devoir. 

Direction XXXVII, 

ET DERNIERE. 

N'avez-vous point entaffe trop d’emplois fur la 
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tête d’un fcul homme , foit pour contenter fou 
ambition , foit pour vous épargner la peine d’avoir 
beaucoup de gens à qui vous f oyez obligé de par- 
ier ? Dès qu’un homme eft l’homme à la mode , 
on lui donne tout, on voudroit qu’il fît lui fcul 
toutes chofes. Ce n’eft pas qu’on l’aime car on 
n’aiine rien : ce n’eft pas qu’on s'y fie ; car on fe 
défie de la probité de tout le monde : ce n’eft 
pas qu’on le trouve parfait : car on eft ravi de 
le critiquer fouvent } mais c’eft qu’on eft paref- 
feux & fauvage. On ne veut point avoir à comp- 
ter avec tant de gens. Pour en voir moins & pour 
n’être point obfervé de près par tant de perfon- 
nes , on fera faire à un feul homme ce que quatre 
auroient grand peine à bien faire. Le public en 
fouffre •, les expéditions Ianguiflent } les furprifes 
& les injuftices font plus fréquentes & plus irré- 
médiables. L’homme eft accablé & feroit bien 
fâché de ne l’être pas. Il n’a le temps , ni de 
penfer, ni d’approfondir, ni de faire des plans, 
ni d’étudier les hommes dont il fe fert : il eft 
toujours entraîné au jour la journée , par un tor- 
rent de détails à expédier. 

D’ailleurs cette multitude d’emplois fur une 
feule tête , fouvent alfez foible , exclut tous les 
meilleurs fujets qui pourroient fe former & faire 
de grandes chofes. Tout talent demeure étouffe. 
La pareffe du prince en eft la vraie caufe. Les 
plus petites raifons décident fur les grandes af- 
faires. Delà naiflent des injuftices innombrables. 
Pauca de te , difoit St. Auguftin au comte Boni- 
faec , fed mu/ta propter te. Peut-être ferez-vous 
peu de mal par vous-même \ mais il s’en fera 
d’infinis par votre autorité mile en mauvaifes 
mains. 
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SUPPLEMENT 
o u 

ADDITION 

AUX DIRECTIONS PRÉCÉDENTES. 

XXV - XXX. 

Concernant en particulier , 

Non - feulement le droit légitime , mais même la 
néceffité indifpenfablt de former des alliances , 
tant offenfives que défenfives , contre une puif- 
fance fupérieure , jujlement redoutable aux au- 
tres , 6' tendant manifeftement à la monarchie 
univerfelle. 

L ES états voifins les uns des autres ne font 
pas feulement obligés à fe traiter mutuelle- 
ment félon les régies de la juftice & de la bonne 
foi ; mais ils doivent encore pour leur fureté par- 
ticulière , autant que pour l’intérêt commun , 
faire une efpèce de fociété & de république gé- 
nérale. 

Il faut compter, qu’à la longue, la plus grande 
puiflànce prévaut toujours & renverfe les autres, 
fi les autres ne fe réuniffent point pour faire le 
contrepoids. Il n’eft pas permis d’efpérer , parmi 
les hommes , qu’une puiflànce fupérieure demeure 
dans les bornes d’un exafte modération , & qu’elle 
uc veuille dans fa force, que ce qu’elle pourroit 
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obtenir dans fa plus grande foiblefle. Quand même 
un prince ferait a fiez parfait pour faire un ufage 
fi merveilleux de fa profpérité, cette merveille 
finirait avec fon régne. L’ambition naturelle des 
fouverains , les flatteries de leurs confeillers & 
la prévention des nations entières , ne permet- 
tent pas de croire qu’une nation , qui peut fub- 
juguer les autres , s’en abftienne pendant des fic- 
elés entiers. Un régne où éclaterait une juftice fi 
extraordinaire , ferait l’ornement de lTiiftoire , & 
un prodige qu’oil ne peut plus revoir. 

Il faut donc compter lur ce qui eft réel & 
journalier, qui eft que chaque nation cherche à 
prévaloir fur toutes les autres qui l’environnent. 
Chaque nation eft donc obligée à veiller fans 
celle pour prévenir l’excefiif agrandiflèment de 
chaque voifin pour fa fureté propre. Empêcher 
le voifin d’être trop puiflant, ce n’eft point faire 
un mal : c’eft Ce garantir de la fervitude , 8t eu 
garantir lès autres voifins. En un mot , c’eft tra- 
vailler à la liberté , à la tranquillité , au falut 
public. Car l’agrandifièmcnt d’une nation, au-delà 
d’une certaine borne , change le fyftême général 
de toutes les nations qui ont rapport à celle-là. 
Par exemple, toutes les fucceflions qui font en- 
trées dans la maifon de Bourgogne , puis celles 
qui ont élevé la maifon d’Autriche , ont changé 
la face de toute l’Europe. Toute l’Europe a du 
craindre la monarchie universelle fous Charles-quint 
fur- tout après que François I eût été défait & 
pris à Pavie. Il eft certain qu’une nation , qui 
n’avoit rien à démêler directement avec l’Efpagne, 
ne laifloit pas alors d’être en droit , pour la liberté 
publique, de prévenir cette puiflance rapide qui 
lembloit prête à tout engloutir. 

Les particuliers ne font pas en droit de s’op- 
pofer de même à raccroifièment des richeftcs de 
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leurs voifins : parce qu’on doit fuppofer que cet 
accroifTement d’autrui ne peut être leur ruine. Il 
y a des lois écrites & des magiftrats pour répri- 
mer les injuftices & les violences entre les famil- 
les inégales en biens } mais pour les états, ils 
ne font pas de même. Le trop grand accroifie- 
ment d’un feul peut être la ruine & la fervitude 
«le tous les autres qui font fes voifins : il n’y a ni 
lois écrites, ni juges établis, pour fervir de bar- 
rière contre les invafions du plus puifiant. On eft 
toujours en droit de fuppofer que le plus puif- 
fant , à la longue , fe prévaudra de fa force , quand 
il n’y aura plus d’autre force à peu-près égale qui 
puilfe l’arrêter. Ainfi chaque prince eft en droit 
& en obligation de prévenir , dans fon voifin , cet 
accroiirement de puilfance qui jeteroit fon peuple 
& tous les autres peuples voifins dans un danger 
prochain de fervitude fans relfource. 

Par exemple , Philippe II , roi d’Elpagne , 
après avoir conquis le Portugal , veut fe rendre 
maître de l’Angleterre. Je fais bien que fon droit 
étoit mal fondé 5 car ij n’en avoit que par la reine 
Marie fa femme , morte fans enfans. Elifabeth , 
illégitime , ne devoit point régner. La couronne 
appartenoit à Marie Stuart , & à fon 'fils. Mais 
enfin, fuppofé que le droit de Philippe II eut 
cté inconteftable , l’Europe entière auroit eu rai- 
for. néanmoins de s’oppofer à fon ctabliflement 
en Angleterre ; car ce royaume fi puifiant , ajouté 
à fes états d’Efpagne , d’Italie , de Flandre , des 
Indes orientales & occidentales , le mettoit en 
état de faire la loi , fur-tout par fes forces ma- 
ritimes , à toutes les autres puifiances de la 
chrétienté. Alors , fummum jus , fumma injuria. 
U11 droit particulier de fucceflïon ou de donation , 
devoit céder à la loi naturelle de la fureté de 
tant de nations. En un mot , tout ce qui renvçrlè 



POUR LA CONSCIENCE D*UN ROI. 299 
Féquilibre , & qui donne Je coup déciJif pour la 
monarchie univerfelle , peut être jnfte , quand 
même il feroit fondé fur des lois écrites dans un 
pays particulier. La raifon en cft , que ces lois 
écrites chez un peyple, 11e peuvent prévaloir far 
la loi naturelle de la liberté & de la fureté com- 
mune , gravée dans le cœur de tous les autres 
peuples du monde. Quand une puilfancc monte 
à un point que toutes les autres puilfances voilines 
enfemble ne peuvent plus lui rélilfer, toutes ces au- 
tres font en droit de fe liguer pour prévenir cet 
accroilfement , après lequel il ne lêroit plus temps 
de défendre la liberté commune. Mais pour faire 
légitimement ces fortes de ligues, qui tendent à 
prévenir un trop grand accroilfement d’un état , 
il faut que le cas foit véritable & prelfant : il 
faut fe contenter d’une ligue défenlîve ou du 
moins 11e la faire offenfive , qu’autant que la julle 
& néceteirc défenfe fe trouvera renfermée dans les 
delfcins d’une agrelTion. Encore même faut-il tou- 
jours dans les traites de ligues otenfives pofer des 
bornes précifes, pour ne détruire jamais une puil- 
fance , fous prétexte de la modérer. 

Cette attention à maintenir une efpece d’éga- 
lité & d’équilibre , entre les nations voilines , eft 
ce qui en alfure le repos commun. A cet égard 
toutes nations voilines , & liées par le commer- 
ce , font un grand corps , & une efpece de com- 
munauté. Par exemple , la chrétienté fait une ef- 
pece de république générale qui a fes intérêts , 
fes craintes , fes précautions à obferver. Tous les 
membres qui compofent ce grand corps , fe doi- 
vent les uns aux autres pour le bien commun , 
& fe doivent encore à eux-mêmes pour la fu- 
reté de la pavric , de prévenir tout progrès de 
quelqu’un des membres qui reuverferoit l’équili 
ire, & qui fe tourucroit à la ruine inévitable 
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de tous les autres membres du même corps. 
Tout ce qui change ou altéré ce fyftême général 
de l’Europe efl: trop dangereux, & traîne après foi 
des maux infinis. 

Toutes les nations voifines font tellement liées 
par leurs intérêts les unes aux autres, 8t au gros 
de l’Europe, que les moindres progrès particu- 
liers peuvent altérer ce fyftême général qui fait 
l’équilibre , & qui peut feul faire la fureté pu- 
blique. Otez une pierre d’une voûte, tout l’edi- < 
fice tombe , parce que toutes les pierres fe foutien- 
nent en s’entrepouflant. 

L’humanité met donc un devoir mutuel de dé- 
foule du falut commun , entre les nations voifines , 
contre un état voifin qui devient trop puilTant ; 
comme il y a des devoirs mutuels entre les con- 
citoyens pour la liberté de la patrie. Si le ci- 
toyen doit beaucoup à fa patrie , dont il eft mem- 
bre, chaque nation doit , à plus forte raifon, bien 
davantage au repos & au falut de la république 
univerfelle dont elle eft membre , St dans laquelle 
font renfermées toutes les parties des particu- 
liers. 

Les ligues défenfives font donc juftes & né- 
cefluires , quand il s’agit véritablement de préve- 
nir une trop grande puiflance qui feroit en état 
de tout envahir. Cette puiflance fupérieurc n’eft 
donc pas en droit de rompre la paix avec les 
autres états inférieurs, préciféinent à caufe de leur 
ligue défenfive $ tar ils font en droit St en obliga- 
tion de la faire. 

Pour une ligue offeufive elle dépend des cir- 
conftances. Il faut qu’elle foit fondée fur des in- 
fractions de paix , ou fur la détention de quel- 
que autre pays des alliés , ou fur la certitude de 
quelque autre fondement fcmblable. Encore même 
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fiiut-il toujours, comme je l’ai déjà dit (a), borner 
de tels traités à des conditions qui empêchent 
ce qu’on voit; c’eft qu’une nation fe fert de la 
néceflîté d’en rabattre une autre qui a r pire à La 
tyrannie univerfelle, pour y afpirer elle -même 
à fon tour. L’habileté auflî bien que la juftice & 
la bonne foi, en faifant des traités d’alliance , eft 
de les faire très-précis, très- éloignés de toutes 
équivoques , & exactement bornés à un certain 
bien que vous en voulez tirer prochainement. Si 
vous n’y prenez garde , les engagemens que vous 
prenez fe tourneront contre vous, en abbattant 
trop vos ennemis & en élevant trop vos alliés. 
Il vous faudra, ou fouffrir ce qui vous détruit, 
ou manquer à votre parole ; chofes prefque égale- 
ment funeftes. 

Continuons à raifonner fur ces principes, en pre- 
nant l’exemple particulier de la chrétienté, qui eft 
le plus fenfible pour nous. 

Il n’y a que quatre fortes de fyftétnes. Le pre- 
mier eft d’être abfolumeut fupérieur à toutes les 
autres puifiances , même réunies : c’eft l’état des 
Romains , & celui de Charlemagne. Le fécond eft 
d’être dans la chrétienté la puilTance fupérieure 
aux autres , qui font néanmoins à-peu-près le con- 
trepoids en fe réunifiant. Le troifîeme eft d’être 
une puilTance inférieure à une autre ; mais qui 
foutient fon union avec tous les voifins , contre 
cette puilTance prédominante. Enfin le quatrième 
eft d’une puilTance à-peu-près égale à une au- 
tre , qui tient tout en paix par cette efpece 
d’équilibre , qu’elle garde fans ambition & de 
bonne foi. 


O) Voyez ci-de.Tm pages & joç* ' 
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L’état îles Romains & de Charlemagne n’eft 
point un état qu’il vous foit permis de defirer. 1. 
Parce que pour y arriver , il faut commettre toutes 
fortes d’injuftices & de violences : il faut prendre 
ce qui n’eft point à vous, 6c le prendre par des 
guerres abominables dans leur étendue. II. Ce 
de Hein eft très-dangereux : fouvent les états pé- 
riflent par ces folles ambitions. III. Ces empires 
immenfes qui ont fait tant de maux en fe for- 
mant , en font bientôt après d’autres encore plus 
effroyables , en tombant par terre. La première 
minorité , ou le premier règne foible , ébranle les 
trop grandes malles , 6c fépare des peuples qui ne 
font encore accoutumés, ni au joug, ni à l’uniou 
naturelle. Alors quelles divifîons, quelles confu- 
fions , quelles anarchies irrémédiables ! On n’a qu’à 
fe fouveuir des maux qu’ont fait en Occident la 
chiite fi prompte de l’empire de Charlemagne ; 6c 
en Orieut le renverfement de celui d’Alexandre, 
dont les capitaines firent encore plus de maux 
pour partager les dépouilles, qu’il n’en avoit fait 
lui-même en ravageant l’Afie. Voilà donc le fyf- 
tême le plus éblouilfant, le plus flatteur & le plus 
funefte , pour ceux mcines qui viennent à bout de 
l’exécuter. 

Le fécond fyilême eft d’une puifïance fupérieure 
à toutes les autres , qui font contr’elle à-peu-près 
l’équilibre. Cette puilTance fupérieure a l’avantagé 
contre les autres d’être toute réunie, toute {im- 
pie , abfolue dans fes ordres , toute certaine dans 
fes mefures. .Mais à la longue , li elle ne celfe de 
réunir contr’elle les autres , en excitant la jaloulie , 
il faut qu’elle fuccombe. Elle s epuife , elle eft ex- 
pofée à beaucoup d’accidcns internes & impré- 
vus, ou les attaques du dehors peuvent la renver- 
fer foudainement. De plus elle s’ufe pour rien, 
6c fait des efforts ruineux pour une fupériorité 
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«fui ne lui donne rien d’efleéfif, & qui l’expofe à 
toutes fortes de déshonneurs & de dangers. De 
tous les états, c’eft certainement le plus mauvais, 
d’autant plus qu’il ne peut jamais aboutir dans la 
plus étonnante profpérité , qu’à palier dans le pre- 
mier fyftême , que nous avons déjà reconnu injufte 
& pernicieux. 

Le troifieme fyftême eft d’une puiftance infé- 
rieure à une autre, mais enforte que l’inférieure, 
unie au refte de l’Europe, fait l’équilibre contre 
la fupérieure, & la fureté de tous les autres moin- 
dres états. Ce fyftême a fes incommodités & fes 
inconvéniens 5 mais il rifque moins que le précé 
dent : parce qu’on eft fur la défenlive, qu’on s’épuife 
moins, qu’on a des alliés, & qu’on 11’eft point d’or- 
dinaire dans cet état d’infériorité, dans l’aveugle- 
ment & dans la préfomption infenfée qui menace 
de ruine ceux qui prévalent. On voit prefque tou- 
jours , qu’avec un peu de temps , ceux qui ayoicnt 
prévalu , s’ufent Si commencent à déchoir. Pourvu 
que cet état inférieur foit fage , modéré , ferme 
dans fes alliances , précautionné pour ne leur 
donner aucun ombrage , & pour ne rien' faire 
que leur avis pour l’intérêt commun , il occu- 
pe cette puiifance fupérieure jufqu’à ce quelle 
baifte. ' 1 . 1 : ' ' ' " ; 

‘ Le quatrième fyftême eft d’une puiflance à peu 
près égale à une autre, avec laquelle elle, fait l’équi- 
libre pour la fureté publique. Etre dans cet état , 
& n’en vouloir point fortir par ambition , c’eft 
l’état le plus fage & le plus heureux. Vous êtes 
l’arbitre commun , tous vos voifins font vos amis : 
du moins ceux qui ne le font pas, fe rendent par- 
la fufpeèls à tous les autres. Vous ne faites rien 
qui ne paroille fait pour vos voifins auftî bien que 
pour vos peuples. Vous vous fortifiez tous les jours , 
Üc il vous parvenez , connue cela eft prefque in- 
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faillible à la longue par un fage gouvernement 3 
à avoir plus de forces intérieures , & plus d’al- 
liances au-dehors que la puiilance jaloufe de la 
votre , alors il faut s’afFermir de plus en plus dans 
cette fage modération qui vous borne à entrete- 
nir l’équilibre bt la fureté commune. Il faut tou- 
jours fc fouvenir des maux que coûtent au dedans 
& au dehors de fon état les grandes conquêtes; 
du rifque qu’il y a à les entreprendre; qu’elles font 
lans fruit ; & enfin de la vanité , de l’inutilité , du 
peu de durée des grands empires , & des ravages 
qu’ils caufent en tombant. , 

Mais comme il n’eft pas permis d’elpérer qu’une 
puiflance fupérieure à toutes les autres , demeure 
long-temps fans abufer de cette fupériorité , un 
prince bien fage & bien juûe ne doit jamais fou- 
haiter de laifier à fes fuccelTeurs , qui feront , 
félon toutes les apparences, moins modérés que 
lui, cette continuelle & violente tentation d’une 
fupériorité trop déclarée. Pour le bien même de 
fes fuccelTeurs & de fes peuples , il doit fe borner 
à une efpece d’égalité. Il eft vrai qu’il y a deux 
fortes de fupériorités. L’une extérieure qui con- 
lille en étendues de terres , en places fortifiées , 
en partages pour entrer dans les terres de fes voi- 
fins , &c. Celle-là ne fait que caufer des tenta- 
tions aulîi fimeftes à foi-même qu’à fes voifins ; 
qu’exciter la haine , la jaloufie & les ligues. L’au- 
tre ell intérieure & folide. Elle confifte dans un 
peuple plus nombreux , mieux difcipliné , plus ap- 
pliqué à la culture des terres & aux arts nécefi 
faires. Cette fupériorité d’ordinaire eft facile à 
acquérir , sûre , à l’abri de l’envie & des ligues ; 
plus propre même que les conquêtes & que les 
places fortes , à rendre un peuple invincible. On 
ne fauroit donc trop chercher cette fécondé fu- 
périorité 
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périorité ni trop éviter la première qui n’a qu’un 
faux éclat. < 

Achevé de tranfcrire , à la Haye , le 30 Mai 
1720, après une copie faite fur une qui fortoit de 
l'hôtel de Beauvillers. 

FIN du premier Supplément. 
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AUTRE SUPPLEMENT. 


Contenant diverfes maximes de faine politique , 
& de fage adminiftration , tirées , tant des autres 
écrits de M. de Cambrai , que de Jes /impies con- 
verfations. 

T outes les nations de laf terre ne font que 
les différentes familles d’une même république, 
dont Dieu eft le pere commun. La loi naturelle 
8c univerfelle félon laquelle il veut que chaque 
famille foit gouvernée , eft de préférer le bien pu- 
blic à l’intérêt particulier. 

Si les hommes fuivoient exa&ement cette loi 
naturelle, chacun ferait par amitié , ce qu’il 
ne fait à préfent que par crainte , ou par inté- 
rêt. Mais les pallions malheureufement nous aveu- 
glent , nous corrompent & nous empêchent ainlî 
de connoître 8c d’aimer cette grande 8c fage loi. 
Il a fallu l’expliquer 8c la faire exécuter par des 
lois civiles $ 8c par conféqueut établir une auto- 
rité fuprême qui jugeât en dernier raifort , & à 
laquelle tous les hommes pullent avoir recours ^ 
Tome XII. Direct, pour la confc. d'un roi. V 
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tomme à la fource de l’unité politique & de Por^ 
dre. Autrement il y aurait autant de gouvernemens 
arbitraires qu’il y a de têtes. 

L’amour du peuple , le bien public , l’interet 
général de la fociété, eft donc la loi immuable 
& univerfelle des fôuverains. Cette loi ell anté- 
rieure à tout contrat. Elle eft fondée fur la na- 
ture même. Elle eft la fource & la réglé sûre de 
toutes les autres lois. Celui qui gouverne doit être 
le premier & le plus obéillaut à cette loi primi- 
tive. Il peut tout fur les peuples ; mais cette loi 
doit pouvoir tout fur lui. Le pere commun de la 
grande famille ne lui a coufié fcs enfans que pour 
les rendre heureux. Il veut qu’un feul homme 
ferve par fagcfie à la félicité de tant d’hommes; 
& non que tant d’hommes fervent par leur mi- 
fere à flatter l’orgueil d’un feul. Ce n’eft point 
pour lui-mcme que Dieu l’a fait roi. Il ne l’eft 
que pour être l’homme des peuples : & il n’eft 
digne de royauté qu’autant qu’il s’oublie réellement 
lui-même pour le bien public. 

Le defpotifme Tyrannique des fbuverains eft 
un attentat fur les droits de la fraternité humaine. 
C’eft renverfer la grande & fage loi de la nature r 
dont ils ne doivent être que les confervateurs. Le 
dcfpotifmç de la multitude eft une puilfance folle 
& aveugle, qui fe forcené contr’clle-même. Un 
peuple gâté . par une liberté exccflîve , eft le plus 
infupportable de tous les tyrans. La fagefle de 
tout gouvernement , quel qu’il foit, conlifte à trou- 
ver le jufte milieu entre ces deux extrémités af- 
freufes, dans une liberté modérée par la feule 
autorité des lois. Mais les hommes aveugles & en- 
nemis d’eux-mêmes, ne fauroient fe borner à ce jufte 
milieu. 

Trille état de la nature humaiue ! Les fouve- 
jajns , jaloux de leux autorité, veulent toujours 
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ï’étendre. Les peuples palTionnés pour leur liber- 
té , veulent toujours l’augmenter. Il vaut mieux 
cependant fouffrir , pour l’amour de l’ordre , les 
maux inévitables dans tous les états, même les 
plus réglés , que de fecouer le joug de toute au- 
torité , en fe livrant fans celle aux fureurs de la 
multitude qui agit fans réglé & fans lois. Quand 
l'autorité fouveraine eft donc une fois fixée par 
les lois fondamentales, dans un feul, dans peu , 
ou dans plufieurs , il faut en fupporter les abus , 
fi l’on ne peut y remédier par des voix compatibles 
avec l’ordre. 

Toutes ces fortes de gouvernemens font nécefi- 
fairement imparfaits , puifqu’on ne peut confier 
l’autorité fuprême qu’à des hommes •, & toutes 
fortes de gouvernemens font bonnes , quand ceux 
qui gouvernent fuivent la grande loi du bien pu- 
blic. Dans la théorie , certaines formes parodient 
meilleures que d’autres } mais dans la pratique , 
la foiblelfe ou la corruption des hommes , fujets 
aux mêmes pallions, expofent tous les états à 
des inconvéniens à peu près égaux. Deux ou troff 
hommes entraînent toujours le monarque ou le renat. 

On ne trouvera donc pas le bonheur de la fo- 
eiété humaine, en changeant & en bouleverfant 
les formes déjà établies : mais en infpirant aux 
fouverains , que la fureté de leur empire dé- 
pend du bonheur de leurs fujets j & aux peu- 
ples , que leur folide & vrai bonheur deman- 
de la fubordination. La liberté fans ordre eft 
un libertinage, qui attire le defpotifme. L’ordre, 
fans la liberté , eft un efclavage , qui fe perd dans 
l’anarchie. 

D’un côté en doit apprendre aux princes , que 
le pouvoir fans bornes eft une frénéfic , qui mine 
•leur propre autorité. Quant les fouverains s’ac- 
coutument à 11e connoître d’autres lois que -leurs 
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volontés abfolues, ils fappent le fondement de 
leur puidïince. Il viendra une révolution foudaiue 
& violente, qui , loin de modérer leur autorité ex- 
cefllve, l’abattra fans relfource. 

D’un autre côté on doit enfcigner aux peuples , 
que les fouverains étant expofcs aux haines, aux 
jaloufies , aux bévues involontaires,quiont des con- 
féqucnccs affreufes , mais imprévues , il faut plain- 
dre les rois St les excufer. Les hommes font , 
à la vérité, malheureux d’avoir à être gouverné» 
par un roi , qui n’eft qu’un homme femblable à 
eux : car il faudrait des dieux pour redrelfer les 
hommes. Les rois ne font pas moins infortunés , 
n'étant qu’homines , c’eft-à-dire , foibles & impar- 
faits , d’avoir à gouverner cette multitude innom- 
brable d’hommes corrompus & trompeurs. 

Par ces maximes , également convenables à tous 
les états , & en confcrvant ainli la fubordination 
des rangs , on peut concilier la liberté du peu- 
ple avec l’obéiffance due aux fouverains , & ren- 
dre les hommes tout enfemble bons citoyens & 
pelles fujets , fournis fans être effrénés. Le pur 
amour de l’ordre eft la fource de toutes les ver- 
tus politiques , auffi bien que de toutes les vertus 
divines. 

» Enfant de St. Louis « difoit le fage & pieux 
prélat à fon illuftre éleve dans une de fes lettres , 
» imitez votre pere. Soyez comme lui. doux, hu- 
» main , acceliible , affable , compatiflànt & libé- 
» ral. Que votre grandeur ne vous empêche ]a- 
» mais de defeendre avec bonté jufques aux plus 
» petits , pour vous mettre à leur place $ & que 
» cette bonté n’affoibliffe jamais , ni votre autorité, 
» ni leur rcfpeâ. Etudiez fans ccffe les hommes; 
» apprenez à vous en fervir fans vous lier à eux. 
» Allez chercher le mérite jufqu’au bout du monde: 
» d'ordinaire il demeure modelte & reculé. La 
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y> vertu ne perce point la foule } elle n’a , ni avi- 
stdité, ni emprelfement : elle fe laifle oublier. 
» Ne vous laiilcz point obféder par des efprits 
» flatteurs & infinuans. Faites fentir que vous 11 ’ai- 
» mez , ni les louanges , ni les baflefles. Ne inon- 
» trez de la confiance qu’à ceux qui ont le cou- 
» rage de vous contredire avec refpcft, & qui 
»» aiment mieux votre réputation que votre fa- 
» veur. 

» Il eft temps que vous montriez au monde 
» une maturité & une vigueur d’efprit proportion- 
» nées au befoin préfent. St. Louis , à votre âge , 
» étoit déjà les délices des bons & la terreur des 
» méchans. Laiflez donc tous les amufemens de 
» lage pafTé. Faites voir que vous penfez , & que 
» vous penfez ce qu’un prince doit penfer & fen- 
)) tir. Il faut que les bons vous aiment, & que 
» les méchans vous craignent, & que tous vous 
» elliment. Hâtez-vous de vous corriger pour tra- 
» vailler utilement à corriger les autres. 

» La piété n’a rien de foible, ni de trille, ni de. 
» gêné ; elle élargit le cœur elle eft fimple 
u aimable^ elle fe fait tout à tous pour les ga- 
« gner tous. Le royaume de Dieu ne confifte pas 
» dans une fcrupuleufe obfervation de petites for- 
« malités, il confifte poîir chacun dans les vertus 
» propres à fon état. Un grand prince ne doit pas 
» fervir Dieu de la même façon qu’un folitaire , ou 
» qu’un fimple particulier. 

» St. Louis, s’eft fan&ifié en grand roi. Il étoit 
» intrépide à la guerre , décifif dans fes confeils , 
» fupérieur aux autres par la noblefle de fes 
» fentimens , fans hauteur, fans préfomption, fans 
» dureté. 11 fuivoit en tout les véritables intérêts 
» de fa nation , dont il étoit autant le p£rc que 
j) le roi. Il voyoit tout de fes propres yeux dans 
» les affaires priniiipales. Il étoit appliqué, pré- 
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» voyant, modéré, droit & ferme dans les né- 
» goctations ; en lorte que les étrangers ne fe 
» fiaient pris moins à lui que fes propres fujets. 
» Jamais prince ne fut plus fage pour policer 
» les peuples , & pour les rendre tout enfeinble 
» bous & heureux. Il aimoit avec confiance & 
» tendreflè tous ceux qu’il devoit aimer; mais il 
» étoit ferme pour corriger ceux qu’il aimoit le 
» plus. Il étoit noble & magnifique félon les 
» mœurs de fou temps, mais fans fafte & fans 
» luxe. Sa depeufe, qui étoit grande, fe faifoit 
î> avec tant d’ordre , quelle ne l’empêchoit pas de 
» dégager tout fou domaine. 

» Soyez héritier de fes vertus avant que de 
» l’être de fa couronne : invoquez le avec con- 
» fiance dans vos befoins. Souvenez-vous que fou 
» faug coule dans vos veines, & que l’efprit de 
» foi qui l’a fanciifié doit être la vie de votre cœur. 
» Il vous regarde du haut du ciel, oit il prie 
» pour vous & où il veut que vous régniez un 
» jour en Dieu avec lui. Unifiez donc votre 
j> cœur au fieu. C onferva , fili mi , præcepta pa- 
rt tris tu/. « 

Autant aflfeâionné au bonheur du genre humain 
en général , qu’à celui de fa propre nation en 
particulier; & autant ennemi de la violence & 
de la perfécution , qu’ami finccre de la julïice&de 
l’équité , voici les fages & judioieux confeils que 
notre iîlufirc prélat donna au chevalier de St. Geor- 
ge, lorfqu’il.fut le voir à Cambrai en 1709 ou 10. 

» Sur toutes chofes ne forcez jamais vos fu- 
» jets à changer leur religion. Nulle puiflânee 
v humaine ne peut forcer le retranchement im- 
» pénétrable de la liberté du cœur. La force ne peut 
» jamais perfuader les hommes : elle ne fait que des 
» hypocrites. Quant les rois fe mêlent de religion , 
» au lieu de la protéger , ils la mettent en l'ervi- 
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» tude. Accordez à tous la tolérance civile : non 
» en approuvant tout comme indiffèrent \ mais en 
» fouffrant avec patience tout ce que Dieu foudre, 
« & en tâchant de ramener les hommes par une 
» douce perfuafion. » 

Conftdérez attentivement quels font « les avan- 
» tages que vous pouvez tirer de la forme du gou- 
» vernement de votre pays , 8c des égards que Vous 
» devez avoir pour votre fénat. Ce tribunal ne 
» peut rien fans vous. N’êtes-vous pas aftez puif- 
» fant? Vous ne pouvez rien fans lui. N’êtes-vous 
» pas heureux d être libre pour faire tout le bien que 
» vous voudriez 8c d’avoir les mains liées quand vous 
» voudriez faire du mal? Tout prince fage doit 
j) fouhaiter de n’être que l’exécuteur des lois, & 
» d’avoir un confcil fuprême qui modère l'on au- 
» torité. L’autorité paternelle eft le premier mo- 
» dele des gouvernemens. Tout bon pere doit agir 
» de concert avec fes enfans , les plus fages , 8c les 
» les expérimentés. « 

Le Télémaque , ou X utile fe trouve fi induftrieu- 
fement 8c fi fagement enchaffé parmi X agréable , 
eft tout rempli de femblables confeils , qu’il ferait 
extrêmement à fouhaiter pour le bonheur du genre 
humain , que les fouverains de tous les états vou- 
luflent bien écouter 8c fuivre ,mais qu’il ferait tout- 
à-fait fuperflu de tranferire ici , vu que cet excellent 
ouvrage fe rencontre par-tout , 8c entre les mains 
de tout le monde. 

FIN du Tome XJI , avec les tables ie IHiJloirt 
moderne. 
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LITRE PREMIER. 
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CHAPITRE I. 

Idée générale de l’état de l’églife dans le quatrième 
&c dans le cinquième fiecles. Pag. j. 

T A T de l’églife après la . couver fion de Coup 
tan tin. La difcipline devient uniforme. Juridic- 
tion des métropolitains. Jurifdi&ion des exarques i 
Les trois premiers évêques furent nommés patriar- 
ches ou primats. L’évêque de Jérufalem obtint lé 
titre & la jnr if diction de patriarche. Il en fut de 
même de celui de Conjlantinople. Comment celui-ci . 
étend fa jurifdi&ion. Il obtient le fécond rang. La 
maniéré dont s'établijfent les droits des premiers 
évêques produira des difputes des révolutions. 

La caufe de ces défordres vient de ce que dans les 
trois premiers fiecles , les ufages qui si étaient ni 
uniformes sti permanent , ri avaient pas permis de 

Tom. XII. Hifi. Mod. - X 
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déterminer le rang & les droits des évêques. Là 
rivalité entre les évêques des deux capitales aug- 
mente les défor dres. Autres caufes qui les augmen- 
teront encore. La fubordination entre les fieges au- 
tarife les appels , d’où naiffent des abus. Les évêques 
feuls juges en matière de foi , le concile général , 
juge fouverain. La difcipline d’Orient différente 
de celle d' Occident. Pratiques qui s'obfervoient dans 
lune dans l'autre églife. Articles de foi éclaircis. 
Les héréfies ont cattfé de grands déforilres. lnjiitu- 
tion des ordres monajliques. L’èglije avait fait peu 
de progrès hors de f empire romain. 


CHAPITRE IL 

Des barbares qui ont envahi l’empire d’Occident» 

Pag. 15 . 

Etat miférable de P Europe , lors de Pétabliffe- 
tnent des barbares. Cités des anciens barbares de 
l’Europe. Pourquoi ces cités ne fongeoient point à 
s’agrandir. L'ambition devait être la caufe de leur 
ruine. Elles profperent avec peu de befoins : le luxe 
ejl leur dernier période. La plupart des barbares 
nouvellement établis ne font que paffer. Sans idée 
de vertu , ils n'ejliment que le brigcmdage. Ils ne 
favent pas conferver ce qu'ils ont conquis. Pour 
entretenir le luxe , ils en ruinent les Jources. Us 
ont des ennemis au dehors & au dedans, & ils 
n'ont ni retraites ni foldats. Puiffans avant de 
s’ être fixés , ils font fans force dans leurs établijfe- 
inens. Ne reconnoiffant que la loi du plus fort , les 
trahifons & les injufiices de toute efpeee font pour 
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eux des a&îlms courageuses. Leur gouvernement 
ejl une démocratie & une anarchie. S'ils ne font 
pas détruits leur gouvernement pajfera par mille 
formes. Pourquoi , dans les commencement , le fort 
des vaincus fut plus doux que fous les empereurs. 
Les guerres d'ordinaire courtes ffj fréquentes. Les 
barbares occupés à s'établir dans leurs ufurpations , 
ne peuvent pas tout enlever. Mais lorfqu'ils font 
affermis , ils croient que ce qu'ils n'ont pas pris , ejl 
encore à eux. La religion même fert de prétexte 
à leur avidité. Ces conquérant barbares fe détrui- 
fent les uns après les autres. Toutes les provinces 
d 1 Occident étaient à différent barbares. Lhiel fera 
le fort de ces barbares. 


CHAPITRE III. 

L’empire grec fous Zenon. Pag. 23. 
Pourquoi P empire grec fubfjloit encore. Ou ne 
favoit plus ce qui donuoit des droits k P empire. 
Les empereurs s'arrogent les droits du facerdoce. 
Abus qui en devoit naître. Guerre civile fous Zénon. 
Il foumet les rebelles. Zénon perfide envers les Goths. 
Il P ejl envers lllus , qui fe joint à Léonce révolté. 
Verine prétend donner l'empire à Léonce. Théodo- 
ric , vainqueur d' lllus £5? de Léonce , prend les 
armes contre Zénon qui le vouloit perdre. Zénon 
lui perfuade de marcher en Italie contre Odoacre. 
Anafiafe fuccede à Zénon. Acace , patriarche de 
Coiîjhvitinople , avoit fait chaffer du fiege d'Ale- 
xandrie Jean Tala'ia. Il fut excommunié ■ paï le 
pape Félix III. Hénotique de Zénon , qui occafionna 
un fchifme , mais que les papes ne condamnèrent 
pas . Fin du fcbifme. 
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CHAPITRE IV. 


Anaflafe , Théodoric le grand & Clovis. Pag. 30; 

L’Italie fous Odoacre. Théodoric en fait la con- 
quête. Guerre des Ifaures fous Anaflafe. Autres 
guerres. Les perfècutions caufent de grands troubles. 
Le trifagion en caufe de fréquens. Grand nombre de 
fchifmes. Mur éleyepar Anaflafe. Théodoric & Clovis 
contemporains. L’Italie florijfanle fous Théodoric . 
Ce prince ne perfécute pas les Catholiques. C'étoit 
encore l’ufage qu'un des deux confuls fût fait en 
Italie. Utilité de Phi foire de France. Clovis ne régnoit 
pas fur toute la nation françoife. Il prof tte la con- 
quête des Gaules. Il Je rend maître des états de Sia - 
grius. Il s'allie à Gondebaud. Pourquoi il demande 
Clotilde en mariage. On commence à efpérer fa con- 
verfion. Bataille de Tolbiac. Vœu de Clovis. Sa con- 
yerfîon. Elle met les Catholiques dans fes intérêts , 
& les Armoriques le reconnoiffent pour roi. Vain- 
queur de Gondebaud , il lui rend fes états. Pourquoi ? 
Gondebaud fe rend maître de toute la Bourgogne . 
Clovis allié de Théodoric le grand , la lui enleve. Il 
la lui rend. Clovis fait la guerre à Alaric fous pré- 
texte de religion. Il fait la conquête des Aquitaines. 
Défait à Arles , il les reperd. Il nef plus qu'injufe , 
cruel & perfide. Erreur de Grégoire de Tours. 


CHAPITRE V. 

Depuis la mort de Clovis jufqu’au tems où les 
maires du palais s’emparent de toute l’autorité. 
'Pag. 4S. , 

Partage des états de Clovis. Leurs voifins ou enne- 
mis. On ne prévoit pas comment ces peuples pourront 
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fe bien gouverner. On ne prévoit que des perfidies 6* 
des guerres. Thieri enleve la Thuringe à Hermanfroi. 
Sa perfidie. Les trois autres fils de Clovis défont Si- 
gifmond , fils de Gondebaud. Les François ravagent 
la Bourgogne. Clotaire poignarde deux de fies neveux. 
Les François font la conquête de la Bourgogne. Les 
rois françois s'allient tout à la fois de Jufiinien 6* 
des Ofirogots. Le perfide Théodebert défait les Grecs 
& les Goths. Guerre civile terminée par un prétendu 
miracle. Childebert & Clotaire en danger de périr avec 
leur armée. Clotaire s'empare de l'Aufirafie , ce qui 
occajionne une guerre. Clotaire feul roi des François . 
Cruauté de ce grince envers Cramne , fon fils. La 
France partagée entre fies quatre autres fils. Ce ne 
font que forfaits juj quen 6ij que Clotaire 11 règne 
feul. La France en proie à la jaloufie de Frédegonde 
& de Brunehaut. Brunehaut Jouleve les grands , arme 
fes petits-fils & caufe des guerres. Fin de cette prin- 
ceffe. Clotaire régné feul. Dagobert fe faifit de toute 
la fucceffion de Clotaire , fon pere. Sous fes deux 
fils , les maires du palais gouvernent. Les Aufira- 
fiens chaffent le fils de Grimoald. Troubles fous les 
fils de Clovis II. Martin & Pépin Hérifiel gouver- 
nent C Au (trafic. Ils font défaits par Ebroin , qui ejl 
ajfaffiné. Pépin Hérifiel a toute autorité dans les trois 
royaumes. 


CHAPITRE VI. 


Du gouvernement des François jufqu’au tems où 
Pépin Hérifiel Te faifit de toute l’autorité fous le 
titre de maire du palais. Pag. SS. 


Les François avoient originairement les mœurs des 
Germains. Leur gouvernement étoit une démocratie , 
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La puiffanct lêgiflative réfidoit dans U champ dt 
mars . A la guerre , le general avoit une autorité abfo- 
lue : dans Vaffemblée , il n avoit que fon fuffrage. Des 
ufages greffiers tenoient lieu de loix aux François » 
Lors de leur ètabhffiement , ces ufages ne leur Juffi- 
foient plus. C'eft dans leurs circonflances & dans 
celles des Gaulois , qu'il faut chercher la raifon de 
leur gouvernement. Les Gaulois étaient vils à leurs 
yeux. Obligations communes aux Gaulois & aux 
François. Les Gaulois confervent leurs loix , & font 
juges de leurs différens. Gouvernemens des provinces 
& des villes. Les ducs & les comtes commandoient 
les troupes , & rendoient la jufiiee avec des affieffieurs. 
Pourquoi la jurif prudence des François fera toujours 
vicieufe. Pourquoi le corps des loix efi un chaos. Les 
évêques ont fur les François convertis la même auto- 
rité quavoient eue les prêtres payens fur les François 
idolâtres. Leur influence dans le champ de mars ejl 
avantageufe aux Gaulois. Les François ont moins 
d'autorité à mefure que les Gaulois en acquièrent. 
Le gouvernement devient arifocratique. Privilège des 
leudes ou fi déliés. Les rois , pour etendre leur auto- 
rité , font leudes des Gaulois. En effet , les préjugés 
des Gaulois , étoient favorables à ce deffein. La façon 
de p enfer des évêques rétoit encore plus. Opinion fa- 
vorable au defpotijme. Sous les fils de Clovis , rarif- 
tocratie tendoit à la monarchie. Bénéfices donnés par 
les rois pour hâter cette révolution. Comment s'éta- 
blifjent Us feigneuries. Comment les feignetirs de- 
viennent feuls juges de leurs J'ujets. La France fe 
remplit de tyrans. Mauvaife politique des rois qui 
changent continuellement de parti . & reprennent in - 
confidérêment les bénéfices quils ont donnés. Traité 
d'Andeli , qui leur ôte la liberté de les reprendre. Le 
parti des leudes qui n avaient pas de bénéfices , enhar- 
dit les rois à vioür le traité , ce qui occaficnne bien des 
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troubles. AJfiemblée de Paris dans laquelle Brunehaut 
efi condamnée , & les bénéfices font déclarés hérédi- 
taires. Clotaire II fie trouve prefique fians autorité. 
Origine de la nohlefifit héréditaire. Pour acquérir cette 
noblefifie on imagine de recevoir du roi en bénéfice une 
terre quon lui donne. Dans la fuite , on aima mieux 
être noble par une terre que par un bénéfice. Les J'ei - 
gneurs étoient les fieuls juges & les fieuls capitaines 
des hommes de leurs terres. Les abbés & les évêques 
crurent aufifi devoir être capitaines. Tout tend à l'a- 
narchie fious les fiuccefifieurs de Clotaire II. Les ducs 
& les comtes fiavorifient les ufiurpations des fieigneurs. 
Mais les fieigneurs ne peuvent s' afij'urer leurs ufiurpa- 
tions. Comment les maires fie fiaifififient de toute C ad- 
ministration. Ils fiacrifient les intérêts de leur maître , 
& deviennent les minifires des bénéficiers & des fiei- 
gneurs. Confiance aveugle des grands pour les maires . 
Les maires achèvent déattirer à eux toute l'autorité. 
Alors ils commandent aux grands , qu'ils humilient. 
Ujurpation trop précipitée de Grimoald , qui en efi 
puni. Conduite plus J âge de Pépin Hérifiel. 


CHAPITRE VII. 

Du gouvernement de Pépin Hériftel & de celui de 
Charles-Martel. Pag. yq. 

Pourquoi Pépin Hérifiel remédie aux abus , fians 
vouloir en tarir la fiource. Sa modération apparente. 
Il occupe les François de guerres étrangères. Il achève 
de les gagner par I éclat de fies armes , & il difipofie de 
de l'Aufirafie & des deux mairies. Théodoald , en- 
core enfant , lui fiuccede fious la tutelle de Pleclrude , 
fia grand-mere. Les grands de Neufirie donnent la 
mairie a Rainfiroi. Charles-Martel efi duc d'Aufirafie. 
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Chilpéric II régné en Neuflrie & en Bourgogne. Chart 
les lui laifife la couronne , mais il fe rend maître des 
mairies. L'audace de Charles efl fioutenue par des fuc - 
ces. Il donne des bénéfices , qui n'ont pas Us incon- 
véniens de ceux des Nérovingiens. Il jouit d'une 
autorité abfolue. Il fie préparoit à pajfier en Italie , à 
la fioliicitation de Grégoire III. 


CHAPITRE VIII. 

Des révolutions arrivées depuis la mort d’Anaftafe 
jufqu’à celle de Léon l’Ifaurien. Pag. 80 . 

Jufiin empereur eT Orient. Jufiinien fils de fia fiœur 
lui fiuccede. Bélifiaire fiait la conquête de l'Afrique 
fur les Vandaks. Rappellé fiur de faux fioupçons , il 
n achevé pas la conquête de f Italie. Les Goths recou- 
vrent prefique toute C Italie. Bélifiaire ejl renvoyé en 
Italie , mais les Sclavons forcent à le rappeller. 
Narsés met fin à la domination des Goths. L'empire 
étoit fans force par tout où Bélijaire & Narsès ne 
fie trouvaient pas. Les faclions vertes & bleues cau- 
fient des troubles. Jufiinien perfiécuteur & hérétique . 
Sous Jufiin //, les Lombards s'établijfent en Italie. 
Longin avoit alors changé la forme du gouvernement. 
Jufiin II rétablit U confiulat. Tibere , qui avoit été 
collègue de Jufiin , s'affocie Maurice. L'empire a la 
guerre avec les Perfes & avec les Abares. Phocas 
ufiurpe l'empire. Autharis roi des Lombards fait de 
nouvelles conquêtes. C firobs a de grands avantages 
fiur Phocas. Phocas perd l'empire & la vie. Cofi- 
roés a de nouveaux J'uccès. L'empire a encore 
d'autres guerres. Grands avantages d'Héraclius fiur 
les Perfes. Confiantinople afifiégée par les Avares. 
Soulèvement des Sarrafiins au fervice de Cempire . 
Commencement du Mahométifime. Comment Mahomet 
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fe fait paffer pour prophète. Il fait de fes profélites 
autant de foldats. Il devient J'ouverain de F Arabie * 
Maximes qu'ïimculqueà J es difciples. Combien il étoit 
facile aux Sarrasins de faire des conquêtes. Conquêtes. 
(TAboubecre & d'Omar. Cependant Héraclius s'oc- 
cupe de Monothélifme , & pour protéger cette héréfie , 
il abandonne des provinces aux Mahométans. Court 
régné de fes deux fils. Confiant , fon petit-fils , fit 
rend odieux. Omar fait brûler la bibliothèque d'A- 
lexandrie. Les Sarrafins, mettent fin à la domination 
des Perfes. Confiantinople , qu'ils affiegent , doit fort 
falut au feu grégeois. Sous Conflantin Pogonat U 
Monothelifme efi condamné. Des féditieux deman- 
dent qu’il y ait trois empereurs parce qu’il y a 
trois perfonnes dans la trinité. Léonce fait couper It 
ne{ à Jufiinien //, & Tibere Abfimare le fait couper 
à Léonce. Jufiinien II les j^oule aux pieds l'un 6* 
l'autre , & a la tête tranchée. On creve les yeux à 
Bardane Philippique. Artemius fe fait moine. Théo - 
dofe fe fait prêtre. Léon FIJ'aurien commence à régner. 
Etendue des conquêtes des Sarrafins. Confiantinople 
efi encore fauvée parle feu grégeois. Léon veut détruire 
le culte des images , ce qui cauj'e de grands troubles. 
Grégoire II tente inutilement d'empêcher les Romains 
de Je fou ftr aire à F empereur. Grégoire III implore la 
protection de Charles-Martel contre Léon , 6* contre 
les Lombards. 


CHAPITRE IX. 

Pépin furnommé le Bref, premier roi de la fécondé 
race. Pag. 95. 

Pépin ne trouve pas dans les Neufiriens des difpo- 
fitions auffi favorables que Carloman dans les Auf- 
trafiens. Le clergé damnoit Charles-Martel. Pépin 
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s'applique à gagner Us diferens ordres. Guerrt à toc - 
cajion de Grippon , que Pépin & Carloman ont 
dépouillé. Le pape ordonne de mettre bas les armes ; 
tntrcprife qui aura des fuites. Carloman fe fait moine. 
Guerres. Pépin veut être roi. Dècifion du pape Za- 
charie. Mauvaife juflification de ce pape & de St. 
Boniface. Les derniers Mérovingiens font renfermés 
dans des cloîtres. Pépin au lieu d’être élevé fur un 
bouclier , veut être facré comme David. Cette céré- 
monie trompe le peupU. Pendant que ConfLandn Co- 
pronyme favorife les Iconoclaf.es , Afolphe s'empare 
de l'exarcat de Ravenne. Etienne II vient implorer 
la protection de Pépin. On lui rend en France de 
grands honneurs. Etienne II facre Pépin , fa femme 
& fes deux fils. Cette intrigue qu'on ne peut juflifier 
aura de grandes fuites. Afolphe , après avoir promis 
d'évacuer F exarcat , affiege Rome. Etienne de- 
mande des fecours au roi de France & à fes fils. 
Première lettre à ce fujet. Seconde lettre. Lettre de St. 
Pierre dans laquelle la vierge , les anges , les mar- 
tyrs & tous les faints parlent. Jugement que le pere 
Daniel porte de cette derniere lettre. Pépin donne 
V exarcat de Ravenne au faint fiege. Ses précautions 
pour affurer la couronne dans fa maifon. 


CHAPITRE X. 

Charlemagne. Pag. 10J. 

Ce n'efl pas comme conquérant qu'il faut admirer 
Charlemagne. Etat de la France lors de V avènement 
de Charlemagne. Il convoque les affemblées deux fois 
Vannée. Objet de celle qui fe tenoit en automne. 
Objet de celle qui fe tenoit jm mois de Mai. Com- 
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/tient elle fe tenoit. Comment Charlemagne étoit Came 
des affemblées. Néceffité de donner des lumières aux 
François. Changemens à cet effet dans l' administra- 
tion. Affemblées provinciales dans la même vue . 
Combien elles étoient utiles. Effets qu'elles produi- 
sent. Les fucceffeurs de Charlemagne ruineront cet 
édifice. Combien ü entreprife de ce prince étoit au 
deffus de fion fiecle. Il fioumet toute la Lombardie. 
Il achevé de J'oumettre ceux qui vouloient fiecouer le 
joug. Régné de Léon Cha\are. Irene demande pour 
fion fils , Rotrude , fille ainée de France. Charlema- 
gne fiait fiacrer Pépin roi de Lombardie , & Louis 
roi d'Aquitaine. Il efi blâmable de n'étre pas borné 
à policer les François. Il efi couronné empereur. Les 
Romains pouvoicnt donner la fiouvcrainete fiur Rome. 
Ils ne pouvoient pas donner I empire. Charlemagne 
n'acquiert qu'une dénomination : mais elle paroît lui 
transférer des droits. Irene qui feint de le vouloir 
époufer efi. détrônée. Charlemagne réglé les limites des 
deux empires avec Nicéphore. 



LIVRE SECOND. 


CHAPITRE I. 

Confidération fur le clergé. Pag. 118. 

D Efordre dans toute la chrétienté. Les Sarrafins 
cherchent à s'éclairer. Nécejfité de connoltre le clergé 
vers le tems de Charlemagne. Au milieu des v ces qui 
ont ceux du tems , & dont le clergé ne Je garantit , 
pas , la foi fe confcrve. Doctrine des huit premiers 
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fiecles fur les deux puiffances. Comment cette doc* 
trine s'altère en Orient . En Orient les empereurs 
avaient ufurpé fur le facerdoce : en Occident les 
évêques dévoient ufurper fur P empire. Raifon de la 
puiffance du clergé dans les commencemeas de la mo- 
narchie françoife. Le dergé parce qu'il efl ignorant , 
jouit fans fcrupule des deux puiffances. Il jouit de 
même des rickeffes qui lui font offertes, comment il 
en acquiert de nouvelles. Comment il défendu qu'il 
a acquis. Combien la confujîon des deux puiffances 
lui eftfavorable. Il croit avoir de droit divin les terres 
qu'il poffede , & il le perfuade. Mais la noblejfe fe 
fait de la force un droit contre lui. A P exemple du 
clergé , Pépin veut acquérir un droit divin au trône 
qu'il ufurpe. Doctrine fauffe & pernicieufe qui s'éta- 
blit alors en France. Un fiecle auparavant , cette doc- 
trine avoit commencé en EJ’pagne où le clergé difpo- 
foit fouvent de la couronne. Foibleffe des papes dans 
Us huit premiers ficelés. En Orient le cUrgé a moins 
de facilité à s'élever qu'en Occident. L'ambition du 
patriarche de Conflantinople trouve un obfiacle dans 
P agrandi ffement de celui de Rome. Le titre dp oecumé- 
nique efl U premier fujet de contcflation entre le pape 
& Le patriarche de Conflantinople. Le culte des ima- 
ges , autre fujet de contcflation. 

CHAPITRE IL 
Louis le Débonnaire. Pag. 137. 

Louis U Débonnaire reconnu par les feigneurs % 
& Jacré par Etienne IV. Dans quelles circonflances 
Charlemagne avoit partagé fes états entre fies trois 
fils. Louis fe hâte trop de faire un pareil partage. Sa 
conduite avec Bernard qui fe révoUe. U s’en repent 
pour ne montrer que de la foibleffe. Cependant Judith 
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Veut un royaume pour Charles fon fils. Troubles qui 
naiffent à cette, occajîon. FoibleJJe de Louis. Infoknce 
du moine Vala. Humiliation de Louis , qui prend 
les évêques pour juges de fa conduite. La fermeté de 
Bernard caufe de nouveaux foulevemens. Lot! taire 
& Pépin arment. Judith prend le voile. Louis affem- 
ble les feigneurs & les évêques à Compiegne , pour 
f avoir dieux s’il prendra le froc ou s’il confervera 
C empire. Lothaire Je faifit de l’ empire que l'ajf emblée 
avoit confervé à Louis. Les moines rendent l'empire 
à Louis. Louis déclare Lothaire déchu de fon ajjocia- 
tion à C empire. On l'accufe d'ufurper par cette décla- 
ration fur les droits de l’églife. Révolte qui n'a pas 
de fuite. Autre révolte des fils de Louis. Grégoire IV 
ejl dans leur camp. La plus faine partie du clergé ne 
reconnoît pas l'autorite qu’il s’arroge , & que Vala 
défend. Louis au pouvoir de fes fils. Il eft dépofé. On 
le condamne à faire pénitence dans un monajlere . 

Et ceux qui le condamnèrent Jont ceux qui l' avaient 
déclaré V oint du feigneur. Lothaire aliéné les efprits. 

Louis recouvre la couronne , ou plutôt la reçoit des 
évêques. Judith revient à la cour & reprend fes in - 
trigues. Charles a C Aquitaine au préjudice des fils de 
Pépin. Nouvelles révoltes & mort de Louis. 

i 

— 

CHAPITRE I IL 

' 

Charles le Chauve. Pag. 152. 

Après la bataille de F ont en ai les évêques difpo* 
fent des provinces de l'empire. Bientôt ils Jont forcés 
de confentir au partage que font les trois princes 0 
Lothaire qui a été jugé en France par les évêques , 
j)ige en Italie, le pape Sergirn II. Ravages que font 
lis Normands > dont Charles acheté la retraite, > 
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Charles ejl fans autorité entre la noblejfe çfi le clergé. 
Charles s'humilie & prend fes fi jet s pour juges. 
Lothaire meurt dans un froc & lai [je trois fils. 
Louis de Bavière fait dépofer Charles dam le con- 
cile d'Attigni. Charles reconnaît les droits que le 
clergé s'arroge. Il fait excommunier Louis dans le 
concile de Metz. Il s'allie des rois de Lorraine 
de Provence, & tous trois reconnoijfent que les 
évêques doivent s'unir pour corriger les rois. Di- 
vorce de Lothaire roi de Lorraine. Autorité que le 
pape s'arroge à cette occafton. Elle révolte d'abord 
les évêques. Mais ils fe foumettent à P exemple de 
Lothaire. Mort de Charles roi de Provence , & 
de Lothaire roi de Lorraine. Au préjudice de l'em- 
pereur frere de Lothaire , Louis le Germanique & 
Charte le Chauve partagent la Lorraine entr'eux. 
Ils méprifent les excommunications d'Adrien II qui 
fe déclare pour P empereur. Charles fait excommu- 
nier Carluman fon fis qui s' étojt-révolté. Le pape 
qui fe déclare pour Carloman , veut s'établir juge 
de cette affaire ; mais fans fuccès. Il abandonne 
Carloman pour Charles dont il croit avoir befoin. 
Les fils du roi de Germanie si étaient pas plusfidel - 
les. Après la mort de P empereur , Charles obtient 
de Jean VIII la couronne impériale. Charles avilit 
la dignité impériale. Mort de Louis le Germanique 
qui laijfe trpis fils. Charles qui ne peut fe défetulre 
contre les Normands £•? les Sars-azins fait la guerre 
à fes neveux çf? meurt. Sage politique de Charle- 
magne Les défor dr es ont commencé Jqjss Louis le 
Débonnaire. Ils s'accroiffent fous Charles le Chauve. 

. Origine du gouvernement féodal. 
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CHAPITRE IV. 

Jufqu’à Hugues Capet Pag. 173. 

L'empire de Charlemagne tombe. Il fuffit de 
reconnaître les causes de cette révolution. Etat de 
P empire fous Louis II. Etat de V empire fous Louis 
III & Car loman. Etat de P empire fous Charles le 
Gros. Démembrement de P empire après la dépafu 
tion de Charles le Gros. Charles le Simple ejl fans 
autorité. Les derniers Carlovingiens ne conferveut 
flus qu'un titre. 

CHAPITRE V. 

De l’état de l’Angleterre au neuvième &£ au dixième 
fiecles. Pag. 179. 

Au commencement du neuvième fîecle Egbert 
réunit les fept royaumes fous fa domination. Quelle 
a été la cattfe de l'autorité du faint fiege de la 
puijfance des moines en Angleterre. Sous Egbert les 
Normands abordèrent en Angleterre. Ils font chajfés 
fous Alfred qui gouverne avec fagejfe. Puijfance du 
clergé d'Angleterre Ççf principalement des moines > 
défordres qui en naijfent. Abus dans la difcipline. 



Digitized by Google 


T A t t E 


5l8 


CHAPITRE VI. 

Des Sarrazins dans les fiecles huit , neuf & dix ; 
& de l’Efpagne depuis le feptieme fieele jufqu’à 
la fin du quinzième. Pag. 186. 

La puijfance temporelle , que le clergé s' ejl arro- 
gée & P abus qu'il en a fait efi une des principales 
caufes des défordres £9* de la foiblejfe des états dé 
la chrétienté. La confufion des deux puijfances ejl 
favorable au clergé. La puijfance du clergé facili- 
tera la conquête de PEfpagne aux Sarrazins. Les 
Sarrazins font la conquête de PEfpagne. Ils rem- 
portent des avantages fur les Grecs & fur les Turcs-, 
Les Abbalfides enlevent le khalifat aux Ommiades. 
Le khalife ejl réduit aux feules fonctions du facer- 
doce. Les Sarrazins quoique divifés font toujours 
redoutables à la chrétienèé. Ils s'ajfoiblijfent en Ef- 
pagne où les Chrétiens fondent plufieurs royaumes. 
Guerres continuelles en Efpagne. Révolutions frap- 
pantes & précipitées. Multitudes de fouverains 
toujours en guerre. Rodrigue ou le Cid. Etat de 
PEfpagne dans le douzième fieele. Dans le quator- 
zième & dans le quinzième , où les Maures font 
chajfés. Etat de PEfpagne après Pexpulfion des 
Maures. Combien cette expulfion a coûté de com- 
bats. Combien le gouvernement des royaumes d i Ef- 
pagne avait été vicieux. 

$ 
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CHAPITRE VII. 

De l’Allemagne , Sc de l’Italie depuis 888 jufques 
en 1073. Pag. 100. 

L’Allemagne & P Italie fous Arnottl. Sermens det 
Romains , lorfqu'il ejl couronné empereur. Alort 
d’Arnoul. Louis IV fon fils , dernier des Carlovin - 
giens. Les Hongrois qui s’ étaient établis en Pan- 
nonie , accroiffent les troubles qui durait jufqu'à 
la mort de Louis. Conrad roi d'Allemagne au 
refus eP Othon. Sagejfe de Henri POifeleur de la 
maifon de Saxe. Othon I , après avoir ajfuré fa. 
puijfance en Allemagne , pajfe en Italie. Etat de 
cette province. Caufes des défordres de P Italie. 
Scandale fur le faint fiege. L'Italie ravagée par 
„ les Hongrois & par les Sarrazins. Othon I appellé 
par Jean XII y fait refpecler fon autorité. Décret 
qui donne à l'empereur le droit d'élire les papes. 
La jeunejfe d' Othon Iloccafionne en Allemagne des 
troubles qu'il appaife. Etat de P Italie. Les Grecs 
invités par Boniface VII, & foutenus par les Sarra- 
zins fe rendent maîtres de la P ouille & de la Cala- 
bre. Othon II qui marche contre eux ejl défait par 
la trahifon des Italiens. Il eut , comme fon pere , 
la faujfe politique d'élever le clergé. Nouveaux 
troubles à P avènement d' Othon III. Les Romains 
fe foumettent à fon approche. Décret qu'il porte 
fur P éleJion de P empereur. Idées faufiles qu'on fe 
faifoit à ce fujet. La fuperflition d' Othon III a 
contribué à Pagrandifiement du clergé. Henri II , 
dernier de la maifon de Saxe. Conrard II duc de 
Franconie , fuccejfeur de Henri II. Henri III fait 
Tortle XJl. Hijl. Mod. >' 
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refpecler fou autorité en Allemagne. Et en Italie 
où il fait cejfer les fcandales de plufteurs papes 
[imoniaques. Etablijfement des Normands dans le 
midi de l'Italie. Henri III donne l'invejiittcre aux 
Normands. Prétentions de Léon IX, qui les excom- 
munie , & leur fait la guerre. Il ejt fait prifon- 
nier. Mort de Henri III. Nicolas II veut fe fouf- 
traire à l'empereur. Il s'allie des Normands artx- 
quels il donne Pinvejiiture. L'enfance de Henri IV 
favorife P ambition des papes. Il a été mal élevé. 
La crainte d'une excommunication Pempêche de 
répudier fa femme. Troubles principalement est 
Saxe. Henri IV donne des dégoûts à fon minijlre 
qui fe retire. Les troubles croijfent & Alexandre II 
cite Henri. Hildebrand su Grégoire VIL 


CHAPITRE VIII. 

De l’empire grec dam les fiecles neuf, dix & onze. 
Pag. 2] 2. 


Etat déplorable de Pempire grec. Conjlantm 
Porphyrogenete s'applique à le rendre jlorijfant. 
Pourquoi cet empiré ne tomba pas jous les barbares. 
Les divifums des Sarrazins en retardent la chute. 
L 'héréfte des Iconoclaftes trouble encore Péglife dans 
le neuvième fiecle. D'ailleurs dans ce Jiecle & les 
deux fuivans on difpute peu fur le dogme. L'inf- 
tallation de Photius fur le ftege de Conjlantinople , 
ejl P origine du fchifme qui féparera Péglife grecque 
de Péglife latine. Prétentions du fa 'mt ftege fondées 
fur les fatijfès décrétales. Conduite de Nicolas I. 
Conduite de Photius. Il reproche aux Latins cP avoir 
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ajouté au Jymbole. Il ejl dépofé. Les prétentions des 
deux premiers fieges fur la Bulgarie les aliènent 
encore. Photius ejl rétabli , ççf reconnu par Jean 
VIII qui croit qu'on lui a cédé la Bulgarie. Jean , 
détrompé , excommunie Photius. Photius ejl chajfé 
une fécondé fois. Sa mort ajfoupit des difputes que 
t -ambition des deux fteges renouvellent. Vers le 
milieu du onzième fiecle les querelles deviennent 
plus vives que jamais. 



LIVRE TROISIEME. 


CHAPITRE I. 

De l’état de la France à l’avénement de Hugues 
Capet. Pag. 147. 

Comment la France était divifée. Qtiels étoient 
les vajfaux immédiats. Les arriere-vajjaux. Com~ 
ment les vajfaux s' étoient multipliés. Les droits 
refpeBifs des feigneurs n' étoient fondés que fur la ' 

force : ce qui était une fource de défordres. Pou- 
voir abfolu des feigneurs dans leurs terres. Leurs 
affiles. Ils croyaient que tout était à eux. Le fort 
du ferf était fouvent préférable à celui de l'homme 
libre. Les roturiers portoient tout le faix de la 
tyrannie. La noblejfe fans fief était feule ménagée.- 
Le clergé avili ejl en proie aux feigneurs puijfans. 
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CHAPITRE IL 

Combien les droits des fou verains étoientpeu connus 
dans le dixième fiecle. Pag. 252. 

• Tous les droits étoient confondus dans le dixième 
ftecle. L'anarchie avoit commencé fous Louis le Dé- 
bonnaire. Ce prince ne connoilfoit pas les droits de 
la royauté. Charles le Chauve & Louis le Germa- 
manique les ignoraient également. Cette ignorance 
ejl la caufe des révolutions qui arrivent fous leurs 
l'uccejfeurs. Les derniers Carlovingiens ne favoienfi 
pim fur quoi fonder leur droit au trône. Aucune 
loi ne réglait exprejfément la fuccejjion à la cou- 
ronne. Quelles idées on doit fe faire des droits de 
Hugues Capet. 


CHAPITRE III. ^ 

Depuis l’avénement de Hugues Capet jufqu’à la 
mort de Philippe I. Pag. 258. 

Hugues Capet ejl roi fans être généralement re- 
eonnu. Il defeendoit de Robert le Fort. Il cherche 
à mettre le clergé dans fes intérêts. Comment les 
droits des Capétiens deviennent légitimes. La foi- 
blejfe de Hugues Capet ejl favorable aux prétentions 
du faint fiege. Celle de Robert ne leur ejt pas moins 
favorable. Robert montre peu d'ambition. Le régné 
de Henri I n'offre aitcun événement remarquable. 
De P Angleterre , lorfque Guillaume duc de Nor- 
mandie en fit la conquête. Une bulle d’Alexandre 11 
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tjl un des titres de ce conquérant. Objlades qu'il 
furmonte. Philippe I , plus heureux qu'appliqué 
s'eu fait un ennemi. Il efi excommunié pour avoir 
répudié Berthe fa femme. Comment les Capétiens 
fe font affermis fur le trône. 


CHAPITRE î V. 

Etat du gouvernement féodal à la fin du onzième 
fiecle. Pag. 267. 

Les premiers Capétiens montèrent leur ambition 
& laiffent les vaffaux fe détruire. Les défor dres de 
F anarchie font feu tir le befoin d'une fubordinationd 
La fubordination qui s'établit eji favorable à Fa- 
grandiffement des Capétiens. Les vaffaux comme 
les fuzerains étoient iutéreffés à la maintenir. La. 
cour féodale étoit le tribunal qui jugeoit les diffé- 
rtns. Devoirs réciproques des vaffaux & des fuze- 
rains. Pourquoi les rois & les grands vaffaux ne 
pouvaient jamais employer qu'une, partie de leurs' 
forces. Que le gouvernement féodal étoit fait pour 
les révolutions. Qiiatre appuis de ce gouverne- 
ment. 


CHAPITRE V. 

Idée générale de la chevalerie. Pag. 275 . - 1 

Motifs det Germains pour donner avec cérémo- ‘ 
nie les premières armes aux jeunes gens. La no~ 
bleffe françoife a en de pareils motifs. Delà , For- 
dre de la chevalerie. Cet ordre ne remonte püérè 
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au-delà du onzième Jîecle. Avec quelles cérémonies 
on recevait les chevaliers. A quoi ils s'engageaient. 
Comment ils s'engageaient. Leur éducation , lors- 
qu'ils n'étoient encore que pages. Les tournois , où 
ils Je dormoient en fpedacle. Leurs études. Leur 
galanterie. Leur religion. 


CHAPITRE VI. 

* » ) . 

Quelle étoit la puiflance du clergé à la fin du 
onzième fiecle. Pag. 282. 

Moyens de Pignarance & de la fuperjlitionpour 
difcerner P innocent du coupable. Du jugqnent de. 
Dieu. Duel judiciaire. Ces ufages ne permettaient 
plus de rendre la jujlice. Comment le clergé devient 
juge dans le temporel. Comment chaque évêque 
étend fa jurifdiBion dans tout fou diocefe & s'ar- 
roge toutes les caufes. Négligence des feigneurs 
laïques. Ils perdent toutes leur s jujlice s. Combiett 
cette révolution peut contribuer à P agrandijfement 
du clergé, 

1 ■■ " ■ 1 — ~ 

CHAPITRE VIL " 

De la police de l’églife dans les onze premiers 
fiecles. Page 2 88. 

Pourquoi il faut connoitre la police de Péglife 
dans les onze premiers fiecles. Qjiel ejl l'objet de 
la police civile. Qjielle ejl la fin de la religion chré- 
tienne. Qiiels font les devoirs de f es minijlres. Dans 
le civil ils doivent être fubor donnés aux magijlrats. 
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ïl ne faut pas diffimider P abus qu'ils ont fait de 
leur pouvoir. Dans les trois premiers fiée les poipt 
de police généralement obfervée. Celui qui gouver- 
nait une églife fe nomma évêque. L' évêque de Rome 
était le premier ; mais il ri avait point de jurif dic- 
tion fur les autres. Comment fe conjérvuit la com- 
munion. Pouvoirs des évêques. Leur élection. Ufa- 
ges communs à toutes les églifes. La difeipline de- 
vient pim uniforme dans le troifieme Jiecle. En 
Orient , les progrès du chrijliauifme font plus ra- 
pides. Quelles étaient les fondions des évêques. La 
fubordination qui s'établit lors de Confiant in, ne 
fixe pas à demeure les droits des fieges. Etabliffe- 
tnent des métropolitains , des exarques Çfij des pa- 
triarches. L'Italie étoit en partie fous la juridic- 
tion de P évêque de Rome , en part ie fout celle 
de l'évêque de Milan. Le même ordre de fubardi- 
mtion ne s'établit pas également par tout. Cet ordre 
pouvait varier dans la même province , & ne. va - 
rioit que trop. Les évêques demandaient des loix 
à Confiant in , lorfqne la difeipline avoit befoin de 
nouveaux règlement. Les rois goths qitoiqu' ariens 
jouiffoient également fans contejlations , du droit 
de donner des loix aux différentes églifes. Législa- 
teur en matière eccléfiafiique , le fouverain P était 
à plus forte raifon en matière civile. Pouvoir étendu 
ü* non contefié qu'exerce Jufiinien. SoumiJJion des 
évêques i cet égard. Les fa&ions du peuple & du 
clergé qui élifoient les évêques , donnent lieu à des 
nouveautés. Comment le patriarche de Confianti- 
nople étend fa jurifdi&ion. Comment le pape étend 
la fienne. Cependant les papes refioient dans la dé- 
pendance des empereurs d'Orient. Ils en fecouent 
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ie joug fous Léon Plfaurien. Lu fulordination s'al- 
tère par degrés. Les défordrcs invitent les deux 
puijjances à faire des réglemens. Mais elles ufur- 
pent l'une fur l'autre. A Conflantinople les empe- 
reurs trouvent dans le patriarche , qui a befoin de 
leur protetiion , beaucoup de facilité pour ufurper 
fur le facerdoce. En Occident le fouverain ne fait 
pas les mêmes ufurpations , parce qu'il a befoin de 
ménager le clergé. Et les circonjlances favorables 
aux eccléfiafiiques leur donnent trop d'autorité dans 
l'ordre civil. Cet abus devient tous les jours plus 
grand fous les fuccejfeurs de Charlemagne. Comment 
l'églife s'arroge la puiffance législative , même en 
matière civile. Fttijfance qu' acquièrent alors les 
papes & abus qu'ils en fout. Cependant les empe- 
reurs allemands élifoient encore les papes ou confir- 
moient au moins leur élection. De même P éle&ion 
des évêques avait befoin d'être confirmée par le 
fouverain. Les princes donnaient Pinvefiiture des 
bénéfices. Mais au milieu de Pignorance & de la 
eorruption , l'autorité, même légitime, dégénérait 
en abus. Et le clergé s' enrichijfoit. Comment les ordres 
iHonafiiques ont contribué aux abus. 
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LIVRE QUATRIEME. 


CHAPITRE L 

Grégoire VII pape. Pag. 315. 

Il ne faut s'arrêter fur les tems de dé for dr es 
qu'autant qu'il ejl néceffaire , pour en voir naître 
un meilleur ordre. Etat de l'Europe lors de Gré- 
goire VII. Conduite qui aurait pu donner aux papes 
la plus grande puiffance. Une conduite oppofée à 
préparé leur chute : parce qu'elle a forcé l'Europe 
à ouvrir les yeux. Commencement des querelles 
entre Henri IV & Grégoire VII. Décret de Gré- 
goire contre les prêtres fimoniaques concubinai . 

res. Mauvaife raifon de Henri pour empêcher 
qu'à ce fujet il fe tienne un concile en Allemagne. 
Tout le clergé de la chrétienté fe fouleve contre le 
décret de Grégoire. Ce pape veut que le bras fécu- 
lier force le clergé à fe foumettre , quoiqu'il recon- 
noijfe que ce moyen ejl nouveau. Henri le fait 
dépofer dans le concile de Worms. Grégoire excom- 
munie Louis dans un concile tenu à Rome. Cette 
fentence , jufqti alors fans exemple , caufe des fou- 
levemens contre Henri. Elle aliéné jufqti aux évêques 
qui avaient dépofé Grégoire. On déclare que Henri 
perdra la couronne , fi dans un an il tic fl pas re- 
levé de fon excommunication. Faujfe démarche de 
Henri. Son humiliation' Il arme. Embarras de Gré- 
goire entre Henri IV & Rodolphe de Sombe , que 
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les Allemands ont élu à Ja follicitation. Il tient deux 
conciles. Il défend aux princes laïques de donner 
l invejliture des bénéjices ; avec combien peu de fon- 
dénient. Mauvais raifonnement qu'il fait à cette 
occafton. Plufiettrs évêques condamnent fon entre- 
prise. Grégoire excommunie Henri & lui ôte toute 
force dans les combats. Cependant Henri défait 
Rodolphe , & fait dépofer Hildebrand dans un con- 
cile. Grégoire s'étoit allié de Robert Guifcard ; qui 
le délivre , lorfque Henri l'ajfiégeoit dans le châ- 
teau St. Ange. Il fe retire à Salerne , où il meurt. 
Conduite de ce pape avec les autres fouverains & 
fes prétentions. Autorité qu'il s'ejl arrogée fur toutes 
les èglifes d'Occident. Comment les cardinaux s'élè- 
vent. Grégoire VII n'a fait que du ma l. Cefl fans 
connaître la politique que la cour de Rome s'ejl 
agrandie. 

o 


CHAPITRE IL 

Jufqu’à la mort de Henri IV empereur. Pag. 335, 

Henri IV foumet I Allemagne. Il repajfe en Italie 
où les troubles continuaient. Conrad, fon fils aîné, 
fe révolte. Les fléaux furviennent les prédica- 
teurs perfuadent aux peuples que Dieu les punit 
d'obéir à leur Souverain légitime. Occafon de 1er 
première croifade. Urbain II la prêche dans le con- 
cile de Clermont en Auvergne. L'indulgence ple- 
niere , nouvellement inventée, ejl la folde des croi- 
fés. Premières expéditions des croifés. Autre expé- 
dition dont les chefs font des feigneurs qui ont en- 
gagé leurs domaines. Alexis Comnene , empereur 
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de Confiantinople , fe bitte de faire pajfer les croifés 
en À fie. Siégé de Nicée , qui fe rend à /’ empereur 
Alexis. Kilidge Arslan , battu deux fois cejfe de s'op- 
pofer au paffage des croifés. La plus grande partie 
de leur armée périt dans les chemins. Siégé d'An- 
tioche. Fraude pieufe. Prife de Jérufalem. Godefroi 
de Bouillon efi élu roi de Jérufalem : mais la ville 
ejl donnée au patriarche. La drvifion des Muful- 
nians favorifoit les entreprifes des croifés. Cepen- 
dant Henri IV avoit fait rentrer les peuples dans 
le devoir. Mais fes foins pour achever de rétablir 
Tordre foulevent encore le clergé. Pafial Texcom - 
munie. Il porte Henri V à fe révolter contre fon 
pere. Henri IV , trahi par fon fils , efi dépofe efi 
meurt. 


CHAPITRE III. 

De l’Angleterre, de la France, de l'Allemagne Sc 
de l’Italie jufqu’à la fécondé croifade. Pag. 348. 

Henri premier , roi d'Angleterre. Il renonce aux 
invefiitures qui lui font conteftées par Anfelme , 
archevêque de Cantorberi. Louis VI donne tinvef- 
titure de la Normandie à Cliton , fils de Robert. 
Etienne comte de Boulogne efi fait roi d' Angleterre 
au préjudice de Mathilde. Vainqueur de fies enne- 
mis , il tente d'abaijfer le clergé qui le fait dépofer. 
Mathilde , qui ne ménage pas I évêque de IVinchef- 
ter , efi chajfée , Çfi Etienne rétabli. La quefiinn des 
invefiitures continuoit de troubler T empire J Alle- 
magne. Miiuvais rayonnement de Pafial II à ce 
fujet. Faujfe dénknche de ce pontife. Pafial- fai fi. 
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cède les invefiitures à l' empereur. Plufieurs conciles 
awuillent cette cellion. Nouveaux troubles. Comment 
la quejlion des invefiitures eji ter initiée. Lot hair c 
fuccede à Henri V. Schijhte à Rome. Honorine II 
fait marcher une croifade contre un prince chré- 
tien. Schi/ïne à Rome. Le fcbifme occajioime Une 
guerre. Innocent II éê Roger de Sicile fufcitent 
une guerre contre Conrad III JucceJfeur de Lotkaire. 
Troubles à Rome où le peuple fe fouleve contre le 
pape. ■ ; 


CHAPITRE IV. 

Seconde croifade. Pag. 360. 

Armées des croifés exterminées. Croifade précisée 
far St. Bernard. Mauvais J'uccès des croifés. Ma- 
nuel Comnene. 


CHAPITRE V. 

De l’Angleterre , de la France , de l’Allemagne &c 
& t de l'Italie jufqu’à la troifieme croifade. 

; ••• Pag. 365. 

Henri Plantagenet roi d'Angleterre. Thomas 
Becket défend les prétentions du clergé. AJfemblée 
qui défend les droits de la couronne. Becket pour- 
fuivi , fe réfugié en France. Rappelle £5* réconci- 
lié , il ejl ajfajjiné. Pénitence de Henri II. Révolte 
de fes fils. Sa mort. Philippe Augufie Richard 
partent pour la Palejline. Frédéric Barberouffe 
avait fuecédé à Conrad III. Son couronnement. Corn - 
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nient le pape Adrien IV interprète la cérémonie de 
ce couronnement. Frédéric , qui fait refpe&er fon 
autorité , force le pape à défa vouer cette interpré- 
tation. Prétentions d’Adrien. La mort cP Adrien ejl 
fuivie d'un fcbifme. Troubles en Allemagne & en 
Italie. Frédéric fait la paix avec Alexandre III. 
Les cardinaux jouijfoient feuls du droit d'élire le 
pape. Cejfion d'Adrien IV à Guillaume I roi de 
Sicile. Henri , fils de Frédéric , époufe l'héritiere du 
royaume de Sicile. 


CHAPITRE VI. 

Troifieme croifade. Pag. 376. 

Les Chrétiens de la Terre-Sainte avaient prefque 
tout perdu. Caufes de leur ruine: x°. Le gouver- 
nement féodal. 2°. La puiffance d'101 clergé , dont 
les dijférentes parties étaient fans fubordination. 
Enfin des vices féroces joints à une fuperfiition grof- 
fiere. Quel était Saladin. Il protégeait les Chrétiens. 
Les Chrétiens le forcèrent à prendre les armes con- 
tr'eux. Plufieurs pajfent dans Jes états. Gui de 
Lufignan ejl défait. Générofité de Saladin. Inhuma- 
nité des Chrétiens de la Palefiine. Nouveaux fecours 
que l’Europe leur envoie. Succès & mort de Fré- 
déric. Ptolémaïs alfiégée par les Chrétiens. Arrivée 
de Philippe & de Richard. Action inhumaine dç 
Richard. Il çonclut wte treve de trois ans. 



LIVRE CINQUIEME. 


CHAPITRE I. 

. * i 

De l’Allemagne & de l’Italie jufqu’à Rodolphe de 
Habsbourg empereur, & jufqu’à Charles d’Anjou 
roi de Sicile. Pag. j 86. 

.TJ En ri VI empereur, acquiert le royaume de Sicile. 
Sa conduite avec Richard. Philippe efl déchargé de 
gouverner r empire pendant l'enfance de fon neveu 
Frédéric II. Innocent III qui médite la ruine de la 
mai fon de Souahe , fomente des troubles en Sicile. Et 
enjuite en Allemagne , où il fait élire Othon. Othon 
fuit en Angleterre. Philippe , qui s'ajfure l'empire , 
le reconnoît pour fon fucceffeur. Innocent fe flatte que 
le régné cT Othon fera favorable aux prétentions du 
faim Jiege. S'étant trompé , il excommunie Othon , 
& les Allemands élifent Frédéric II. Othon défait à 
Bovines , ne peut plus recouvrer r empire. Pourquoi 
Frédéric II dans fon couronnement fa it vœu d'aller 
à la Terre-Sainte. Faction des Guelfes & Gibelins. 
Déf ordres par-tout. Frédéric U acquiert par un ma- 
riage des droits furie royaume de Jérufalcm. Il arrive 
en Palefline avec deux excommunications de Grégoire 
IX. Il y avoit eu après la mort de Saladin une qua- 
trième croifade en 1166. Il y en avoit eu une cin- 
quième en 1 202. Une partie des croifés i étaient enga- 
gés au fervice des Vénitiens. Ils avoient enfuite réta- 
bli le jeune Alexis fur le trône de Conflantinople . 
Enfin ils avoient pris Conflantinople , & partage 
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f empire. Une multitude cT en fans s’ étoientcroi fiés. Et 
toutes les nations chrétiennes avoient envoyés des 
armées en Paleftine. Frédéric II avoit mene peu de 
monde en Palefiine. Moyens dont il fe J'ert pour Je 
faire obéir. Il recouvre les faints lieux. Le traité qu'il 
a fait efi défapprouvé par le patriarche de Jérufalem. 
Grégoire qui avoit foulevé toute V Italie V excommunie 
une troifieme fois , & veut armer contre lui tous les 
princes chrétiens. Frédéric fait échouer tous les pro- 
jets de Grégoire. Grégoire efi forcé à demander la 
paix. Jean de B tienne empereur de Confiantinople. 
Révolte de Henri. Ligue des Lombards. Seconde trêve 
de dix ans avec le Jultan <T Egypte. Grégoire prêche 
une croifade contre Frédéric. Innocent IV qui avoit 
été dans les intérêts de Frédéric , P excommunie lorf- 
qu'il efi pape , 6" allume la guerre de plus en plus. 
Etat de C Empire & de V Italie après la mort de Fré 
deric. Charles d’Anjou roi des deux Siciles. 


CHAPITRE IL 

De la France & de l’Angleterre pendant le régné 
de Philippe Augufte. Pag. 402. 

I 

Retour de Richard en Angleterre. Il fait la guerre 
àPhilippejufquà fa mort. Jean Sans-Terre luifuc- 
cede au préjudice d’Arthur , dont Philippe prend les 
intérêts. Divorce de Philippe qui fait Ja paix avec- 
Jean , & qui abandonne Arthur. La guerre recom- 
mence , & Arthur perd la vie. Jean ejt accufé de l a- 
voir fait mourir & f es fiefs font confifqués. Conquête 
de Philippe. La cour des pairs , ou le parlement , ne 
devoit être compofée que des va(f aux immédiats. Com- 
ment les arriere-vajjaux y eurent entrée. Le parlt- 
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ment s'occupe des moyens d'abaiffer Us grands vaf- 
faux. Comment il Je trouve en poffcffion d'une jurif- 
diclion qui s'étend tous Us jours. Aveuglement des 
feigneurs françois à cette occafion. Les officiers du 
roi étoient membres du parlement qui jugea Jean 
Sans-Terre. Ce jugement étoit injufle. Les grands 
vaffaux contre Uurs propres intérêts t approuvent , ou 
du moins n empêchent pas qu'il ne Joit exécuté. Il 
n'en eût pas été ainfi Ji Richard eut été à la place de 
Jean Sans-Terre. Le gouvernement féodal s'affoiblit 
parce que les feigneurs vendent à des villes le droit de 
Je défendre. Alors commence U gouvernement muni- 
cipal. Les villes qui fe gouvernent font un frein au 
brigandage , & rendent Us rois moins dépendons de 
leurs vaffaux. De nouvelles communes fe forment à 
V exemple des premières. Les villes trompées par les 
feigneurs ne veulent traiter que fous la garantie d'un 
protecteur puijfant . Philippe Augufle devient ce pro- 
tecteur. Avantages qu'il en retire. Il affermit fort au- 
torité parce qu'il n'en abufe pas. Innocent lllabufe 
de la Jienne pour armer toute la chrétienté. Il offre 
V Angleterre à Philippe. Jean fait hommage au Joint 
fiege. Le légat défend à Philippe de penjer à l'An- 
gkterre. Bataille de Bovines. Jean efl forcé à figntr 
deux chartes. Le pape les déclare milles & les An- 
glais offrent la couronne à Louis. Philippe & Louis 
J’ont excommuniés. Les Anglais conj'ervent la cou- 
ronne à Henri III. Les Albigeois. Raimond comte 
de Touloufe fe Journet en apparence. Des conciles 
donnent J'es états à Simon de Montfort , chef des 
croifés. La grandeur des capétiens commence à Phi- 
lippe Augujte. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE III. 

De la France fous Louis VIII & fous Saint Louis,' 

&c de l’Angleterre fous Henri III. Pag. 417. 

Sacre & couronnement de Louis VIII. Il fait la 
guerre à Henri III. Il la termine & marche contre 
les Albigeois. La jurifdiclion des appels achevé de 
s’établir. L’affurement s'introduifit. Avec quelle cir- 
confpeclion les rois devaient ufer de leur autorité. St. 
Louis avoit toutes les qualités néceffaires aux tems 
où il régnoit. Blanche a la régence. Elle déconcerte 
toutes les ligues qui fe forment. Fin de la guerre des 
Albigeois. L'inquifition. Blanche diffipe de nouvelles 
ligues. Caractère de Henri III. Ses entreprifes mal 
concertées. La régente profite des fautes de ce prince. 
St. Louis réprime l'abus que Us évêques faifoient des 
cenfures. Révolte du comte de Bretagne qui compte 
inutilement fur Henri III. Traitememt que lui fait 
St. Louis. Ce roi empêche le mariage de l'héritiere 
de Ponthieu avec Henri III. Majorité de Louis. Il 
foumet Thibault , comte de Champagne. Grégoire 
offre l'empire au frere de Louis. Refus de Louis. Pré- 
jugés du tems. Louis veut inutilement réconcilier U 
pape & I empereur. Deux victoires de ce prince diffi-‘ 
pent une nouvelle ligue. Il oblige fes vaffaux à n'a- 
voir pas (T autre ficher ain que lui. L'abus des cenfures 
commençait à les faire moins rcfpecler. Louis refufc 
Cafyle à Innocent. IV. Le roi d’Arragon , & lesAn- 
glois le lui refufent également. Mot du pape fur ces 
refus. Il fe retire à Lyon. Louis dans une maladie 
demande la croix. Piété de St. Louis, il efl trifte qu'il 
n'ait pas réfléchi fur Cinjujlice des cro 'ifades. il fe 
préparoit à cette matheureuj'e expédition lorfqu' Inno- 
cent dépofoit Frédéric. La taxe qu'il mit à cette occa- 

Tome XII. Hiji. Mod. X 
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fion fur les eccléjiafliqucs , devoit diminuer leur {ele 
pour les croifades. Conquête des CariJ'mins. Conquêtes 
de Temougin ou Gengis-kan. Un de fes fils avoit 
détruit . l'empire des Khalifes & celui des Affajjins. 
Les CariJ'mins chaffls par les Mogols , s' étaient rendus 
maîtres de la Paleftine. Prije de Damiette. Malheurs 
& captivité de St. Louis. Apres un peu moins de qua- 
tre ans de féjour en Palejtine , il revient en France. 
Puiffance de St. Louis fondée J'ur une politique éclai- 
rée & fur une jujlice exacte. Comment les barons 
avaient ruiné les juflices de leurs vaffaux. Comment 
leurs vaffaux s'étalent ajj'oiblis par des partages de 
famille. Tyrannie que les barons exerçoient fur leurs 
vaffaux. Comment les ufages qu'ils avoient intro- 
duits contribuent à C accroifément de l'autorité royale. 
St. Louis ajfoiblit les barons en encourageant Tuf âge 
de partager une baronnie entre pluficurs freres. U 
donne des lettres de fauve-garde aux opprimés. Il 
abolit les duels judiciaires. Comment la jurijprudence 
des appels tendoit à le rendre feul législateur. Com- 
ment il détourne les feigneurs de s'oppofer à cette 
jurijprudence. Comment on s'accoutume à penfer qu'il 
a le droit de propofer des loix à tout le royaume , & 
à le regarder comme le protecteur des coutumes. En 
réprimant les abus & en protégeant les opprimés , il 
accroit fa puiffance. Moyens qu’il emploie pour em- 
pêcher les guerres particulières des feigneurs. Traité 
de St. Louis avec le roi d’Arragon. Les barons d'An- 
gleterre règlent la forme du gouvernement. Us traitent 
avec St. Louis des provinces qui étoient un fujet de 
guerre entre les deux couronnes. Troubles en Angle- 
terre. St. Louis cfl pris pour juge. Entrée des com- 
munes au parlement. Fin des troubles dé Angleterre. 
Sagejfe de St. Louis dans le traité qu'il fait avec 
Henri III. Jurifdiclion des magijlrats du roi avant 
St. Louis. Comment fous St. Louis cette jurifdiclioti 
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s'étend fur toutes les provinces. Pragmatique de St, 
Louis. Derniere croifade. 


CHAPITRE IV. 

(* ..... . 

Confédérations fur l’état de l’Allemagne , de l’An- 
gleterre , de 1* France & de l’Italie vers la fin du 
treizième fiecle. Pag. g.55. 

Ignorance & préjugés des barbares qui s' établi f 
fent en Occident. Def ordres qui naijfent du go u ver* 
nement établi par Charlemagne. L'anarchie commencé 
fous fes fucceffeurs. Les a Jj'eml lies de la nation cef- 
fent en France feulement. Le gouvernement féodal 
devoit naître en France. Erreur fur l'origine du gou- 
vernement féodal. De France , ce gouvernement pajfé 
dans les royaumes voifins. U étoit moins vicieux en 
Allemagne qu'en Angleterre. En France les vices dé 
ce gouvernement font favorables à C agrandiffement 
des Capétiens. Ce gouvernement produit les plus grands 
défordres en Italie. Comment Us gouvernement pren- 
nent une meilleure forme. Etat déplorable de Conf- 
tantirtople. - 


Fin de la Table du tome VIH, 


LIVRE SIXIEME. 


CHAPITRE I. 

De l’Allemagne , de l’Angleterre , de la France & 
de l’Italie pendant les régnés de Rodolphe de 
Habsbourg , de Philippe le Hardi & de Charles 
d’Anjou. Pag. t. 

P Hilippe III fuccede à St. Louis. Edouard I i 
Henri III. Rodolphe de Habsbourg élu empereur. 
Objet de ce chapitre. Rodolphe rétablit la fureté. IL 
fait déclarer rebelle Ottocare roi de Bohême. Fief dont 
il invefiit fes fils. Il vend aux Italiens des privilèges 
& des immunités. Sageffe d'Edouard II. Autorité 
de Philippe III. Puijfance de Charles roi de Naples. 
Ses projets & ceux de Jean de Procida. Le pape Ni- 
colas III entre dans les vues de Jean de Procida. 
Vêpres Siciliennes. Charles abandonne la Sicile i 
Pierre d'Arragon. Martin IV excommunie Pierre , 
& donne à Charles de V dois les royaumes de V ~ *- 
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lenct & J'Arragon. Mort de Charles 1 roi de Naples : 
de Pierre d'Arragon : de Philippe le Hardi. Charles 
Il ejl reconnu roi de Naples. 


CHAPITRE IL 

Des principaux états de l’Europe pendant le pon, 
tificat de Bonifàce VIII. Pag. 8 

Pierre de Mourron , Célejlin V, élu pape. Il abdi- 
que , 6 * Benoit Caiétan , Bonifàce VIII , lui fuccedr. 
Mauvais raifonnement de ceux qui penf oient qu un. 
pape ne peut pas fe démettre. Traitement que Boni- 
face viii fait a Célefiin V. Bonifàce VIII ejl trop 
foible pour les projets qu'il médite. Troubles en Ecoffe. 
Guerre entre la France & l' Angleterre. Bonifàce fe 
porte pour juge entre le comte de Flandre & Philippe 
le Bel. Les Colonnes ne lui permettent pas de foute- 
tenir cette tentative. Frédéric ejl couronne roi de Sicile , 
lorfque Jacques fon frere cede cette île , à Charles U 
Boiteux. En Allemagne Adolphe ejl dépof : & Albert 
d'Autriche ejl élu. Troubles en Danemarck , en Hon- 
grie. Prétentions de Bonifàce fur la Hongrie : fur 
la Pologne : fur C Ecoffe. Il fomente les troubles en 
Danemarck. Ses prétentions fur l' empire dé Allema- 
gne. Les Colonnes fuccombent. Bulle Clericis laïcos. 
Ordonnance de Philippe le Bel. Bulle du pape contre 
■ cette ordonnance. Cette bulle fouleve toute la France 
contre les entreprises de Bonifàce. Bonifàce * donne 
une bulle contradictoire. Il nomme vicaire de l empire 
Charles de Valois. Il le reconnoit pour empereur dé CT- 
ricnt. Charles de V alois échoue dans fes projets , & 
Je fait méprifer. Bonifàce rétracte la bulle contradic- 
toire à la bulle Clericis laïcos. Audace infolente de 
l'évêque de Pamiers. Audace ou délire de Bonifàce 

Z iij 
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y III. Les itats prennent la défenfe de Philippe le 
Bel. Boniface tient un concile contre ce prince. Il 
cherche un appui dans Albert qu'il reconnoit. Appel 
en France au futur concile général contre les entrc- 
prifes de Boniface. Erreur où Von était encore. Bo- 
niface fulmine des bulles , fjl arrêté & meurt. Infii- 
tution du jubilé. 


C H A P I T R E III. 

Des principaux états de l’Europe depuis la mort de 
Boniface VIII jufqu’à celle de Philippe le Bel. 

• 2 7 ' 

Pontificat de Benoît XI. Guerre de Flandre. Elec- 
tion de Clément V. Extorfions de ce pontife. Clément 
efi fidelle aux promejfes qu'il avoir faites à Philippe 
le Bel. Abolition des Templiers. Lyon réuni à la cou- 
ronne, Edouard I obtient de Clément V la permijjion 
de violer les chartes , & de mettre des décimes Jur le 
clergé. Il a pour jucceffeur Edouard II fon fils , qui 
meurt en prifon. Confédération des Suijfes. Henri , 
comte de Luxembourg , fucceffeur d'Albert. Henri 
T II paffe les Alpes. Il protefie contre les prétentions 
de Clément. Bulles du pape contre la mémoire de 
Jlenri & contre les Vénitiens. 


CHAPITRE IV. 

Du gouvernement de France fous Philippe le Bel. 
P°S- 

Lumières néceffairts aux magiflrats depuis le régné 
de St. Louis, Ignorance des confeillers-jugeurs. Elle 
forçt à créer des çonfeilltrs-rapporuurs. Ceux-ci fs 
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Tendent maîtres du parlement. L'aveuglement des fei- 
neurs laiffe au roi le choix des lénifies. Sur quels prin- 
cipes les nouveaux magiflrats etendent les préroga- 
tives royales. Piùjjance légiflative des empereurs ro- 
mains. Cette puiffance efi mieux dans le premier corps 
de la nation , que dans un despote. Raijonnement des 
gens de robe jur les prérogatives royales. Philippe le 
Bel n'abufc pas de l'autorité , que le parlement lui 
attribue. Bon effet des fauffes maximes du parlement. 
Mauvaife politique de Philippe le Bel. U f âges de l'ar- 
gent monnoyé. Anciennement la livre d' argent pef oit 
1 1 onces. Ce qui affure la valeur des efpeces. Fraudes 
des fouverains qui battoient monnoie. Ces fraudes fe 
font multipliées fous la fécondé race. St. Louis a fait 
des réglemens pour rétablir les monnoies. Philippe le 
Bel les altéré & les change à plufeurs reprifes. Mau- 
vais effets de ces variations. Défenfe qui augmente 
les effets de ces variations. A F exemple de Philippe le 
Bel, les vaffaux commettent les mêmes abus. Adreffe 
de ce prince pour leur enlever le droit de battre mon- 
noie. Ses fucceffeurs uferont de ce droit pour commet- 
tre les mêmes fautes. Philippe le Bel fomente les divi- 
fions des trois ordres. Situation embarrafj'ante du cler- 
gé. Situation des feigneurs & du tiers-état. Philippe 
le Bel projette d’affembler les trois ordres , pour ven- 
dre fa protection à tous , fans F accorder à aucun. 
Ce projet lui réufftt. La politique de ce prince efi in- 
jufie , & fera funefie à Jes fucceffeurs. Réunion faite 
a la couronne. Cours fouv craints rendues Jêdentaires. 


Table 




CHAPITRE V. 

Des principaux états de l’Europe depuis la mort de 

Philippe IV , dit le Bel , jufqu’à celle de Charles 

IV , dit le Bel. Pag. Jj. 

Mécontentement général , mais fans ejfet. Pour- 
quoi il a été fans ejfet. Divifion qui tend à la ruine 
des vaffaux. Régné de Louis X. A P exemple de Louis , 
les feigneurs vendent la liberté à leurs Jerfs. C’étoit 
une jaujfe démarche de leur part. Difficultés qui 
avoient empêché de donner un fuccejfeur à clément 
V . Une affemblée déclare que la couronne de France 
ne peut p affer aux files. Les vaffaux abufent du droit 
de battre monnoie. Philippe V s'attribue l'infpeclion 
fur leurs monnoies. Il acheté les monnoies de quel- 
ques-uns. Ses précautions pour accroître J'on autorité. 
Plufieurs feigneurs vendent leurs monnoies à Charles 
IV , qui répare les fautes de fon pere. Charles IV 
ambitionne C empire. Troubles à P occafion de P élec- 
tion de deux empereurs , Louis de Bavière & Frédéric 
d’Autriche. Jean XXII fulmine des bulles contre 
Louis que les dictes défendent. Jean leve une armée 
avec des indulgences 6* des exactions. Louis efl jeçu 
à Rome aux acclamations du peuple. Les Romains 
lui demandent la permiffon dJ élire un autre pape. 
Nicolas V antipape, fnconvéniens reconnus de la 
multitude des ordres religieux, lnflitution des ordres 
mtndians. Subtilités des f-zres mineurs qui donnent 
au faint fiege la propriété & condamne les fubtilités 
de ces moines. La forme d’un capuchon devient pour 
ces moines le fujet d'un fchifme. Jean XXII donne 
une bulle contre les capuchons pointus. On brûle ceux 
qui ne veulent pas renoncer à ces capuchons. Déchai 
ment des freres mineurs contre Jean XXlL 
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CHAPITRE VI. 

\ 

De l’état de la France fous les régnés de Philippe 
de Valois , de Jean II , de Charles V ; 6c de 
l’Angleterre fous celui d’Edouard III. Pag. 6j. 

Défor dre général en Europe. A la mort de Charles 
le Bel, deux concurrent à la couronne de France. 
Philippe de Valois ejl reconnu. La loi falique si était 
qu'une coutume introduite par les cir confiances. 
Avantages de cette loi , lorfqu' elle ne fera plus con- 
teftée. Les troubles continuent en Angleterre pendant 
les premières années d'Edouard III. Cejl pourquoi 
ce prince paroit d'abord renoncer à fes prétentions 
fur la France. Philippe de Valois rend la Navarre 
à Jeanne fille de Louis Hutin. Confeil qu'il donne 
au comte de Flandre. Entreprife des magifirats fur 
les jufiices eccléfiafiiques. Affemblée de magifirats & 
d'évêques pour terminer ce different. Le décret 
de Gratien. Mauvais raifonnemens des évêques. 
Pour terminer ces contefiations , il auroit fallu re- 
monter aux fix premiers fiecles. Les fcrupules de 
Philippe de Valois donnent l’avantage au clergé. 
Mais cette première attaque des magifirats en pré- 
fage d'autres qui feront plus heureufes. Edouard III 
prend le titre de roi de France £ 5 ? commence la 
guerre. Il bat les François à Créci. Les divifious 
fomentées par Philippe le Bel , font funefies à Phi- 
lippe de Valois., Philippe de Valois multiplie les im- 
pôts. Il altéré continuellement les monnaies. Edouard 
III s'applique à faire cejfer les divifions. Sous Jean 
Il , les monnoies varient encore plus que fous Phi- 
lippe VI. Jean II fe rend odieux par des voies de 
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fait ç«? mépri fable par fa foiblejfe. Il convoque les 
états. Il leur fait Joits ferment des promejfes qu'il 
ne tient p,u : il ejl fait prifonnier à Poitiers. Charles 
dauphin convoque les états à Paris. Il ejl trop heu- 
reux de les pouvoir rompre. Forcé à les rajfent- 
bler , il ne peut plus les rompre. Défor dr es par-tout. 
Marcel, qui veut donner la couronne à Charles 
roi de Navarre , ejl tué. Treve de deux ans avec 
Edouard. Sage conduite du dauphin. La guerre 
recommence la même année on négocie. Traité 
de Bretigni. Pans ces tems de calamités , Jean fe 
croife. Différens à toccafion du traité de Brétigni. 
Jean pajfe en Angleterre pour les terminer - Il y 
meurt. L'efprit des états fous Jean II. Edouard cejfe 
d' être grand. Charles V fe fait une loi de ne point 
altérer les monnoies. Il ajfure la paix au dehors. 
Brigands qui infejtoient la France. Charles V fe 
propofe de les armer pour le comte de Tranjlamare 
contre D. Pedre , roi de Cajlille. Bertrand du Guefr 
clin fe charge de les conduire. Les compagnies 
confentent à fuivre du G t uefclin. En pajfant par 
Avignon , elles demandent au pape I abfolution 
cent mille francs. Le pape ejl forcé à compter cent 
mille francs. Henri de Tranjlamare , proclamé , 
ejl défait par D. Pedre. Il le bat à fon tour , le fait 
prifonnier çf? le poignarde. Il conj'erve la couronne 
de Cajlille , malgré plufieurs prétendans. Charles 
V , qui veille à maintenir l'ordre , fe fait aimer 
& refpeïler. Il fait choifir ceux à qui il donne fa 
confiance. Les fujets Au prince de Galles portent 
contre lui leurs plaiutes au roi. Charles V cite le 
prittce de Galles à la cour des pairs. Un arrêt 
de cette cour déclare conjifquées toutes les terres 
de ce prince. Cette démarche efl foutenue par des 
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/accès. Mort du prince de Galles £f? d'Edouard. 
Nouveaux fuccès de Charles V. Sa mort. Sa fageffie. 


CHAPITRE VII. 


De l’Allemagne depuis le différent de Louis V &de 
Jean XXII, jufqu’en 1400. Pag. 92. 

Sources des revenus des papes. Querelles du fa~ 
cerdoce de P Empire pendant le pontificat de 
Benoit XII. Clément VI fait élire roi des romains 
Charles , fils du roi de Bohême. Ahrs des troubles 
fe préparaient dans le royaume de Naples. Après 
bien des difficultés, Charles IV reconnu roi des Ro- 
mains. Cejjation des querelles du facerdoce & de 
f Empire. Elle efi funefie aux papes. Défor dres en 
Allemagne où tous les droits Jont confondus. Bulle 
d’or. Elle efi la première loi fondamentale du corps 
germanique. Charles IV facrifie l'Empire à fes 
intérêts & le fert fans le favoir. Venceslas, qui 
entretient les divifions , efi dépofé. 


LIVRE SEPTIEME. • 


CHAPITRE L 

De l’églife èc des principaux états de l’Europe pen- 
dant 1 s grand fchifme. Pag. 100. 

J_jE S défor dres à leur comble , produifent quel- 
que bien. Clément VI déclare nulles les difpofi fions 
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de Robert roi de Naples. Loua , roi de Hongrie i 
fe refufe aux invitations -qui lui font faites , & fait 
invejlir fou frere André. André ef étranglé. Jeanne 
1 ejl accufée de ce meurtre. Elle fe retire en Pro- 
vence avec Loua de Tarente qu'elle époufe. Clé- 
ment VI déclare Jeanne imiocente. Il acheté d'elle 
Avignon. Jeanne défigne Charles de Duras pour 
fou héritier. Elle époufe en quatrième noce Othon , 
duc de Brunfwick. Etat miferable du rejle de l'Ita- 
lie. Le gouvernement de Rome était, une anarchie. 
Délire du tribun Nicolas Rienzi. Autorité dont il 
jouit. Comment il la perd. Le jubilé , réduit à la 
cinquantième année par Clément VI , attire à Rome 
une multitude de pèlerins. Cette multitude apporte 
la difette. Les papes ne confervent prefque rien en 
Italie. Rienzi ejl tué. Pourquoi les papes préféraient 
Avignon à Rome. Urbain V & Grégoire XI , in- 
vités par les Romains vont à Rome. Les Romains 
veulent un pape italien. Les cardinaux feignirent 
d'élire Prignano , Urbain VI. Urbain VI qui veut 
fe croire pape , aliéné les ejprits. Les cardinaux 
élifent à Foitdi Clément VIL Toute la chrétienté Je 
divife entre les deux papes. Ils fe fout la guerre 
& Clément VII fe retire à Avignon. A la folli ci- 
tation d Urbain , Charles de Duras arme contre 
Jeanne. Ce pape vouloit obtenir des états pour fon 
neveu. Jeanne cherchant des f écours , adopte Loua 
d'Anjou. Charles de Duras la fait périr. Charles 
V n'a pu prévenir les calamités , qui menaçaient 
la minorité de Charles VI. Troubles caufés par les 
oncles de Charles VI. Charles V fit une faute en 
amajfant un tréfor. Louis d Anjou échoue contre 
Charles de Duras. Charles de Duras ajfiege Urbain 
Vf Cruauté de ce pape. Marie , reine de Hongrie 
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après la mort de Louis fonpere. Des feigneurs offrent 
la couronne à Charles de Duras. Il ejl ajfajjlné. 
Sigifmond , époux de Marie , monte fur le trône. 
Ladislas , fils de Duras , efi reconnu par Urbain , 
& Louis , fils de l'adopté, par Clément. Le fchifme 
continue après t la mort des papes. Les papes dé- 
pouillent à P envi le clergé. Ils font un trafic des 
bénéfices. Ils en font un des indulgences , & ne 
paroiffent qu'ufer de leurs droits. Aucune puiffance 
de l'Europe ne pouvait réprimer ces abus. L'état 
de la France était déplorable fous Charles VI : Et 
celui de P Angleterre pendant la minorité de Richard 
II. L'état de P Angleterre n'efi pas meilleur lorfque 
Richard II efi majeur. Ce prince perd la cou- 
ronne. Il perd la vie. Les allions des deux papes 
foulevent le clergé. Moyens propofés par Puniver- 
fité de Paris pour faire cejfer le fchifme. Le cleigé 
de France veut que les deux papes faffent une cef- 
fion de leurs droits. Sur le refus des deux papes , 
la France fe foufirait à l'obéijfance de Benoit. La 
foufiraPtion n'ayant pas eu une approbation géné- 
rale , on la leve. On revient à la foufira&ion. Les 
deux papes fe refufant à la cejjion font abandon- 
nés de leurs cardinaux , qui convoquent un con- 
cile à Pife. Troubles dans Pempire. Le concile 
de Pife dépofe Grégoire £5? Benoit. Les cardi- 
naux de Pife élifent Alexandre V i & on eut trois 
papes. Abus fous Alexandre V, à qui fuccede Jean 
XXIII. Jean , en guerre avec Ladislas , efi forcé 
à la paix. Il abandonne Rome au roi de Naples. 
Il fe met fous la prote&ion de Sigifmond & coiffent 
à la convocation d'un concile. Sigifmond choifit 
Confiance pour le lieu du concile. Jean fe repent 
d'avoir confenti à la tenue d’un concile. Le concile 
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force Jean à donner fa cejfion. Il le dépofe. ÊleSlioit 
de Martin V. Fin du fcbifme. La guerre conti- 
nuait entre la France P Angleterre. Régné Je 

Henri IV en Angleterre. Sageffe de fon fils Henri 
V. L'aveuglement des rois de France empêchait le 
gouvernement féodal de s'éteindre. Ce fût la caufe 
des calami és de la France, lfabelle de Bavière y 
contribua. Jean Sans-peur fe rend maître de Paris, 
fait qffajjhier le duc d'Orléans. Le do&eur Jean 
Petit entreprend de jujiifier ce crime. Deux fac- 
tions déchirent la France. Henri V voulant profiter 
de ces troubles , elles font la paix. Henri V com- 
mence la guerre. Il défait les François dans la plaine 
d' Azincourt. Dans timpui [fonce de fout enir fe s pre- 
miers fuccès il repa fa la. mer. Jean Sans-peuple 
reconnaît pour roi de France, lfabelle s'unit à Jean 
Sans-peur. Le comte d' Armagnac , Henri V, Jemt 
Sans-peur, & lfabelle s'arrogent en même -teins 
toute P autorité. Jean lfabelle font maîtres de 
Paris. Le dauphin , retiré à Poitiers , crée un nou- 
veau parlement. Jean Sans-peur , qui fe réconcilie 
avec le dauphin , ejl afajjhié. Les ennemis du dau- 
phin en font plus animés contre lui. IfabellfTïii 
ôte la couronne pour la mettre fur la tête de Henri 
V. Henri VI proclamé dans les deux royaumes. 
Méjintelligence entre les régens & Philippe le Boit 
duc de Bourgogne. Jeanne d' Arc délivre Orléans 
& fait facrer Charles VII à Rlseims. Les Anglois 
brûlent Jeanne d'Arc comme magicienne. Les trou- , 
blés d' Angleterre rendront la couronne à Charles 
VIL 
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CHAPITRE IL 

De ce que le concile de Confiance a fait pour 
l’extirpation des hérélies &. des abus de l’églife. 

Pag. ID- 

Les abus étaient devenus des droits. En ne gar- 
dant aucun ménagement , les papes foulevent lest 
princes , les peuples & le clergé même. Pour com- 
battre les abus , on attaque l'autorité légitime des 
papes , même le dogme. Erreurs de Marfile de 
Padoue , & de Jean de Gand. Les papes donnoienC 
des conjlitutions pour défendre leurs prétentions ou. 
pour en établir de nouvelles. Mais plus ils faifoient 
d'efforts , plus ils invitaient à combattre leurs pré- 
tentions. Elles étoient fur-tout odieufes aux Anglais . 
Doctrine de Wiclef. Ses fe&ateurs caufent des trou- 
bles. Jean Mus qui adopte la même doctrine , atta- 
que les droits de l'églife , fous prétexte de combattre 
les abus. Le concile de Confiance le fait brider ,• ainji 
que Jerome de Prague : ce qui caufe une guerre 
civile. Pourquoi ce concile confent que l'élection du 
pape précédé la réforme. Il Jlatue les chofes à réfor- 
mer par le pape. Les annotes font fort débattues . 
Réglemens des peres de Conjlance fur la convocation 
des conciles généraux. Martin V donne peu de foins 
à la réforme. Jean Charlier Gerfon repréfente inu- 
tilement ce qui rejle à faire. Il ne peut p.is faire 
condamner tout ce qu'il y a de dangereux dans la 
doctrine de Jean Petit. Les Polonoû ne fout p<u 
plus écoutés , £> Martin déclare qu'on ne peut piis 


$6o T A B* L E 

mppeller du pape au concile. Cependant il n'en ejt 
pas moins arreté que le pape a un fupérieur & un 
juge. 


CHAPITRE III. 

De Naples , de l’églife & de l’Allemagne , depuis 
le concile de Confiance vers le milieu du quin- 
zième fiecle. Pag. 146. 

Le royaume de Naples a tous les abus du gou- 
vernement féodal. Ladislas accroît ces abus. Cepen- 
dant il veut faire des conquêtes. Sa mort ejl fuivie 
de grands défordres. Les amours de Jeanne II en 
occafionnent d’autres. Jules Céfar de Capoue dé- 
couvre la conduite de cette reine à Jacques de Bour- 
bon , qui vient pour l’é pou fer. Jacques la inet fous 
la garde d'un vieux français. Il aliéné les Napo- 
politains , qui demandent la liberté de la reine. 
Jules Céfar offre à Jeanne doter la vie au roi. 
Jeamte découvre ce dejfein à Jacques. Elle obtient 
la permifjlon de fortir. Le peuple la délivre. Traité 
entre Jeanne £5? Jacques. Jacques ejl prifonnier 
dans fon palais. Sforze oblige la reine a exiler fou 
favori , Sergiani Carracciolo. Martin V obtient la 
liberté de Jacques , qui fe retire dans un cloître. 
Sforze appelle Louis d'Anjou à la couronne. Jeanne 
adopte Alphonfe roi de Sicile & dAiragon. Sforze , 
vainqueur dAlpbonfe fait adopter Louis d'Anjou. 
A fa mort, elle adopte René frere de Louis. Eu- 
gène IV prétend dijpofer du royaume de Naples. 
Les prétentions des deux princes des papes cau- 
ferent de nouvelles guerres. Evénemens contempo-. 

tains 
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Vains au régné de Jeanne. Guerre des HuJJites 
commandés par Jean Zifca. Victoire de ce général. 
Après fa mort , les HuJJites font encore vainqueurs . 
Concile convoqué £f? anjji-tot dijfous. Concile de 
Bâle qui déclare que le pape ne peut p,ts le diffou- 
tlre. Eugene IV donne une bulle qui ordonne la. 
dijfolution du concile. Il la révoque. Le concile en- 
treprend de réformer le chef de l'églife. Le pape 
convoque à Ferrare un autre concile , qu'il tranf- 
fere à Florence. On tente inutilement de réunir 
l'églife grecque à l'églife latine. Le concile de Bâle 
depofe Eugene élit Félix V. La conduite des prin- 
cipales puijfauces prévient le fchifme. Fin du fchifme 
& des conciles. Pragmatique fan & ion. Charles VIL 
Fin des troubles de Bohême. Après Sigifmond, l'em- 
pire pajfe à la maifon d'Autriche. 


CHAPITRE IV. 

v • 

Fin de l’empire grec. Pag. 161. 

Etat de Conftantinople , lorfqu'en 1261 les Fran* 
f ois en furent chajfés. Cet empire divifé efi déchiré 
par tes différent partis. Il ejl troublé par les moines , 
& par l'importance que le gouvernement donne à 
toutes les quejlions qu'ils élevent , fft par les ten- 
tatives des empereurs grecs pour fe réunir avec 
l'églife latine. Progrès des Turcs fous Othman & 
£5" fous Orcan. Cantacuzene , collègue de Jean 
P idéologue. Succès d' Orcan eu Europe , & d'Amti- 
rath 1 . Bajazeth I entretient les troublés dans 
P empire grec. Il ajjiege Conftantinople. Il défait 
Sigifmond à qui les François ont amené desfecours. 

Tome XII. Hift. Moi. A a 
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Sigifmond devient grand par les revers. Bajazetfî 
pouvant Je rendre maître de Conjiantinople , ac- 
corde une treve de dix ans. Il dijpofe de P empire 
'grec. Il ell défait par Tamerlan. Les deffeins des 
Turcs fufpendent la ruine de Conjiantinople. Amu- 
ratb II eji fur le point de prendre Conjiantinople. 
Jean Hunniade vainqueur d'Amurath II , délivre 
Belgrade & force le fultan à la paix. Les Chrétiens 
fe propofent d'abufer de la bonne foi avec laquelle 
les Turcs oh fervent le traité. Eugene IV & le car- 
dinal Julien lèvent les fcrupules. Amurath II défait 
les Hongrois dans la Bulgarie. Il ne peut forcer 
Scan.-lerberg dans la ville de Croie. L'empire grec 
fe démembrait pour donner des apanages aux prin- 
ces du fang. Prife de Conjiantinople par Mahomet 
II. Deux partis qui s'anathématifoient , divifoient 
alors la ville. Maboniet II ejt arrêté dans fes con- 
quêtes. 


CHAPITRE V. 

Confidérations fvir les peuples de l’Europe depuis 
la chute de l’empire d’Occident jufqu’à la chûte 
de l’empire grec. Pag. 173. • 

Pourquoi P Europe a tant de peine à fe civilifer. 
La Grece avait eu moins d'objlacles à fe policer. 
Les Grecs fentoient le befoin des loix , parce qu'ils 
étaient pauvres : les Européens ne le fentent pas 
parce qu'ils font f iches. La barbarie des nouveaux 
peuples de P Europe , ejl bien différente de celle des 
anciens peuples de la Grece. Ils confervent long- 
tems leur çara&ere fauvage. Après Charlemagne , 
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Us s'abandonnent à de nouveaux défordres. Vit 
inftinB brutal les conduit dans toutes leurs entre • 
prifes. Injujles ç=? parjures , ils n'ont aucune idée 
de jujle. Il ne connoijfent pus les devoirs de nation 
à nation , ni même ceux de citoyen à citoyen. Quelle 
forte d'égalité a contribué au bonheur d'une nation. 
Il y a une inégalité odieufe qui la ruine. La plus 
peinicieufe ejl celle qui a été produite par le gou- 
vernement féodal & par les ordres religieux. Il y 
a une noblejfe qui ne détruit pas légalité. Opinion 
abfurde de nos ancêtres , qui ont imaginé que la 
terre fait le noble. Cette noblejfe eji le principe 
d'une inégalité odieuje. Les peuples qui ont envahi 
l'Occident, deviennent plus féroces qu'ils ne P étaient. 
Bien loin de s'iufiriiire par l'expérience , ils. répè- 
tent les mêmes fautes. Chez toutes les nations les 
grands font encore plus féroces que les autres. Le 
luxe les polit fans les eivilifer , @ fans les policer. 
En quoi' different ces trois exprejfions. Vices des 
fiecles polis. Lorfque ces tems de corruption font 
arrivés , il faut fe tenir à P écart pour être heureux j 
& fe faire des amis éclairés & vertueux. Les peu- 
plés de P Europe font polis , avant d'avoir été civi- 
lifés & policés. La molleffe prépare des révolutions 
dans le gouvernement. La politeffe des 12 , I j 
14e. fiecles était encore bien grofiiere. Lorfque les 
Grecs & les Romains s' amolli ffoient , on pouvait 
au moins réclamer les anciennes mœurs. Mais les 
Européens qui n'ont jamais été vertueux , s'aban- 
donnent brutalement à la molleffe , fans pouvoir 
regretter le paffé. Confufion où fe trouvait P Europe. 
Les peuples deviennent la proie des fouverains. Ces 
fiecles corrompus offrent de grandes leçons aux prin- 
ces. Les grandes leçons aux princes. Les grands 
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hommes qu'ils oui produits , prouvent qu'un prince 
peut être grand dans les teins les plus difficiles. 
L'Allemagne & PAngleteire nous prouvent le dan- 
ger des entreprises au loin. Toute l'hijloire nous 
apprend qu'on efi faible au dehors lorfqu'on divife 
four être puiffiant au dedans. Elle nous fait voit 
les calamités que produit une ambitionnons réglés. 
Les querelles du / acerdoce & de P Empire nous mon- 
trent les limites des deux puiffances. En confidérant 
les abus qui ne font plus , on apprend à remédier à 
ceux qui refient. 

LIVRE HUITIEME. 

Des lettres dans le moyen âge. 


CHAPITRE I. 

Comment les Arabes ont cultivé les fciences» 
Pag. 193. 

iGnorance des Arabes vers les tems de Mahomet. 
Ils cherchent à s'infiruire fous les Abajfides. Le 
khalife Mamoun attire les favans , fait des collec- 
tions de livres & fait traduire les plus efiimés. 
Les Arabes ont des écoles. Ils lifent les anciens dans 
de mauvaifes traductions. Ils adoptent Arifiote fans 
pouvoir l'entendre. Ils croient P entendre & ils far- 
inent foixante-dix fades différentes. A force de 
fubtilités , ils concilient leur péripatétifme avec 
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Tnlcaran. Ils s'appliquent à la diale&ique , à ht 
médecine , à la géométrie £f? à l'ajirtmomie. Ils ont 
nui aux progrès de Pejprit humain. 


CHAPITRE IL 

De 1 ’état des lettres chez les Grecs depuis le fixieme 
fiecle jufqu’au quinzième. Pag. 199. 

Progrès de l'ignorance dans les fixieme & fiep- 
tierne fiecles. De toutes les fe&es d'Alexandrie , le 
flatonifime conferve feul quelques fe&ateurs. La 
diale&ique d'Arifiote eft adoptée par les Catholiques. 
Abus de cette méthode. Ruine des lettres chez les 
les Grecs dans le huitième fiecle. Léon Plfdurieny 
contribue. Dans le neuvième £•? dans le dixième 
fiecles , les fciences font quelques progrès parmi les 
Grecs. 


CHAPITRE III. 

De l’état des lettres en Occident depuisile fixieme 
fiecle jufqu a Charlemagne. Pag. 202. 

Ruines des écoles en Occident. Impuijfivtce oit 
étaient les peuples de cultiver les lettres. On croyait 
à l'ajirologie judiciaire. Mais parce que les Chré- 
tiens avoient les afirologues en horreur , ils profi- 
crivirent toutes les fciences. Le pape St. Grégoire 
croyait les études profanes contraires à la religion. 
Ruine de la bibliothèque du temple d’Apollon Pala- . 
tin. L'autorité de St. Grégoire a dû être funefie 
aux lettres. Il n'y] avait plus que des compilateurs 
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£<3* des copiées ignorant. Les écrivains ecclèfiafiquès 
n'étoient pas pins éclairés • L'ignorance eji à fon 
comble dans le huitième Jiecle. 

CHAPITRE IV. 

De l’état des lettres en Occident depuis Charle- 

magne jul'gu’à la fin du onzième fîecle. Pag. 108. 

Les grands hommes fe forment tous feuls. Igno- 
rance de Charlemagne. Il apprend à écrire. Alouin 
fon précepteur. Soin de Charlemagne pour relever 
les anciennes écoles. Il en fonde de nouvelles. Mais 
on n'étoit pas capable de remonter aux meilleures 
four ces. On fuivoit au hafard de nouveaux guides. 
Un des meilleurs eût été St. Auguflin. Les nouvelles 
écoles étaient trop mauvaifes pour di/Jîper l'igno- 
rance. On ne s'y faifoit que des idées vagues des 
chofes qu'on croyait enjeigjier. Cours d'étude. Point 
de livres claljlques. Il ne fortoit des écoles peu fré- 
quentées que de mauvais chantres & de méchant 
dialecticiens. Dans le neuvième fie de , les écoles 
tombent encore. Pourquoi < La manie de la dialec- 
tique y multiplie les difputes les erreurs. Le 
platonifme s'y introduit avec toutes fes abjurdités. 
Sur la fin du neuvième Jiecle , Alfred protégé les 
lettres en Angleterre. Malgré la protection des 
Othons le dixième Jiecle eji le plus ignorant , comme 
le plus corrompu , & on profcrit les fciences , parcs 
qu'on p en Je qu'elles corrompent les moeurs. Dans 
le onzième , l'abus des indulgences , fe? les préten- 
tions du facerdoce entretiennent t ignorance qui leur 
eji favorable. Cependant les abus quion veut défen- 
dre font cultiver la dialeiiiqnë. 
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CHAPITRE V. 

Des lettres en Occident pendant le douzième $c 
le treizième fiecles. Pag. 221. 

Les théologiens abufent de la dialectique. Cet 
abus leur donne de la célébrité , & les conduit aux 
honneurs. Les uns croient fv.ivre Arijlote ; les 
autres St. Augufiin. Il en naît des qneftions & des 
difputes fans fin. Les ejfences de Platon. Les formes 
dé Arijlote. Opinion de Zénon qui rejette ces ejfences 
£•? ces formes. Les platoniciens voulaient concilier 
ces trois philofophes. Se&es des réalijles des nomi- 
naux. Qiielquefois les quejlions les plus frivoles exci- 
tent les difputes les plus vives. On en fubtilife 
davantage , £5* il en naît des erreurs. La célébrité 
que donnent les difputes , fufcite des ennequ's aux 
dialecticiens. Cara&ere d'Abélard. On lui reproche 
des erreurs. St. Bernard cherche la célébrité à fcn 
infu. Son zele n'ejl pas ajfez éclairé. Il devient 
f infiniment dont on fe fert pour perdre Abélard- 
Pierre Lombard. Son livre des fentences ejl plein 
de fubtilités. Il ejl reçu comme principal livre claf- 
ftque. On le commente & H devient plus obfcur. 
On condamne en France les ouvrages d' Arijlote , 
on les permet par- tout ailleurs. La protection 
que Frédéric II donne aux lettres met en réputa- 
tion les commentateurs arabes. Enthoufiafme de ces 
commentateurs pour Arijlote. Effet de cet enthou- 
fiafme. Albert le Grand pajjé pour magicien ; 
ainfi que Roger Bacon. St. Bouaventure furnommé 
le docteur féraphique. St. Thomas d’Aquin docteur 
angélique. Il acheva de faire prévaloir le péripa - 
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têtifme. Jean Dans Scot , furnommé à jujle titre 
le docteur fubtil. Les écoles (jf les docteurs les plus 
renommés ne faifoient que retarder les progrès de 
T èfprit. 


CHAPITRE VI. 

Des lettres en Occident dans les quatorzième &£ 
quinzième fiecles. Pag. 23 6. 

Comment les circonftances ont fait oublier auM 
moines l'efprit de leur première inflitution. Com- 
ment fans projets d'ambition ils deviennent ambi- 
tieux. Us entretiennent P ignorance parce qu'ils font 
ignorons , & parce qu'il eji dangereux pour eux: 
qu'on s'éclaire. D'ailleurs ils dévoient leur célébrité, 
aux fubtilités qu'ils enfeignoient. Comment le péri- 
patétifme était devenu la fecle dominante. Rome 
ordonne l'étude des livres d'AriJiote dont elle avoit 
défendu la le&ure. Chacun le commente éfj il fe 
forme plufieurs fecies de péripatétifme. Occam qui 
avoit écrit pour Philippe le Bel çfj pour Louis de 
Bavière renouvelle la fecte des nominaux. Les no - , 
minaux fout perfécutés. Les meilleurs efprits s'éle- 
voient inutilement contre les écoles. Quelques-uns 
commencent à faire de meilleures études. On com- 
mence à cultiver l'éloquence & lapoéfte. Il importe 
de connoitre les erreurs ? leurs caufes. Comment 
les opinions les plus abfurdes fe foutiennent pendant 
des fecies , gouvernent le monde . C'ejl une leçon 
pour les princes. 
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CHAPITRE VIL 

De la lcholaftique , & par occafion , de la ma- 
niéré d’enfeigner les arts & les fciences. Pag. 146. 

Les changement , qu'a effsiyés la fcholajlique 
font qu'on a de la peine à s'en faire une idée. Le 
trivium & quadrivium étoient tombés lorfque le 
péripatétifrne isstrodssifit un nouveau cours d'étude . 
On commence à écrire en langues vulgaires. Mais 
fans goût £5? fans réglés. Par conféquent on ne pou- 
vait parler que fort mal latin. La grammaire , la 
rhétorique & la poéfie gâtaient le jugement. On en 
était plus incapable d'apprendre Part de raifonner. 
On ne favoit comment fe conduire pou / acquérir 
des connoijfances , ni même par où commencer. Ne 
pouvant donc raifonner fur des idées , on raifonna 
fur des mots çf? on fit des fyllogifmes. La snétaphy- 
ftque tout aujjî abfurde fut remplie d' abflr allions 
mal faites , qu'on pressait pour des ejfences. Cette 
métaphyfique pressait le nosn de phyjsque, & ress- 
doit raifon de tout , parce qsf on sse favoit pas rai- 
fossner. Les meilleurs efprits obéiffoiesst à ce torresst 
d'abfurdités ou méssse le faifoiesst croître. La sssorale 
la politique siétoieyst pas ntiesix traitées. Vraie 
four ce des pritscipes de la sssorale. Les fcholafiiqstes 
la cherchaient dans Arifiote qsi'ils si' éntrndoient 
pas Çfj multipliaient les quefiiosss fans les réfosidre. 
Il ss'y esit plus qsie des probabilités en sstorale. Abus 
qui en naîtront. Qsiel devait être P objet de la poli- 
tique. On étoit incapable de le cossssoître. LesJ'cho- 
lufiiques cherchent la politique dans Arifiote. Ils 
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fubtilifent en défendant mal les meilleurs droits. 
Ils fe faifoient de faujfes idées du droit civil £=? 
canonique. Où ils puifoient les principes du dernier. 
Combien ils raifonnoient mal d'après P écriture. 
Combien il était difficile qu'on fît de meilleures 
études. Les efprits les mieux intentionnés étaient 
trop ignorons pour les réformer. La cour de Rome 
qui s'étoit arrogée Pinfpeclion fur les univerfités , 
ne voulait point de réforme. Four bien étudier 
il aurait fallu commencer par où les fcholajliques 
f ni f oient. Obferver avant de fe faire des principes 
généraux. Etudier d'abord la phyfique j puis la 
métaphyfique \ enfuite Part de raifonner ,• enfin Part 
de parler. En effet , il faut bien parler & bien 
raifonner avant d'en apprendre les réglés. L'hifi 
foire de Pefprit humain prouve qu'il n'y a pas 
d'ordre plus propre à PinflruSion. LesfcholaJliqu.es 
divifoient trop les objets de nos connoijfances. En 
Grece on cultivoit à la fois tous les arts & toutes 
les fciences. Les étudier tout-à-fait féparément c'ejl 
nuire an progrès de Pefprit. Voilà pourquoi nous 
n' avons que de mauvais livres élémentaires. Il y a 
donc des études qu'on ne doit pas féparer , quoi- 
qu'elles paroiffent avoir des objets différens. Mais 
on s'ejl objliné à divifer fans fin. De forte qu'on 
ne trouve nulle part des ehofes qu'il faut étudier 
en mème-tems. Les meilleurs efprits fubjugués par 
les préjugés , ne remontent pas à la fource de eet 
abus. 
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LIVRE NEUVIEME. 


De l’Italie. 


CHAPITRE I. 

Des principales caufes des troubles de l’Italie. 

Pag. 268. 

L'Italie plus troublée qu'aucune autre province. 
L'amour de la liberté y caufoit des défor dres. L'am- 
bition des papes en caufoit de plus grands. Les 
Lombards aboliffent la royauté , & créent trente 
ducs. Ils rétablijfent des rois , qui régnent parmi 
les troubles. Longin avait créé des ducs. Première 
caufe des troubles de l'Italie. La puijfance des 
papes commence avec les troubles. Pépin & Char- 
lemagne accroijfent cette puijfance. Elle s'accroît 
encore par la foiblejfe de leurs fuccejfeurs. Après 
la dépofition de Charles le Gros , les troubles font 
pim grands que jamais : & les papes font conti- 
nuellement entraînés d'un parti dans un autre. 
Othon I fait refpe&er fa puijfance & la laijfe d fes 
fuccejfeurs. Cependant le calme n'étoit jamais que 
pajfager. Le clergé élevé par les Otbons devient 
ennemi des empereurs. Dans ces circonjlances les 
empereurs ont de nouveaux ennemis dans les Nor- 
mands qui s' établirent en Italie. Circonjlances fa- 
vorables à J ambition de Grégoire VII. V audace 
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de ce pape fait une révolution dans les efprits , 
Combien alors il étoit difficile aux deux Frédérics 
de défendre les droits de l’Empire. Les fa&ions 
Guelfes Çf? Gibelines augmentent les défor dres. Après 
Conrad ' IV , teins d’anarchie favorable aux ufttr- 
pations. Il fe forme des confédérations , & des villes 
penfent à fe gouverner. 


CHAPITRE IL 

Confédérations générales fur ce qui fait la force ou 
la foibleffe d’une république. Pag. 278. 

L’égalité ejl le fondement d’une bonne républi- 
que. Inégalité odieufe & dejlru&ive. Il y a une 
pauvreté , qui contribue à la prufpérité des états. 
L’opulence ejl ruineufe , lorfqu’elle eji le fruit de 
t avidité. Elle produit le luxe : qui coufijte moins 
dans tu fige des richejfes que dans un travers de 
t imagination. Maux que produit le luxe. C’ejl en 
en obfervant les mauvais gouvernement qu’on en 
peut imaginer de meilleurs. L’ambition peut être 
utile ou nuiftble à l’état. Ambition utile. Ambition 
nuifible. L’égalité fait les bonnes moeurs. Les bonnes 
mœurs font les bonnes républiques. 


CHAPITRE I IL 

Idée générale des républiques d’Italie. Pag. 18 

Il ne pouvait pat fe former des républiques dans 
le royaume de Naples. Il étoit difficile qu’il s’en 
formât dans la Lombardie. L’état eccléftajlique étoit 
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expofé à tous les défor dres , que caufoit T ambition, 
peu raifonnée des papes. Il devait s'y former des 
républiques pendant la réfidence des papes à Avignon. 
C'eji en Tofcane qu'il devait fe former des républi- 
ques. Mais elles dévoient être continuellement agi- 
tées. Elles voulaient être libres , fans f avoir ce qui 
conftitue la liberté. L'égalité eji le fondement die 
gouvernement républicain. Les Romains n'ont été 
puiffans , que parce qu'ils tendaient à l'égalité. Les 
Italiens n'ont jamais connu P égalité. Le gouverne- 
ment féodal , les richejfes apportées par le com- 
merce , en avaient effacé toute idée. Il n'en refait 
aucune trace dans les provinces où il y avoit beau- 
coup de gentilshommes. Dans la Tof cane où il y en 
a moins , il fe forme des républiques , mais elles 
font troublées parce qu'il y rejie encore des gentils- 
hommes. Elles font toutes commerçantes. Elles n'ont 
que des troupes mercénaires.. Combien il leur en 
coûte pour fe défendre. Le commerce i'ufcite entr' elles 
des guerres ruineufes. Elles fe ruinent même avec 
fuccès. L'argent ejt pour elles le nerf de la guerre . 
Elles ont dès leur établiffement Ions les vices des 
républiques corrompues. Pourquoi les républiques 
de Suiffe d'Allemagne étaient moins mal conf- 
tituées. 


CHAPITRE IV. 

De Venife & de Gênes. Pag. 25 ) 3. 

Commencement de Venife fous la protection des 
Padouans. Gouvernement des douçe tribuns. Pépin , 
fils di Charlemagne y protégé Venife. La trop granit 
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puijfance du doge occafionne des troubles continuels '« 
Nouveau gouvernement qui la limite. La démocratie 
fe change en ariftocratie fous le doge Pierre Grade- 
nigo. Confpirations des familles qui ont perdu leur 
part à la fouveraineté. Confeil des dix pour prévenir 
ces confpirations. Inquif leurs d'état établis pour la 
même Jin. Combien ces moyens font , abfurdes , & 
cependant néctffaires à la tranquillité publique. Le 
gouvernement de V tnife s’affermit en bannijfant les 
moeurs. Toujours foupçonneux , il n’a pas de citoyens 
même parmi les nobles. Il ne s'affermit au dedans 
qu'en s' affbiblijfant au dehors. Les fages. Le fenat. 
Le grand confeil. La maniéré dont les magifiratures 
fe combinent , met une barrière à F ambition , 6* affu- 
jettitla république à un plan dont elle ne peut s'écar- 
ter. Mais fes opérations en font plus lentes ; & il lui 
ejl prefque impoffible de faire les changemens que les 
circonflances demandent. Erreur de Machiavel fur 
ü ariftocratie de V tnife La nobleffe de V enife eft bien 
différente de la nobleffe féodale. Genes efl une ariflo- 
cratie , qui ne pouvoit s'établir fur des principes fixes . 
Pourquoi ? Puiffancede Venife & de Gênes fur nier. 
Les croifades contribuent à leur puijfance. Conquête 
des Vénitiens. Les Vénitiens & les Génois fe ruinent 
mutuellement. Mais les troubles domefiiquesfontfumf- 
tes aux Génois. Conquêtesdes V cnitiens en Italie • Les 
fuccés de ces républicains n'ont rien de furprenant. Ils 
étoient ruineux pour leur commerce. Ils ne les dévoient 
qu'à la foiblejffe des autres peuples de F Europe. 
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CHAPITRE V. 

Des révolutions de Florence. Pag. 310. 

L'hiftoire de Florence efl intéreffante. Les Floren- 
tins font long-tems avant de prendre part aux que- 
relles du facerdoce & de l' Empire. Commencement des 
dijfentions. Faction des Buondelmonti & faction des 
Überti. Les Uberti font protégés par Frédéric II. Ils 
prennent le nom de Gibelins , & les Buondelmonti 
celui de Guelfes. A la mort de Frédéric ces deux fac- 
tions fe réconcilient pour donner la liberté à Florence. 
Douçe anciens ont te gouvernement de la république. 
Coutume finguliere des Florentins. Leurs progrès dans 
dix ans de calme & de liberté. Mais le peuple rallume 
P efprit de faction en fe jetant dans le parti des Guel- 
fes. Conduite de Benoît XII & de Frédéric II pour 
entretenir cet efprit. Les Gibelins font chajfés. Ceux- 
ci appellés à Parme en chajfent les Gibelins. Ils font 
foutenus par Charles d'Anjou , & les Gibelins ren- 
dent l'autorité au peuple de Florence , qu'ils veulent 
gagner. Les Florentins tentent d'affurer leur liberté. 
Les Gibelins confpirent , & font forcés à fe retirer. 
Trois clajfes de citoyens dans Florence. Création des 
dou{t bons hommes 6* de trois confeils. Ce nouveau 
gouvernement ne peut empêcher les violences des Guel- 
fes. C'efl pourquoi les bons hommes rappellent les 
Gibelins. Les papes continuent à nourrir l' efprit de 
faction. Nouveau gouvernement qui exclut des magif- 
tratures toute la nobleffe. Mais la feigneurie efl. trop 
foible contre les entreprifes des gentilshommes. Moyens 
qu'on emploie pour lui donner plus dé autorité. Trou- 
bles qui en naijfent. Ils font appaifés. Progrès des 
Florentins malgré leurs divifions. Factions blanche 
& noire. Les noirs font chajfés & quelques-uns des 
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des blancs à qui ont permet de revenir. Charles dé 
Valois entretient les dffentions. Les défordres font 
plus grands que jamais. Les Florentins fe donnent a 
Robert , roi de Naples , pour cinq ans. Roy ali fies & 
anti-roy ali (les. Différentes révolutions dans Florence. 
Sage propofition des Florentins aux peuples qui avoient 
été leurs fujets. Partage de C autorité entre les nobles 
& le peuple. Les nobles voulant commander J'euls , 
refient fans autorité. Leurs efforts pour recouvrer C au- 
torité. Ils ne fe relevent plus. 

k ■ 

CHAPITRE VI. 

% • ) 

Confidération fur les caufes des diffentions de 
Florence. Pag. 318. 

Lors de la fondation de Rome , on penfoit que tous 
les citoyens dévoient j ouir des mêmes droits. On pen- 
foit bien différemment lorfque Florence tenta de fe 
gouverner en république. Les patriciens ne pouvaient^ 
pas imaginer de fe fortifier dans des châteaux : ni 
les plébéiens de prendre les armes contre les patri- 
ciens. Ceux - ci cédoient avec efpérance de recouvrer ; 
& les plébéiens ne fongeoient pas à les dépouiller de 
toute autorité. Il y avoit donc toujours des moyens 
de conciliation pour réunir les deux partis contre V en- 
nemi. La politique des Romains , pour contenir^ les 
peuples conquis y efl un effet des circonfiances où ils 
fe font trouvés. A Florence, au contraire. Us cita- 
dins dévoient tout tenter pour dépouiller Us nobles. 
Il ne pouvoir y avoir aucuns moyens de conciliation. 
Les factions dévoient fe multiplier , & livrer la 
patrie à F étranger. Florence ne pouvait employer la 
même politique avec Us villes conquifes. Elle efl au 
contraire dans la ntcellité (Cacheter des amis & des 

alliés 
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alliés. Les commencemens des républiques de Rome 
& de Florence arrêtaient ce qui dey oit arriver à Lune 
& à l'autre. 


CHAPITRE VIL 
Continuation des révolutions de Florence.' 

Pag' 33V _ . 

Jean Vifconti fait la guerre aux Florentins. Dif- 
férent partis qui couroient C Italie. Les Alkifi & 
les Ricci Jorment deux factions ennemies. Ce qui 
donne lieu à L avertiffement. Abus qu’on en fait. Ort 
y remédie. Les abus recommencent avec plus de défor - 
dre. Cinquante-fix perfonnes nommées pour réformer 
U gouvernement. Différentes guerres. Le pape excom- 
munie les Florentins qu'il n'a pu vaincre. Les deux 
factions méditent leur ruine. Silvef.ro Médicis eji fait 

f onfalonier. Il arme le peuple pour faire pajjer une 
u. Défordres que caufe la populace armée. Elle 
obtient que perjonne ne fera averti comme Gibelin . 
Elle fe faifit de toute l'autorité. Elle difpofe de tout 
avec caprice. Michel de Lando , gonfalonier fe fait 
refpeclcr. La populace efi exclue des magiflratu- 
res ; mais les petits artijansy ont la plus grande part . 
Autant de factions que de elaffes de citoyens. Après 
bien des troubles la première claffe prévaut. Guerre des 
Florentins avec G aléas Vifconti. Véri Médicis mé- 
diateur entre la J'eigneurie & les petits artifans. Les 
Florentins ont la guerre avec Philippe fils de G aléas 
Vifconti,& avecLadiflas. Les impôts qu'il a fallu mettre 
foulevent le peuple. Jean Médicis n’approuve pas qu'on 
rende l'autorité aux nobles pour l'enlever aux petits 
àrtijans. Sa conduite pour appaifer le peuple qui fe 
fouleve contre les impôts mal répartis. Corne fon fil$ 
Tome XII. Hijl Mod. B b 
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efl banni. Il cil rappelle. A la tête des nomini di balra 
il efl maître de la république. Les partifans de Côme t 
jaloux de Jon autorité , font eiffer la commffion.. 
Mais fe voyant moins confidérés qu auparavant , ils 
L invitent à reprendre l'autorité. La chofe foufjroit des 
difficultés que Corne ne fe preffe pas de lever. La com- 
mffion efl rétablie , & Corne en efl. le chef. Neroni 
engage Pierre , fils de Corne , dans des démarches qui 
aliènent les efprits. Conjuration contre Pierre. Elle 
efl découverte , & ü autorité de Pierre en efl plus ajfu- 
réc. Mais il ne peut point apporter de rcmedes aux 
abus. Thomas Sodérini conferve Ü autorité aux deux 
fils de Pierre. Conjuration contre Laurent & Julien . 
Julien efl ajfaffiné. Laurent gouverne avec gloire. Ju- 
gement de Machiavel fur la maniéré dont les Italiens 
faif oient la guerre. 


CHAPITRE VIII. 

Comment en réfléchiflant fur nous-mêmes , nous 
. pouvons nous rendre raifon des tems où les arts 
& les fciences fe font renouvelles. Pag. 356 . 

Les écoles tombent apres Charlemagne. On efl igno- 
rant & on ne fent pas le befoin de s'inftruire. En occu- 
pant notre enfance de frivolités on nous expofe à refiler 
■en fans toute notre vie. Il faut faire f en tir aux en fans 
le befoin d'exercer les facultés du corps. Il faut leur 
apprendre à fe fervir eux-mêmes. Il faut à plus forte 
raifon leur faire un befoin d'exercer les facultés de 
Lame. Les inflruire comme en jouant : & leur faire 
un befoin de s'occuper pour écarter l'ennui. C' efl déjà 
J'avoïr beaucoup que f avoir s'occuper. Alors on prend 
du goût pour des études qui fans cela Jeroient rebu- 
tantes. L'étude dç l'hifloire doit faire J'entir le befoiii 
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dès Venus & des talens. Plus on fent ce befoin , plus 
ou s’intéreffe aux grands hommes . Les connoiffancts 
naiffent & fe développent dans tout un peuple comme 
dans chaque particulier. L’ordre de nos bejoins déter- 

• mine le choix de nos études. La méthode accéléré ou 

• ralentit le progrès de nos connoijfances. L’ordre le 
plus parfait eft celui qui développe le mieux les facul- 
tés de Came. En lifant les poètes , un enfant apprend 
à fon itifu l’art de raifonner. C ’efi que le goût efi de 

'toutes les facultés de Came la première qu'il faut de- 
■ velopper. 


CHAPITRE IX. 

De l’état des arts & des fciences en Italie , depuis 
le dixième fiecle jufqu’à la fin du quinzième* 
Pag. j6f. 

Pourquoi les écoles ètoient tombées dans les neu- 
' viethe 6* dixième ficelés. La réputation des Arabes 
donne la curiofitè de s’infiruire. La confidération quon 
. accorde aux lettres augmente eau curiofitè. L’école 
de Salerne devient ta plus célébré. On s’applique par- 
ticuliérement à la dialectique & à la fcholaftique ; à 
la médecine , à la jurifprudence , & aux questions 
-qu'élevent les querelles du J'acerdoce & de l'Empire . 
Mais ni l’objet des études ni la méthode ne permet- 
taient d acquérir de vraies conhoiffances. Les Arabes 
qu’on étudioit , n’ont fait que mettre des entraves au 
génie. Les luttes ne pouvoient pas naître dans les 
écoles. Elles dévoient naître che{ le peuple qui le pre- 
mier aurait du goût. Les Provençaux après bien, des 
révolutions , s’ enrichirent par le commerce < 5 * cultivent 
la poéfie. Ils répandent le goût che[ d’autres peuples 
fit principalement parmi les grands. Les lettres font 
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protégées à Naples. Mais quoique cette ville devienne 
tous tes jours plus flonffante , la bonne poéjie ri y 
dtvoit pas naute. fendant tong-iems Us vénitiens 
ne cultivent que le commerce. Ils n ont pour loix que 
des ufages introduits par les circonstances. Ils con- 
noijjent C abus de la multitude des Loix & en ont peu. 
Nulle part la juflice n'étoit mieux adminiflrée. Leurs 
loix cependant nétoient pas ajjes J, impies puifquils 
av oient bcj'oin de jurifconfultes. Ils étudient la juris- 
prudence , 6' n’en font pas plus infiruits. Les Italiens 
enrichis par le commerce , cultivent les arts. Ils com- 
mencent à avoir des hifloriens. Les lettres dans 
des circonSances , où elles paroiffoient devoir faire 
des progrès , étoient retardées par la protection accor- 
dée aux mauvaifes études. La ToJcane en dev oit être 
le berceau. A Florence les factions mêmes dévoient 
contribuer à la naijfance des arts. Dante. Pétrarque. 
Bocace. Ceux qui les premiers ont du goût , le com - 
muniquent rapidement. Il pafle au[fi-tôt d’un genre 
dans un autre. La prijè de Conflantinople , bien, loin 
v de porter le goût en Italie , a retardé le progrès des 
lettres . • 

LIVRE DIXIEME. 


. . CHAPITRE I. 

l * 

Des principaux états de l’Europe depuis Charles 
VII, jufqu’à la mort de l’empereur Maximilien I. 
Pag- 3 S2 - 

FrÈDERIC lll efl le dernier empereur , qui ait été 
couronné à Rome. Le régné de Maximilien I efl l’é- 
poque où C ambition ' commence à faire mouvoir en* 
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femblt les principales puiff antes de ü Europe. Ce prince* 
avait èpoufé Marie , héritière de la maifon de Bour- 
gogne. IL divij'e V Allemagne en cercles. Il crée la 
chambre impénaU qui devoit prendre connoiffance des 
diffrens des princes. Ces moyens ne pouvoient a[fu- 
nrla tranquillité. Troubles en Angleterre fous Henri 
VI qui perd la couronne & la vie. Fin de la domi- 
nation des Plantagenets. Puiffance de Charles Vit 
apres 4’expulfion des Anglais. Caraclere de Louis XI. 
Il ejl incap abU de placer fa confiance. Guerre du bien 
public. Louis XI traître envers Charles duc de Bour- 
gogne , en e(l puni. Sa conduite avec le duc de Berri 
J'on frere. Il pouvoit être abfolu fans être cruel. Do- 
maines quil réunit à la couronne. Il fait rendre la 
jufiiee. Il laiffe la couronne à Charles VIII , & U ' 
gouvernement du royaume à Anne de Beaujeu. Guerre 
civile qui finit par la défaite du duc d'Orléans. Charles 
çpoufe r héritière de Brétagne. Il fe propofe la con- 
quête du royaume de Naples. Plufieurs prétendons au 
duché de Milan. Cette ville veut fe gouverner elle- 
même. Ainji que Pavie & Parme. Les Milanois fe 
livrent imprudemment à François Sfory. Ludovic 
Sfory ufurpe ü autorité fur J can-G aléas-Marie J'on 
neveu. Le royaume de Naples av oit été JjoriJJantJ'ous 
Alphonfe , concurrent de René cC Anjou. Troubles 
fous Ferdinand fon fils. Laurent Médicis s'occupait 
des moyens d'ajjurer la paix de C Italie; tandis que 
toutes les puijfances formoient des projets de guerre. 
Il étoit de l'intérêt de Ferdinand & de Ludovic d'en- 
trer dans les vues de Laurent. Tous trois ligués enj'em- 
ble ils affurent la paix , malgré le pape 6* malgré les 
V énitiens. L'Italie heureufe fous Laurent. Il meurt 
regretté de toute CEhrope. Rodrigue Borgia , Ale- 
xandre VI , fur la chaire de St. Pierre. Pierre II 
fuccede à Laurent. Projet de Ludovic pour montrer 
au pape combien Us confédérés étoient unis. Ce projet 
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n'ejipas exécute. Ludovic en prend de t ombrage con- 
tre Ferdinand & contre Pierre. Il fomente des divi- 
sons qui commençaient entr'eux & Alexandre VI. 

Ce pape était prêt à tout , pourvu qu il obtint des prin- 
cipautés pour fes neveux. Il fe ligue avec Ludovic & 
avec les Vénitiens. Ludovic invite Charles VIII à la 
conquête du royaume de Naples. Ferdinand négocie ♦ 
inutilement pour détourner Charles de cette entrepqfe. 

Il fe reconcilie avec le pape , mais il ne peut regagner 
Ludovic. Charles paffe les Alpes. Il s'ouvre un che- 
min par la Tofcane. Sac de Finira.no . Situation em- 
barrajffante des François. Pierre ejl blâmé de les avoir 
armes contre fa patrie. Pour réparer cette faute , il 
il en fait une plus grande. La fermeté d'un Florentin 
intimide les François , qui fe croyoient maîtres de 
Florence. A l'approche de Charles , le pape s'enferme 
dans le château St. Ange. Charles fe réconcilié avec 
le pape. Le royaume de Naples le reçoit. Entrée de 
Charles dans la ville de Naples. Maximilien tente 
inutilement d'armer f Allemagne contre Charles. 
L'Italie & l'Efpagne fe liguent avec lui. Cependant 
les Napolitains déjà dégoûtés des François fongcoient 
à les renvoyer ; & Charles fe retire, lorfque Ferdi- 
nand II commençait à recouvrer fon royaume. Charles 
approche de Fornovo. Incertitude des ennemis , qui 
s'effrayent. Bataille de Fornovo. Mort de Charles 
Louis XII a , comme Charles VIII , C ambition de. 
faire des conquêtes en Italie. Il devoit prévoir qu'il 
ne les confervcroit pas. Il fait celle du Milanês. Ludo- 
vic ejl conduit en France. Louis partage le royaume 
de Naples avec Ferdinand le Catholique qui le garde 
tout entier. Ses négociations détournent l'Empire du 
deffein dé armer contre lui. Maximilien qui ne peut 
pas être couronné prend le titre d’empereur élu. Les 
V tnitiens par une imprudence réuniffent contr'eux 
Maximilien 6* Louis XII. Ligue de Cambrai. Pré- 
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tentions des puiffances liguées. Articles dont on était 
convenu. Ce traité étoit f ouvrage de Maximilien feul. 
Offres du pape aux Vénitiens. Si ces républicains les 
euffent acceptées , la ligue eût été fans effet. Ils per- 
dent prefque tout ce qu'ils poffédoient en terre ferme. 
Ils en recouvrent une partie. Jules II quitte le parti 
des ligués. Cependant Louis XII veut encore compter 
fur ce pape. Mais Jule s'allie des Vénitiens & prend 
les armes. Il fait une ligue contre la France. Il tombe 
malade , & Maximilien Jonge à fe faire pape. Maxi- 
milien Sfor^e ef rétabli dans le duché de Milan. Jean 
d'Albret perd la Navarre . Ijouis reprend & reperd le 
le Milan es. Il fait la paix avec tous J'es ennemis , & 
meurt. François I veut encore conquérir le duché de 
Milan. IL paffe les Alpes. Bataille de Marignan. 
Conquête du Milanês. Charles-Quint maître des Pays- 
Bas , de CEj pagne , du royaume de Naples , 6î 
empereur. 


CHAPITRE IL 

Des papes dans le quinzième fiecle , & de l’origine 
du Luthéranifme dans le feizieme. Page 427. - 

La puiffance de la cour de Rome empêchait la ré- 
forme de l'églife. Mais cette puiffance s’affoibliffoit 
elle-même en voulant s'accroître. Elle avoit long-tems 
remué l'Europe. Elle devoit enfin la foulever. Elle 
s'affaiblit lorfqu'elle paroit remporter le plus grand 
avantage. Elle s' affermit dans Rome à mefure qu'elle 
s'affaiblit ailleurs. Lespapes étoient encore affe\puif- 
fans pour entretenir les abus qui enrichfjjbient la 
chambre apo folique. Ces abus trouvaient peu d'ob fa- 
ciès en Italie. En Allemagne , on s'en plaignoit hau- 
tement. Il paroiffent détruits en France depuis la 
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pragmatique de Charles VII. Louis XI trompé , révo- 
que cette loi. Il la révolue une fécondé fois. Il n’y a 
plus rien de déterminé a ce Jujet. Concordat de Léon 
X & de François I. On a tort en France de regarde j 
ce concordat comme une loi. François I le fait exé- 
cuter. Les diffipations de Léon X épuifent les reffour- 
ces du faint fiege. Il fait publier des indulgences 
dans toute la chrétienté. Pendant qu'en Allemagne 
Us die tes fe plaignent de cet abus , les Auguftins J ont 
offert J'és de n'en être pas l'inflrument. Les Domini- 
cains les prêchent avec fcandale. L'électeur de Saxe 
protégé Us Auguftins ; & Martin Luther écrit. Léon 
X demande aux dietes que Luther foit puni. Elles 
répondent par des plaintes contre les exactions de la 
cour de Rome. Luther ne garde plus de mefures. Des 
peuples le croient defliné à éclairer Cèglife. Us atten- 
dent de lui une réforme générale. Il fait une révolu- 
tion qu'on n'avoit pas projettée. Caufes de la rapi- 
dité de cette révolution. 


CHAPITRE III. 

De l’Angleterre fous Henri VII &c fous Henri VIII 
jufqu’à la mort de Maximilien. Page 440. 

Les calamités avoient préparé les Anglois à la 
plus grande foumijfion. On a remarqué la même 
chofe des Romains. Les Anglois n avoient jamais 
déterminé Us droits refpectifs du fouver'ain & de la 
nation. H.nri vil étoit donc le maître d'étendre J'es 
prérogatives. Il eft reconnu par la nation , quoiqu'il 
n'eût que des titres équivoques. Il demande des titres 
au pape. Il rallume Cefpritde faction qui s' êteignoit. 
Simnel ou U faux Warvick. Perkin ou le faux duc 
d'Yorck. Deux confpirations difftpées affuroient It 
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trône à Henri. Mais fon caractère foupçonneux lui 
fa f oit toujours des Jujets de crainte. Son avarice & 
Jon defpotij'me. On cjpéroit mieux de Henri VIII , 
mais fans fondement. La flatterie applaudit à J'es 
diflipations. Il s'engage inconfidérétntnt dans la ligue 
qui Je forme contre Louis XII. Avec J'es troupes , 
Ferdinand le Catholique envahit la Navarre. Il entre 
dans une nouvelle ligue & compte encore fur des alliés 
qui le jouent. Victoire de Guinegate. Henri n'en fait 
pal profiter. Les Suijfes ne font pas la diverfion qu’ils 
avoient promije. Louis fait la paix avec Maximilien 
& avec Ferdinand le Catholique. Les articles de cette 
pacification donnent ü inquiétude à Léon X. Henri 
VIII indigné contre J'es alliés , fait la paix avec la 
France. Wolfey avoit toute fa confiance. Il gouver- 
nait feul. Son caractère. Conduite adroite de ce car- 
dinal. Henri jaloux du vainqueur de Marignan , 
qui n'a pas ménagé Wolfey, s'allie avec Maximilien , 
qui le trompe, il efi forcé à la paix. A la mort de . 
Ferdinand le Catholique , François I met Wolfey 
dans fon intérêt, il obtint la refiitution de Tournai, 
il négocioit celle de Calais. Aveuglement de Henri 
VIII. 


CHAPITRE IV. 

Confédération fur l’Europe au commencement du 
feizieme fiecle & , par occafion , fur les effets 
du commerce. Page 456. 

Nouvelle fituation de t Europe à la fin du quin- 
zième fiecle. Inquiétude des puijfances qui ne fiivent 
comment fie conduire. Caufes qui concouraient à 
changer la face de l'Europe. Effets du luxe : il ruine 
les grands qu'il amollit. L'ancienne noblejfe s'éteint 
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il n'y tt plus que des riches & des pauvres. Il 
augmente la population dans les villes & la diminue 
dans les campagnes , qu'il rend misérables. Comment 
il tend à ruiner de plus l'agriculture & la popu- 
lation. Proportion des Soldats au rejle du peuple 
dans les républiques anciennes. Qf telle ejl cette pro- 
portion aujourd'hui. Comment le luxe multiplie les 
clajSes de citoyens. Le crédit favorife le commerce. 
Mais il arrivera qu'on Sera moins riche en fonds 
qu'en crédit } & qu'on aura plus de dettes que de 
bien. A cet égard il en Sera des nations comme des 
particuliers. Les fortunes nationales Seront mal af- 
furées comme les fortunes particulières. On croira 
s'être enrichi çf? on Jera trop heureux d'avoir un 
champ à cultiver. Le luxe fait dépendre la fortune 
des ta lens plutôt que des titres. Mais il tend à confon- 
dre les conditions ; il n'y a plus que des riches & 
des pauvres. Il n'adoucit les mœurs que parce qu'il 
énerve les corps. Commerce inférieur. Les puijfances 
de l'Europe ont mis des entraves au commerce inté- 
rieur. Cependant il fallait commencer par le favo- 
rifer. Mais les Européens ont été cherches ■ dans les 
Indes les richejfes qu'ils auraient trouvées dans leur 
fol. Ils en ont été plus pauvres. Combien les fouve - 
rains du feizieme fiecle fe font trompés à cet égard. 
Le commerce extérieur n'ejl avantageux qu' autant 
qu'il fait fleurir le commerce intérieur. 

. . > 

Fin de la Table du tome IX. 
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CHAPITRE I. 

Des principaux états de l’Europe depuis l’avénement 
de Charles-Quint à l’Empire, jufqu’au concile de 
Trente. Page i. 

JV RAÏfçOIS I Charles-Quint briguent P Empire. 

Celui-ci paroijfoit un chef moins redoutable. Il eji 
élu. Les éle&eurs lui font jurer taie capitulation. 
Sujets de guerre entre François & Charles. Embarras 
de Léon X entre ces deux princes. Vun & l'autre 
recherchent Henri VIII, qui peut faire pencher la 
balance. Entrevue de François I & de Henri 
VIII. Charles-Quint gagne la confiance de Henri £5? 
de Wolfey. Troubles dans les états de Charles-Quint. 
Il tient une diete à IV or ms ; il cede l Autriche à 
Ferdinand Jon frere. Etat des chofes en 1Ç24. 
Charles-Qiimt , occupé des affaires pendant que 
François efi à J es plaifirs , forme une ligue de toutes - 
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les puijfances. La confiance que François donne i 
fa mere ejt funejie à la France. Il devait fe tenir 
fur la défenfive dans Paffttrance de divifer bientôt 
Jes ennemis. Pour avoir tenu une conduite diffé- 
rente , il ejl vaincu £ 5 ? fait prijonnier. La France 
fe trouvait épuifée. Mais P empereur étoit fans refi 
fources. Après les plus grands J'uccès , il ne peut rien 
entreprendre. Il craignait Soliman II , qui avait eu 
des fuccès i & à qui les troubles de l'Allemagne 
paroijfoient en préparer de nouveaux. L'Italie forme 
une ligue tontre lui. Il aliéné Henri VIII, qui fait 
alliance avec la France. Conduite de Charles-Qiiint 
avec fon prifonnier. Le roi recouvre la liberté. Les 
états de Bourgogne réclament contre l'aliénation de 
cette province. La guerre finit par la déf union des 
ligués. Mort du duc de Bourbon. Sac de Rome. 
Depuis la vi&oire de Pavie , Charles-Quint ejl moins 
grand. La diverfion que Soliman II faifoit en Hon- 
grie avoit forcé Charles- Quint à la paix. Les Lu- 
thériens protefient dans la diete de Spire. Ils pré- 
fentent leur confe/Jion de foi à celle d'Ausbourg. 
Ils forment la confédération de Smalcade. Ils font 
la loi A Charles-Qiiint. Combien il fe trompoit , lorf- 
qu'il fe flattait de fubjuguer les princes de l'Empire 
en femant les divifions. Progr ès du luthéranifme en 
France. Circonjlances qui lui font favorables. Fran- 
çois I, fait brider en France les Protefians , qu'il 
protégé en Allemagne. Le luthéranifme avoit aujjî 
des partifans en Angleterre , tjfj P ouvrage de Henri 
VIII contre Luther , ru augmente le nombre. Henri 
V III avoit époufè Catherine veuve de fon frere Ç5* 
tante de Charles-Quint. Il a des fcrupules fur fon 
mariage. Il devient amoureux d'Anne de Boulen. 
Alors plus fcruptdeux , il follicite fon divorce. Situa- 
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tim embarraffante de Clément VIL II fonge à fe 
faire un mérite de fon refus auprès de P empereur. 
Pour cela il feint de fe prêter au divorce. Alais il 
s'y refufe , lorfqu'il a obtenu de Charles- Qjtint tout 
ce qu'il defire. Henri confulte les univerfites fur fon 
divorce. Il cajfe J'on mariage , gfi le pape Pexcoin- 
nrnnie. Mais les circonjlances font toutes en fa fa- 
veur , & le parlement lui donne une jurifdicïion 
fpirituelle fans bornes. On applaudit en général à 
ce chaitgement : mais les plus fages en prévoient les 
conféquences. Il était à craindre que le peuple feduit 
si' abandonnât la vérité comme P erreur. Les Anglais 
riant point de plan de réforme , s'accordent feu- 

lement à rejetter P autorité de PégliJ'e. Alors chacun 
devient juge de la doctrine. Chacun fe fait une pro • 
fejjion de foi , on croit d'après fa nourrice. Cepen- 
dant Henri fe propofoit de propofer la foi catholi- 
que. Le parti des Catholiques , & le parti des Pro~ 
Jefians flattent Henri , chacun dans l'efpérance de 
le gagner. Plia il montrent de déférence , plus il 
accroit fon autorité, & il févit impunément contre 
les uns & contre les autres. Impojlure d'EliJabeth 
Barthon , nommée la fainte fille de Kent. Elle fit 
Poccafion de la fuppreffion des ordres monafiiques. 
A la naijfmce du luthéranifne il faut connaître les 
royaumes du Nord. Ils étaient électifs. Marguerite , 
la Sémiramis du Nord. Dans les états de Colmar , 
elle fait la réunion des trois royaumes. Après elle , 
cette réunion ejl une fource de guerres. La Suède 
rompt l'union. Léon X l'excommunie. Perfidie de 
Chrifiian II , le Néron du Nord. Après la vi&oire , 
il s'autorife de la bullé de Léon pour commettre des 
cruautés. Il fait égorger quatre-vingt-quatorze 
fénateurs ou gentilshommes de Suede. Gufiave IVafa 
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dans la Daléearlie. Il fe rend maître de la Suède. 
Les états de Dancmarck dépofent Chrijlian II. Cir- 
confiances favorables au luthéranifine. Comment il 
s'établit dans le Nord. Depuis i f 5 f jufqu'à la 
mort dm François J, la France n'offre rien d'im- 
portant. Henri VIII fait périr fur l'échafaud Anne 
de Boulen , il époufe Jeanne Seymour. Il caffe 
fon mariage avec Anne de Cleves. U fait périr 
Catherine HotVard. Il époufe Catherine Parr. Ses 
décidons capricieufes & changeantes en matières de 
religion ne trouvent point de réfijlance. Avec des 
vertus , il n'a été qu'un tyran. Faujfe politique de 
Cbarles-Quint. Ses fuccès en Afrique. Ses revers 
dans la guerre qu'il fait à François I. Il pajfe la 
France pour aller foumettre les Gantois. Il perd 
une Jiotte , pendant que fon frere ejl défait par les 
Turcs. Nouvelle guerre bientôt terminée. Convo- 
cation du concile de Trente. 


CHAPITRE IL 

Du luthdranifme vers les tems du concile de Trente. 
Page j 9. 

Il étoit facile de prévenir les erreurs ou Luther 
si était pas encore tombé. Léon devoit prévoir que 
la perfécution porterait à tout ofer , un homme que 
les dictes approuvaient & que P éle&eur de Saxe 
protégeait. Au lieu d'un concile , qui pouvait encore 
étou ffer l'hérefie, on fait brûler les livres de Luther. 
C'eji alors qu'il devient héréft arque. Le nombre de 
fes partifans ejl fi grand qu'on n'ofe plus févir. 
Adrien VI demande que la dicte de Nuremberg 
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févijfe contre Luther. Aveux de ce pape. La die te 
répond par un mémoire qui contient cent griefs 
contre la cour de Rome. Luther fe prévaut des 
aveux d'Adrien VI. Clément VIII & Paul III 
s'occupaient peu des maux de l'églife. Ni le pape 
ni l'empereur ne voulaient férieufe/nent un concile. 
L'ambition de Charles - Qiiint entretenait tous les 
défor dr es. Tems où Charles - Qiiint voulait le con- 
cile. Les Protejlans ne veulent pas quil fe tienne 
en Italie , parce que le pape ferait juge & partie r 
& ils veulent qu'il fe tienne en Allemagne , ois ils 
feront juges & parties. Imprudence de Paul III , 
qui le convoque à Mantoue. Il s'ouvre à Trente j 
mais les Protejlans ne le reconnoijfent pas. Si le 
.concile n'extirpe pas I héréfie , quel parti faudra-t-il 
prendre ( Faut-il exterminer les Turcs , les Perfes , 
les Indiens £5? les Chinois , parce qu'ils ne font pas 
chrétiens ? Au tems du concile de Trente les Pro- 
tejlans étaient des nations. On armera contre les 
Protejlans , l'événement fera voir fi on a eu raifon. 


CHAPITRE III. 

Depuis l’ouverture du concile de Trente jufqu’à 
la mort de Henri II, roi de France. Page 47. 

Ambition peu raifonnée de Charles-Qiiint. Charles- 
Quint & Paul III ne penfoient ni P un ni l autre à 
donner la paix à léglije. Conduite équivoque de 
Charles-Quint , avec la diete de Worms & avec le 
concile de Trente. Ils en font ojfenfés. Mais Paul III 
dijjimule , parce qu'il veut obtenir des principautés 
four fes fis. Il donne le duché de Parme à Pierre - 
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Louis Farnefe. Charles - Quint paroît vouloir que 
, le concile commence par la réforme. Les peres 

conviennent de traiter tout à la fois du dogme 
Çÿ de la réforme. Paul III en ejl ejfrayé fans fon- 
dement. Charles - Quint cejfê de difjitmiler avec 
les Protejlans. C ejt qu'il venait de faire une ligue 
avec le pape. Mais en armant contre les Protejlans , 
il diljimule que la religion en ejl le prétexte. Il 
prend pour prétexte une guerre civile. Cependant 
une bulle de Paul III déclaré qu'on arme pour fou- 
mettre les Protejlans à Péglife. Les Protejtans laif- 
fent échapper Poccajion d ecr.tfer P empereur. Mau- 
rice Je rend maître de la Saxe que C électeur lui 
avait confiée. Jean Frédéric ejl fait prij'onnier i & 
la Saxe ejl ajfurée à Maurice. Le landgrave de 
Hejfe fe livre , Charles- Quint fe croit maître 

* . dans l' Empire. Le concile était jiiJ'pendu. L'empereur 

£5? le pape fe défunijjbient. Charles-Qiiint per fécute 
four faire recevoir Jon intérim. Il met la divifxon 
dans fa maifon & J'orce les princes de P Empire à fe 
réunir. L' Angleterre ne pouvait donner des fecours 
aux Protejlans qui cherchaient P appui d'une puij- 
fance ét> angere. Vhéréfie y faifoit des progrès pen- 
dant la minorité d'Edouard VI. Sous prétexte de 
réformer , on y fupprimoit tout culte extérieur. La 
régence qui voulait prendre un jujle milieu , mécon- 
tentait toutes les feiies. Il y avoit encore bien d'au - 
A très troubles. Henri II entre dans la ligue des Pro- 

tejlans d' Allemagne. Maurice en étoit le chef. Sécu- 
rité de r empereur qui porte la guerre en Italie. 
Maurice fe déclare. Fuite d'Infpruck. Tranfatlion 
de PaJfalV. Henri II avoit conquis les trois évêchés. 
L'empereur leve le fiege de Metz. Il continue de 
faire la guerre à Henri II. Edward VI étoit mort 

regretté. 
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gretti. Marie , fille de Catherine d'Ar>‘agon , lui 
avoit fuccedé. Son mariage avec Philippe. Combien 
les Anglais craignaient- la maifon d'Autriche. Marie 
entreprend de rétablir la religion catholique. Sa 
pajjion pour Philippe. Elle tente inutilement de le 
faire reconnaître roi d' Angleterre. Réconciliation 
trop précipitée de P Angleterre avec Péglifie. Perfié- 
cutions en Angleterre , dans les Pays-Bas en 
France. La diette d’Ausbourg ajfure en Allemagne 
la liberté de confidence. Charles-Qiiint abdique fies 
états. Treve avec la France. Fin de la guerre d'I- 
talie. Il abdique P Empire. Les intrigues de Paul IV 
font recommencer la guerre. Marie donne des 
fecours à Philippe. Bataille de St. Quentin , oit le 
connétable de Montmorenci efi fait prijonnier. Le 
duc de Guifie enleve Calais aux Anglois. Préten- 
tions de Paul IV , à Poccafiion de P abdication de 
Charles - Quint à l'Empire. Elles étaient conformes 
aux préjugés des électeurs eccléfiafiiques , & de 
Ferdinand même. Charles - Quint fait fies obfieques 
la veille de fia mort. Pertes faites pendant fion 
régné. Paix de Cateau-Cambrefis. Mort de Henri IL 


CHAPITRE IV. 

Des principales pui (Tances de l’Europe pendant le 
régné de François II, roi de France. Pag. 71. 

A la fin du quinzième fiecle les puififiances de 
P Europe ne connoififioient ni leurs intérêts ni leurs 
forces. On craignait une puijfiance , parce qu'elle 
ofioit entreprendre. Elle ofioit entreprendre parce 
qit'on la craignoit. Dans le feizieme fiecle avec lin 
Tome XII. Hift. Mod. C 6 
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même ignorance , elles n'ont que de P inquiétude , 
& ne forment que des entreprifes ruinenfes. On 
diroit que le hafard dirige toutes leurs démarches. 
Elles [entent le bejohi de faire des alliances , n’en 
favent pas faire. L'art de négocier n'eji pour elles 
que dijjhuulation , & fiuffeté. Les tems les plies 
malheureux font les plus inJlruBifs. C'ejl de Londres 
qu'il faut confidérer les malheurs du rejle de P Eu- 
rope. Prifon iU'Elifabeth. Pourquoi Philippe II lui 
avait fait rendre la liberté. Amour des Anglais pour 
elle. Sa générofité. Conduite imprudente & orgueil - 
leufe de Paul IV. Elifabeth trouvait les efprits fou- 
rnis à fes volontés , difpofés à la réforme. Et ne 
précipitant rien, elle réujjit à rendre fa religion 
dominante. Le parlement la déclare juge fuprème 
en matière de religion , £ 5 ? elle nomme une com- 
mifflon pour exercer fon autorité. Les fa&ions de 
la cour de Henri II dévoient avoir des fuites fu- 
nejles. Sous François I , les femmes avaient com- 
mencé a jouer un rôle à la cour. Ce prince y avoit 
attiré les prélats & les beaux efprits. Ce que devait 
produire cet affemblage. Les mœurs de la cour de 
François I ont été favorables à la propagation du 
htthéranifme * Pourquoi les prélats de la cour don- 
naient des confeils fanguinaires à François I. Com- 
ment le pere Daniel juge de la religion de Fran- 
çois I. Ce jugement n'eji qu'une profitât ion. Henri 
II a été encore plus fanguimire que François I. 
Deux faBioms principales divifoient la cour de 
François I. Deux faBions divifoient aufji celle de 
Henri II. Sous François II les Bourbons forment 
une nouvelle faBion. Celle des Guifes a pour appui 
Marie Stuart , Catherine de MéJicis fe joint à 
eux. Cependant le calvinifme faijoit des progrès 
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rapides. Le parlement représentait Pinutilité det 
Supplices. Jugement du pere Daniel Sur les remon- 
trances du parlement. Henri II prend fies vî&imet 
dans le parlement. La condamnation d'Anne Du- 
bourg va fiaire prendre les armes aux Huguenots. 
Cependant l'Angleterre étoit tranquille , quoiqu'elle 
eut changé quatre Sols de religion. Condé cheS des 
Huguenots. On pouvait déjà prévoir les calamités 
qui ménaçoient la France. Conspiration des Hugue- 
nots contre les Guifes. Elle ejl éventée. Condé arrêté , 
efl remis en liberté. Catherine de Médicls , en croyant 
ménager les deux partis , déplaît à to'is deux. Le 
chancelier de l'Hôpital empêche d'établir Pinquifî- 
tion en France. A Semblée de Fontainebleau. Réfiul- 
tat de cette ajfiemblée. Colide , arrêté & condamné 
dans teS états d'Orléans. La mort de François II 
Là rend la liberté. Le gouvernement , toujours plia 
divifié par les Sucions, dégénéré en anarchie. Les 
baillis d'épée perdent Padminijiration de la jujiice. 
Caufies qui concourraient à produire des guerres ci- 
viles. Les Pays-Bu qui avoient fiait partie de la 
France , en avoient été Séparés. Les Souverains n'y 
avoient pas une autorité abfiolue. L’intérim de 
Charles-Quint y commence les défiordris. Le carac- 
tère des Flamands ne les portait pas à la révolte. 
Ces peuples avoient des privilèges , qui bomoieni 
Pautorité du Souverain. Comment Philippe II, ekt 
pu accroître fin autorité. Il emploie d'autres 
moyens. Etablijfiement de Pinquifition. Objet de ce 
tribunal. Comment il procédé. Ce tribunal e/i odieuxs 
par nature. Premier a Je des inquifitenrs. Pour-' 
quoi ce tribunal s'établit Sans objlacle en Efipagne ✓ 
Vœu de Philippe II. Auto da fé dont il goûte te 
fpefitaçle. Jugement de Pinquifition contre des per* 
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foimes qui avoient été attachées à Charles - Quint. 
Cruautés de Philippe qui gouverne en iuquijiteur. 
Il aurait dû prévoir la difficulté d'établir P inquifi- 
tion hors de l'Efpagne. Le cardinal Granvelte fe 
rend odieux aux Flamands , qui craignoient déjet 
Philippe & l' inquifition. Ils demandent qu'on re- 
tire les troupes espagnoles. Philippe ejl forcé à y 
confentir. La crainte de P inquifition fait embraffer 
le luthèranifme aux Flamands. Ils le défendront 
avec fanatifme. En Allemagne Ferdinand ejl forcé 
à confirmer la paix de religion. 


CHAPITRE V. 

Des principales puiffances de l’Europe depuis l’avé- 
nement d’Elifabeth au trône d’Angleterre juf- 
qu’à la paix de Ver vins. Pag. 104. 

La mort de François II dijjipe les projets dit 
duc de Guife fur P Angleterre. Marie Stuart fe 
prépare à retourner en Ecojfé. Le calvinifme avait 
dès fa naiffance porté de nouveaux troubles en 
Ecoffe fous Jacques V pere de Marie. Après la 
mort de Jacques , Marie de Lorraine fa veuve 
fe fai fit de la régence. Les Calviniflcs cP Ecoffe 
conjurent la ruine des Catholiques > lorj qu'ils appren- 
nent les perfécutions que Marie , reine d' Angle- 
terre , fait aux Protefians. Marie de Lorraine 
eji trop faible pour combattre le fanatifme qui paffe 
d'Angleterre en Ecoffe. A P avènement d’Elifabeth , 
les Protefians écojfois fe flattent de trouver une 
protection dans cette reine. Jean Knox allume 
encore leur fanatifme. Il Us arme , & les grands 
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font 1) leur tête. Ils publient un aile , par lequel 
- ils ôtent la régence à Marie de Lorraine & ordon- 
nent aux troupes françoifes de for tir dit royaume. 
Elifabeth leur doPnie des J'ecours. Traité conclu à 
■Edimbourg avec les rebelles. Ils abolijfeut dans un 
parlement la religion catholique. Marie Stuart 
arrive en Ecojfe. Sa préfence paroît calmer le 
fanatifme ; mais ce n'ejl que pour un moment » 
Elle recherche l'amitié d'Elifabeth , qui ejl fon 
ennemie par politique & par jalottfie. Elle négocie 
avec elle fans fuccès'. Combien Elifabeth était jaloufe 
dé fon autorité. C'ejl pourquoi elle fe réfolut à 
•bivr* dans le célibat » fans néanmoins ôter tout 
■ efpérance à ceux qui afpiroient à fa main. Dans 
des circonftances bien différentes de celles de Marie 
Stuart i elle fait de grandes chofes. Triumvirat 
en France au commencement du régné de Charles 
IX. Catherine de Médicis , qui craint lès triumvirs \ 
veut s'attacher le roi de Navarre. Colloque de 
Poijft. Converfton du roi de Navarre qui s'unit 
aux triumvirs. Alors Catherine pajfe dans le parti 
des Huguenots & fait donner un édit en leur 
faveur. Philippe H défaprouve cet édit. Les chefs 
des deux partis fe retirent de la cour. Commence- 
ment de la guerre civile. Coudé , à la follicitation 
de Catherine , amie contre les triumvirs , qui fe 
font fai fs de la perfonne du roi. Il obtient des 
fecours d'Elifabeth , à qui il livre le Havre. Batail- 
le de Dreux où Coudé & le connétable font faits 
prifonniers. Le duc de Guife affajjiné par P oit rot. 
Les deux partis ayant fait la paix reprennent le 
Havre. Fin du concile de Trente. Elifabeth fait 
la paix avec la France. Elle donne de faujfes mar- 
ques d'amitié à Marne Stuart* La reine d' Ecojfe 
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ppoufe le lord Darnley. Elifabeth qui avait paru 
Approuver ce mariage , veut l'empêcher. Sa cotir 
duite enhardit les mécontent à fe révolter. Ils 
font forçéf à fe retirer en Angleterre, Elifabeth le? 
défavoue $ quoiqu'elle leur eut promis des fecours. 
fe çardiml de Lorraine empêche Marie de traiter 
les rebelles avec clémence. Alors Pentrevne de 
fiayonne gy d autres cir confiances effrayaient les 
fjuguenots. dç France. Marie convoque un parle- 
pient pour juger les rebelles. Mais elle va devenir 
criminelle. Cara&ere de Henri fon mari. La reine 
eTEcoffe accorde imprudemment trop de confiance à' 
David Rizzio. Henri fait afif affiner Rizzio. Marie 
tte refpire que la vengeance. Elle pardonne à tous 
regagne la confiance de fon mari pour fe venger 
fur lui. Mais lorf qu'elle lui a fait faire des démar- 
ches qui le rendent méprifable , elle s'en fépare. Elle 
accouche d'un fils. Effet que produit fur Elifabeth 
la nouvelle de ces couches. Les Anglais demandent 
qui Elifabeth fe marie ou réglé la fucceffion. Les 
vœux d'un grand nombre fe déclaroient pour Marie. 
Caracfere de BothiVel. Il aff affine Henri , & Marie 
l'époufe. Soulèvement des Ecoffois. Marie prifmiüere. 
Elle ejl forcée à figner Jon abdication. Elifabeth s'at- 
tendrit fur fon fort , & veut lui procurer la IL 
berté. JJn parti fe forme en faveur de Marie. Elle 
ejl délivrée : mais fon parti ejl vaincu & elle fuit 
tn Angleterre. Elifabeth refufe de la voir , jujqu'à 
pe qu'elle fe foit jufiifiée , à quoi Marie confent, 
Murray régent d'Ecoffe , vient à Londres. Marie 
veut retirer fon confentement. On conféré fur les 
pccufatiqns. Les conférences ayant été rompues , 
Marie demande inutilement des fecours, ou la per-, 
ptijjm dç fe retirçrfn France. Alors la guerre avait 
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recommencé en France dans les Pays-Bas. Le 
comte d'Egmont avoit porté au roi d'EJpagne les 
plaintes des Flamands.. Philippe II confulte des 
théologiens dont il ne fuit pas les confeils. Cependant 
P entrevue de Bayonne ejfrayoit les Flamands que 
Marguerite cherchait envahi à ramener. Ils lui 
demandent la liberté de confcience. Ligue des Gueux,. 
Soulèvement des Flamands.' Le duc d'Albe ejl en- 
voyé dans les Pays-Bas. Defpotifme du duc d'Albe. 
Marguerite fe retire. Cruautés du duc d'Albe. La 
terreur qu'elles répandent en France caufe le foule - 
vement des Huguenots. Coudé ejl à leur tête. Ba- 
taille de St. Denis. La reine de Navarre amene fon 
fils à la Rochelle. Condé perd la vie à la bataille 
de J arme. Bataille de Montcontour. Paix qui fut 
prife pour un piege. Conduite de Philippe II dans, 
cette demiere guerre. Conduite d'Elifabeth avec les . 
Huguenots & avec les Flamands. Elle fe fai fit d'une 
fornme que Philippe envoyait au duc d'Albe. Cepen- 
dant elle affermijfoit fon autorité. Elle défend ait 
parlement de délibérer fur les affaires d'état. Strî- 
cland propofe nn bill pour re&ifier la liturgie. La 
chambre des communes demande la permijjkm cti 
délibérer fur ce bill. Elifabeth défend à Stricland 
de reparaître au parlement ; ce qui fouleve les efprits'.. 
Après bien des contejlations , on fufpend toute déli- 
bération. Elifabeth profite de ce moment pour per- 
mettre à Stricland de retourner au parlement. Quel- 
ques membres difent que le droit d'accorder des 
privilèges exclufifs ejl une partie de la prérogative. 
D'autres traitent ces dijcours de flatterie ; mais 
enfin tous fe foumettent. C'ejl dans ce parlement 
que la reine achevé de rendre fon autorité tout à 
fait abfolut. Elle agijjoit & parloit comme bien 
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convaincue que fa -prérogative n'avoit pat de 
bornes. Quoiqu'elle abusât quelquefois de fou pou*, 
voir , elle était aimée. Toute la réfijhtnce du der- 
nier parlement venait des puritains dont le f mut-, 
tifme fera funefle à P Angleterre. Alors Pie Vf»--, 
moit le projet d'oter l'empire de la Méditerranée, 
aux Turcs. Les Vénitiens & Philippe entrent dans 
fis vues. Bataille de Lépante. Dans ce même-tenu 
la cour de France ne s'appliquait qu'à dijjiper les 
craintes des Huguenots. Elle ouvre une négociation 
avec Elifabeth. Elle feint de vouloir déclarer les. 
guerre à P Ef pagne. Charles IX donne fa feur Mar- 
guerite à Henri , c'ejt alors qu'on égorge les 
Huguenots. Conjlernation de la cour de Londres à 
cette nouvelle. Joie de Philippe. A ce maffacre Eli- 
fabeth juge ce qu'elle doit attendre de Charles, de 
Philippe , £fj" fange à leur donner de l'occupation 
chez eux. La St. Berthelemi qui ne pouvait être 
utile à la religion y rend les Huguenots plus puif- 
fans que jamais. L'armée du duc d'Anjou fe ruine 
devant la Rochelle qui capitule. Catherine de Mi- 
di ck s'unit au duc de Guife çj? au cardinal de Lor- 
raine. Parti des mècontens ou des politiques. Mort 
de Charles IX. Henri III revient de Pologne. Rai- 
fons qu'il avait d'ufer de modération, "il fait la 
guerre aux Huguenots. Il demande la paix , il ne * 
l'obtient qu'en fubiffant la loi. Le roi de Navarre fe 
met à la tête des Huguenots , & obtient des cou, 
disions encore plus avantagéufes. La ligue fe forme. 
Henri , forcé par tes états de Blois , devient chef de 
la ligue. Nouvelle paix dont les conditions font moins 
favorables aux Huguenots. Mak les deux partis trai- 
taient de mauvaife foi & avec défance. Entre ces 
deux partk , Henri qui n'étoit rien , s' abandon - 
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Hoit à fies plaijirs. Elifabeth ménageait la France par 
de feintes négociations , & donnait des fecours aux 
Huguenots. Le duc d'Albe avoit avancé le moment , 
où elle pourroit en donner aux Flamands fans fe 
compromettre. La Hollande la Zélande lui of- 
frent la fouverainetè. Elle la refufe & ojf ce Ja 
médiation. Pacification de Gand ou traité des pro- • 
vinces qui s'unilfent pour la défenfe de la liberté. 
D. Juan viole le traité qu'il a ratifié ; & Elifabeth 
donne des fecours aux Flamands. Alexandre Far- 
tiefe gouverneur des Pays-Bas. AJJociation de fept- 
provinces. Mathias çf le duc d'Anjou tentent de 
fe faire des fouverainetés dans les Pays-Bas. Le 
prince d'Orange premier Stadlmider ef ajfajfmé. 
Maurice fon fils lui fuccede. Avantageufe fituation 
d' Elifabeth au milieu des troubles de l'Europe. Elle 
e fl cependant forcée à févir contre le fanatifme. 
Elle ufe d'abord de modération. Le parlement Cau- 
torife à plus de violence. Mais les perfécutions ne 
confient point de féditions. Les Etats - Généraux 
ojf cent la fouverainetè de leurs provinces à Henri 
III , £5* puis à Elifabeth. Le duc de Guife afpire au 1 
trône. Les prédicateurs déclament contre Henri III 
qui Je rend tous les jours plus mèprifable. Henri lllefl 
forcé de fe joindre aux ligueurs. Le roi de Navarre 
appelle au futur concile d'une bulle de Sixte V. Ligue 
des feize. Le roi de Navarre défait les ligueurs à Con- 
tras. Mais les Allemands , qui viennent à fon fecours, 
font défaits par le duc de Guife,& il ne peut tirer par-' 
ti de la vicloire. La ligue des feize accufe Henri III d'a- 
voir appelle les Allemands au fecours des Hugue 
nots. On t infulte publiquement. On lui demande 
de fe déclarer ouvertement pour la ligue. Il veut * 
montrer de la fermeté , & il efi fur le ‘point d'être - 
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enlevé, forcé à s'enfuir , il fe retire à Chartres , 
où il figne Fédit de réunion. Il fait ajfaljiner aux 
états de Blois le duc de Guife & le cardinal de 
Lorraine ; (fj il rend les rebelles encore plus auda- 
cieux. Il ejl poignardé. \Jne partie du confeild’E- 
lifabeth lui confeilloit de réfufer la fouveraineté des 
Provinces-Unies , & de ne point Je mêler dans la 
guerre des Pays B <is. Une autre partie lui confeil- 
loit d'accepter la fouveraineté. Elle la refufe & 
s'allie des Etats- Généraux. Elle porte la guerre en 
Amérique. Expérience de Drake qui a le comman- 
dement de la Jiotte. Ses fuccès engagent les Angloit 
à former de nouvelles entreprifes fur P Amérique. 
Mais Marie Stuart donnait de l'inquiétude à Eli- 
fabeth. Toute l'Europe s'intérejfoit au fort de cette 
princejfe , çf? ce fut la caufe de plufieurs confpira- 
tions. Norfolk qui afpire à la main de Marie , eji 
enfermé dans la tour. Soulèvement dans le Nord. 
Elifabeth rend la liberté à Norfolk. Pour préve- 
nir les confpirations , Elifabeth feignait de vouloir 
rétablir Marie fur le trône. Le duc cPAlbe trame 
une nouvelle confpiration qui coûte la vie à Norfolk • 
Autre confpiration encore découverte. Une çommif- 
fion juge Marie çfj la condamne à perdre la tète. 
Un parlement demande l'exécution de cette ftntence. 
Elifabeth feint de s'y refufer : mais elle dejîroit qu'on 
vainquit fa répugnance. Bruit qu'elle fait courir à 
cet effet. Ses minières vont en avant. Marie Stuart 
apprend fa fentence. On lui dit de fe préparer à la 
mort pour le lendemain. Sa fermeté fon fang. 
froid. Sa mort. Faux regrets d'Elifabeth. Philippe 
fflifoit alors des préparatifs contre P Angleterre. Il 
ne fuit pas les confeils d'Alexandre Farnefe , & fa 
flotte qu'il nomme Invincible , ejl ruinée. Il rétif- 
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JiJfoit mieux à foulcvtr F Irlande contre P Angleterre. 
Le gouvernement des Anglais avoit rendu barbares 
les peuples de cette île. Sans prendre part aux quef. 
fions qui troubloient Péglife , les Irlandoû haïjfoient 
la réforme parce qu'ils haïjfoient les Anglois. Elifa- 
beth n' avoit pas ajfez de troupes pour les foumet- 
tre. Philippe leur envoyoit des fecours pour les en- 
tretenir dans la révolte. Mais fa puijfance s'ajfoi- 
blijfoit , & cependant il fe fiat toit encore de dif- 
pofer de la France. Il efi vrai que Henri IV trou- 
vait de grands obfiacles ; mais il les fur monte. Vain- 
queur , il abjure. Tout fe foumet. Pertes que font 
les Efpagnols. Paix de fervins. Jugement Jur Phi- 
lippe. ... - 
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CHAPITRE I. 

De Henri IV jufqu’à la paix de Vervins. Page 185. 

'XJ' N princ,e doit étudier la vie de Henri IV 
four apprendre à limiter. Henri, fils d'Antoine 
de Bourbon & de Jeanne d'Albret , defcendoit île 
St. Louis. Sa naijfance. Son éducation. A Pûge de 
quinze ans il voyait en capitaine expérimenté. 
Prifonnier à la cour de Charles IX, il efi expoj’é 
à des périls , & il n'échappe pas à tous. Il ne 
faut pas craindre pour lui ceux qu'on peut éviter 
avec une conduite prudente & courageufe. Il faut 
Craindre les p/ai/irs avec lefquels Catherine de 
fifédiçis tendçit des piégés tramoit da intrigues 
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Henri fut donc fenf.ble à F amour , & le fut pour 
toute fa vie : mais il aime toujours fes devoirs , 
• c'ejt-à-dire , les fatigues , les périls çjj fa gloire. 

- Jamais capitaine n'en a donné tant de preuves. 
Cependant il ne lui aurait pas fujji d'avoir tous 
les talent militaires. Son activité & fa prévoyattce 
pouvaient fans doute beaucoup. Mais fes autres 
vertus pouvoient davantage , & il leur dut la 
couronne. Henri ahnoit le duc de Guife, parct- 
quil l'eflimoit. Mais il ne pouvoit aimer le . duc 
dl Alençon qu'il méprifoit. Marguerite fa femme , 
tâchait de Peu rapprocher. Mais toute union ojfett- 
foit Catherine de Medicis. Générnfité de Henri 
envers le duc d'Alençon. Le duc d'Alençon Je met 
A la tète des mécontent. Catherine s' en* applaudit 
attend avec impatience , que Henri quitté aufjî 
la cour. Quoique l’amour le retint , il féchape , 
les Huguenots le Ÿeconnoiffent pour chef Pour 
fuivre F hi foire de -Henri IV s il fout connaître 
Rofiy. Rofiy ayant été préfenté à Henri par fon 
pere, part pour Paris. Danger que court Rofiy 
pendant le majfacre de la St. Barthelemi. Lorfque 
Henri s'échappa de la cour , il quitta Paris pour 
le fuivre. Senjible à l'amour , RoJ'ny plaît à Henri 
par ce foible ; mais il lui plaît encore plus par 
fes vertus. Intrigues de Catherine & de Marguerite 
parmi les fêtes. Une raillerie inconfidérée fait 
perdre la Réole à Henri. Guerre des amoureux. 
Conf érences de Contras. On fait la paix. Pendant 
cette paix , Henri commençait à s'endormir dans 
les plaifrs. Il fe réveille au bruit de fes ennemis 
réunis , fe fait uu parti puijfant. Sufpenfon 
d'armes , pendant laquelle Catherine cherche inutile, 
ment à femer la divifon dans le parti de Henri. 
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Bataille de Contrat. L'armée viclorieufe fe fépare. 
Henri était impatient de mettre fes lauriers aux 
pieds de la comtejfe de Guiche. Il Je brouille avec 
le comte de Soijfons , qui , en recherchant J'on 
alliance > ne fongeoit qu'à F abandonner. Circonf- 
tances qui F appellent au trône. Objlacles qui F en 
éloignaient. Les feigueurs catholiques Jongeoient !/è 
l'abandonner , où à fe vendre cher. Le comte de 
Soijfons avec les autres princes du fang & une 
partie de la noblejfe , remuent pour empêcher qu'il 
ne foit reconnu , Les gouverneurs des provinces 
fongent à fe rendre fouveraint Çfj inaêpendans. 
Turenne s'applique à le rendre fufpeFl aux Hugue- 
nots , qu'il flatte du vain projet de fe gouverner 
en république. D'un autre côté les ennemis de 
Henri ne pouvaient pas agir de concert. Le pape 
n'avoit garde d'entrer dans toutes les vues du roi 
d'Efpagne. Philippe , incapable de fuivre un plan , 
fe contrariait lui-même dans fes projets. Il donnait 
de la méfiance aux chefs de la ligue. Les chefs 
eux-mêmes avaient des intérêts contraires. Les 
gentilshommes aujji définis , changeaient de vues • 
au gré des conjon&ures , £=? fouvent au gré des 
galanteries. Les villes avaient aujfi leurs intérêts à 
part , £5? penfoient à fe gouverner en républiques. 
En peu d'années Henri rétablira F ordre & la paix. 
Cir confiances qui amèneront ce moment defiré. Cejl 
dans les qualités de Henri £•? de Mayenne 4 qu'il 
faut prévoir F événement. Mayenne > avec du mé- 
rite, avoit dans l'ame dans le corps une pe fau- 
teur qui privoit des grâces çfj de rejfort. Henri 
an contraire joignait à unca&ivité furprenante toutes 
les qualités qui attirent Fejiime cfj F amour. Mayenne 
fait proclamer roi le vieux cardinal de Bourbon . 
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Situation difficile d'où Henri fort par une retrait ». 
il reçoit £ Elifabeth un fecours £ hommes d'ar- 

gent. Il £ avait que peu de troupes qu'il ne pou - 
voit pas même [ondoyer. Sa prévoyance çf? fa fran- 
chife. Sa généroftté après la vi&oire. Siégé de Rouen. 
Retraite de Henri. Retraite du duc de Parme. Les 
divifions fe multiplient après la mort du cardinal 
de Bourbon. Tiers parti qui prétend tout concilier. 
Henri refufe £ entrer en négociation avec ce tiers 
parti. Plan Juge de Henri & de Rofny. Impuif- 
fance de Mayenne. Etats de Paris où tout fe pajfe eu 
tumulte. Un roi qu'ils auraient élu , pouvoit de- 
venir redoutable. Il était difficile qu'ils s'ùccordaf- 
fent fier le choix. Pour embarraffer encore leurs 
délibérations , Henri leur propofe de conférer avec 
eux. Les conférences fe tiennent à Surenne entre 
les catholiques des deux partis. Les peuples font las 
de la guerre , çÿ leurs vœux fe portent fur Henri. 
Ils défirent fa converfion , & les Huguenots même 
la jugent nécejfaire. Il abjure. Mayenne rompt les 
états. Le pape refufe d'abfoudre Henri. Les villes 
rentrent fout l'obéiffance du roi. Il ne refie plus à 
foumettre que Mayenne dans le gouvernement de 
Bourgogne Mercœur dans celui de Bretagne. 
Henri déclare la guerre à PEfpagne. Çétoit une 
démarche trop précipitée. Préparatifs de Philippe. 
On invite Henri à porter fes armes du. côté de la 
Tranche- Comté. Rofny n'efi pas do cet avis. Henri 
a peine à le fuivre : mais la belle Gabrielle l'y dé- 
termine. Avant de partir pour la Bourgogne , le 
roi pourvoit à la défenfe de la Picardie & à Pad- 
minijiration des affaires. Les ennemis avaient paffé 
la Saône. Henri marche avec trois cents chevaux 
pour les reconnoitre. A&ion de Fontaine-Françoif r. 
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Cependant Henri manquoit en Picardie où ilfaifoit 
des pertes ; çfj* dans [on confeil , qiti fe conduifit 
mal. Mayenne fe fotanet. Mauvais état des finances. 
Henri forme un confeil de finances , çç? n'en efi 
pris mieux fervi. Il projette de mettre Rofuy à la 
tête des finances. Pour prendre connoijfance des 
abus des finances . Rofny defire de vifiter quelques 
généralités. Henri nomme des commijfions à cet effet. 
Affemblées des notables tenues a Rouen pour remé- 
dier aux défordres des finances. Confeil de raifon 
imaginé par les notables. Leurs propofitions fcan- 
dalifent tout le confeil du roi. Rojhy confeille à 
H enri de les accepter. Succès de cet avis. Amiens 
furpris par les Efpagnols. Henri le reprend. Mer- 
cæur fe foumet. fidit de Nantes. Paix de VervinS. 


CHAPITRE II. 

De Henri IV depuis la paix de Vervins jufqu’à fa 
mort. Page 232. ^ 

Il faut confidérer Henri dans la paix. Il eût pré- 
féré les hafards de la guerre , comme plus conformes 
aux habitudes quil avoit contractées. Comment Henri 
Jormoit des defrs , & Je propofoit d' en foimerun jour 
des deffeins. Ses deffcins Jur l'agriculture , & fur le 
commerce. Sur Padminifiration de laju\lice. Sur la 
fubordination des citoyens. Sur les gens de guerre. 
Sur les moyens de défendre le royaume. Sur le clergé. 
Sur les moyens déteindre P cf prit de faction. Sur les 
finances. Il dejîroit de former une ligue pour abaiffer 
la maifon d'Autriche. P récautions qu'il fallait pren- 
dre à cet effet, il defiroit de former une république de 
toutes les puiffinces de P Europe. Au premier coup- 
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d'œil ce defir ne paroiffoit pas pouvoir devenir un def- 
fein. il divifoit C Europe en quinze dominations, il 
rencnçoit à tout agrandifement. il forçoit toutes les 
pui[fances héréditaires à y renoncer, il 'dépouilloit la 
maifon d Autriche , pour former les dominations élec- 
tives & les républiques. C:s puifjances une fois formées 
ne pourraient plus rien acquérir, il vouloit porter les 
trois religions à fe tolérer.' Ces defirs dévoient porter 
Henri à de grandes chofes , fur-tout aidé de Rofny 
qu'il faut connoître plus particuliérement. Education \ 
de Rofny. A fei\e ans il prend le parti des armes , 
& achevé lui-même Jon éducation. Fortune que Henri 
lui fait. Sageffe avec laquelle Henri fe conduit à cet 
égard. Les mémoires de Rofny font rédigés diaprés 
les converfations qu'il avoit eues avec le roi. Maximes 
qu'on y trouve. Ces maximes font connoître comment 
Henri fe propofoit d’arriver à fon'but. Çonverfation 
d Henri avec Rofny fur le choix de fa femme, il fait 
une promeffe de mariage à Henriette d Entragues ; 
& il époufe Marie de Médicis. il vouloit acquitter 
les dettes de C état & foplager les peuples. Les dettes 
de fétat avoient pliifieurs caufes. Quatre choies à 
confdérer dans les finances , & auxquelles les pridc- 
ccjfeurs de Henri n avoient pas penfé. Premier revenu 
des rois de France. La taille étoit devenue perpétuelle 
fous Charles VII ; depuis elle avoit augmenté d'un 
régné à l'autre , les impofitions s’étoient multipliées , 
& les rois nen étoient pas plus riches. Deux fortes 
de taille , dont l’une eft une fource dinjufiiees. Abus 
Us impôts. Abus dans la Levée des impôts. Avant 
Henri IV la diffipation des revenus etoit l'effet de 
plufieurs abus , & en produifoit d autres. Plan de 
Rofny pour remédier à ces abus. Difficultés dans 
l'exécution de fon plan. On voit dans fies mémoires 
les opérations qu'il a faites d année en année. Efiet 
de l'ordre rétabli dans les finances. Sentirnens du roi 
- dans 
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dans une maladie , qui faifoic craindre pour fa vie « 
Les politiques X Europe infèrent dans les traités de 
pacification des articles qui laiffent J'ubfifter des pré - 
textes de guerre. Le traité de Vervins avoit été fait 
dans cetefprit. Le duc de Savoie négocie pour ne pas 
rendre le marquifat de Saluces. Henri lui fait la guerre, 
quoique toute fa cour , Rofny excepté , s'oppofàt à 
cette entrcprife. Il importoit au duc de Savoie dctem- 
porifer , & à Henri de hâter. Conquêtes dans la Sa- 
voie. Le duc de Savoie intrigue pour retarder Henri, 
Prife de Montmélian. La paix Je fait. L'ËJ pagne & 
La France ne peuvent être amies. Les Ejpagnols in - 
triguoient pour foulever les grands du royaume. Dans 
un voyage en Picardie , fienri apprend qu Elifabctk 
a les mêmes deffeins que lui , pour abaijfer la maifort 
d'Autriche. Henri a la foiblejj'e de faire tirer l'horof- 
cope de fon fils. Biron avoit confpirê , 6* le roi lui 
avoit pardonné. Biron confpirê une fécondé fois , & 
perd la tête , quoique lîenri eût voulu lui pardonner 
encore. Franchije de Henri avec Rofny. Réponfe de 
Rofny. Henri rétablit les Jéfuites qui avoient été 
bannis. Jean Châtel & Pierre Barrière ont été les inf- 
trumtns des confpirations qui fe tramoient. A la mort 
d'Elisabeth , Rofny pajje à Londres t fous prétexte 
de complimenter Jacques. Le roi dans fon domeflique 
ne jouijfoit pas du repos qu'il procuroit à fes J'ujcts . 
La Galigai & Concini entretenaient ces troubles' de- 
mejliques. CcmJ'piration où entre LEfpagne . Trop 
grande clémence de Henri. Le duc de Bouillon remuoit 
Jourdement pour foulever les Huguenots, Le roi les 
raffure en donnant le gouvernement de Poitou à Rofny , 
Il leur permet de s'ajfembler à C/iâtelleraut. Ils mon- 
traient dtt mécontentement & de la défiance. Rofny 
qui fe trouve à laffemblée , diffipe leurs J'oupçons 6* les 
ramene à leur devoir. FaHieux punis. Rofny duc &• 
pair. Le duc de Bouillon ejl force à fe foumettre. Henrf 
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n' imaginait pas qu'il fût fait pourfe repoftr un jour, 
Au contraire , les projets qui s' offraient toujours à 
fon ame active , lui préparaient toujours de nouvelles 
occupations. Il penfoit que pour étouffer jufqu'au 
germe des factions , il fuffifoitde faire aimer le gou- 
vernement. Il s'appliquait donc à faire fleurir F agri- 
culture & les arts ; & les François devenaient citoyens. 
S'il avoit quelquefois des vivacités avec Sully qui con- 
trariait f es goûts, il l'en aimoit davantage. Calomnie du 
JéfuiteCotton contre ce miniftre. Artifice quon emploie 
pour rendre Sully fufpecl au roi , & qui eut quelque 
effet, ffenriiavançoit par des négociations , la révolu- 
tion qu'il defiroit. Avec quelle fttgeffe il conduifoit 
fes négociations. Elles dévoient néceffairement pro- 
duire quelque grande révolution. Instructions données 
aux ambaffadeurs. Difpofitions ou étoient les puif- 
fances de l'Europe. Au dehors comme au dedans du 
royaume tout paroiffoitpréparer 1 exécution des grands 
projets de Henri. Henri médiateur entre la république 
de Venife & le pape. Arbitre entre les Etats-Géné- 
raux &• le roi d'Efpagne , il fait conclure une treve 
de dou{t ans. Il avoit tout préparé pour fes grands 
deffeins lorfque la fuccejfion aux duchés de Cléves & 
de Juliers lui fournit l'occafion d'agir. Plan de fes 
opérations. La maifon d'Autriche étoit fans force 
Contre la ligue qui venoit de fe former. Cependant la 
république chrétienne ne pouvoit être encore qu'un des 
defirs de Henri. Le public ne defiroit point les deffeins 
de Henri. Le roi ne trouvoit plus d’ob (lacles que dans 
les intrigues de fa maîtreffe , de fa femme & des créa- 
tures qui leur étoient dévouées. Il découvre une négp- 
ciation avec l'Efpagne . Il confent au couronnement 
de la reine , lorfque tout lui donnait de l'inquiétude 
pour fes jours. Il eft affaffiné. Cet attentat a été l'ef 'et 
d’une confpiration. Eloge de Henri IV. On a douté 
fans fondement des dtfeins de Henri. 
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CHAPITRE L 

De la France iufqu’au miniftere du cardinal de 
Richelieu. Page i. 

IVL^rie de Médicis efl déclarée régente par un arrêt 
du parlement qui efl confirmé dans un lit de jufiiee. 
Elle ne laifife aucune autorité auconfeil , ou elle ad- 
mettons ceux qu'elle n'ofe refufer. Concini , à qui élit 
donne fia confiance , fiait une fortune rapide. Elle 
ruine les finances. Les princes confédérés prennent 
Juliers. Marie abandonne le duc de Savoie. Double 
alliance avec CEfipagne. Les Huguenots en prennent 
tallarme : mais Marie Us divifie en gagnant quelques- 
uns des chefs. Les grands fie font des intérêts contraires 
& ne favent plus former des partis. Les Huguenots 
étoient divifés en deux partis. Bouillon fie joint au 
prince de Condé. Marie négocie pour abandonner 
Saint- Jean tTAngeli au duc de Rohan qui s'en efl 
rendu maître. Condé arme. Marie propofe un accom- 
modement. Condé avoit publié un manifefie. Le duc 
de Rohan refufe de fie joindre à cette ligue. Les mé- 
conttns obtiennent ce qu'ils demandent. Louis XIII 
déclaré majeur. Derniers états généraux. Le roi ou- 
blie ce qu'il leur a promis. Condé met le parlement 
dans fon parti. Arrêté du parlement. Le roi lui défend 
de paffier outre. Remontrances du parlement. Elles 
entretiennent le mécontentement du peuple. Les Hu- 
guenots fie joignent à Çondé. Les mécontent font là 
loi* Les rtcomptnfes que Marie donne aux rebelles $ 
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invitent à de nouvelles révoltes. Bouillon ne fonge qu’à 
troubler. Le maréchal d! Ancre fait arrêter C onde. Rê- 
compenfes prodiguées. Le maréchal dé A ncrexhange tout 
k minijlere.Les mécontens arment encore: mais l’évêque 
de Luçon donne de la fermeté au gouvernement. Fa- 
veur d’Albert de Lûmes qui ejl d’intelligence avec les 
mécontens. Il fonge à éloigner Marie de Médicis. Il > 
obtient C ordre d’arrêter le maréchal et Ancre. D’Ancre 
efi tué. Marie ejl reléguée à. Blois. Les mécontens re- 
viennent à la cour. On fait le procès à la mémoire de 
Concini & à la Galigdi. Marie échappée de fa prifon , 
menace , & puis fe prête à un accommodement. Elle 
fe joint aux mécontens qui prennent les armes. Elle 
revient à la cour. Guerre avec les Huguenots. Marie 
entre au confeil. Elle y fait entrer C évêque de Luçon , 
qui fe faifit bientôt de toute l’autorité. 


CHAPITRE IL 

De la France &£ de l’Angleterre jufqu’à la prife 
de la Rochelle. F âge 314. 

i 

La conduite de la régente divifoit les partis , & 
les faifoit renaître. Richelieu Je propofe d’abattre les 
grands , & de mettre les Huguenots hors dé état de fe 
foulever. Il Je propofoit encore A humilier la mai J on 
dê Autriche. Objlacles à Jcs dejfeins. Guerre avec les 
Huguenots. Les Catholiques ne pardonnent pas au car- 
dinal la paix à laquelle le roi ejl forcé. Richelieu fe 
ménage tout à la fois dans l’ejprit du roi & dans 
l’efprit de la reine tnere. Marie propoje le mariage de 
Gujlon avec l’ héritière de Monpenjicr. Ce projet par- 
tage toute la cour. Complot des grands contre Riche- 
chelieu. Il ejl éventé. Autre complot qui ne leur réujjit 
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pas mieux. Richelieu feint de vouloir fe retirer , & 
obtient une garde. Fin des intrigues occaf années par 
le projet du mariage de Gaflon. Affuré de jon crédit , 
Richelieu écarte tout ce qui peut faire objtacle à fort 
ambition. Les Anglais prennent part à la guerre des 
Huguenots' Jacques 1 s'imaginait que fa prérogative 
lui donnait une autorité /ans bornes. Les Anglais 
accoutumés à obéir , paroiff oient avoir la même idée 
de la prérogative , & ne contefloient rien. Conduite 
quauroient dû tenir les rois d'Angleterre , pour con - 
ferver cette puiffance , qui n était fondée que fut l'o- 
pinion. Comment une conduite dif /rente La ruinera 
toret-à-fiit. Combien le fan atif me des Ecoffois était 
à redouter. Jacques cependant fe croit abfolu en EcoJJi > 
depuis qu'il e fl. roi d'Angleterre. Trois fecles dans la 
Grande-Bretagne. Autant les EpiJcopaux étaient 
favorables aux prétentions de Jacques , autant les 
Calvinifles dé Ecoffe les Puritains d'Angleterre y 

étoient contraires. Jacques J'ouleve les partis en croyant 
les concilier. Les jrarlemens timides & refpecîueux 
cherchaient à cotnpofer avec le roi pour mettre des 
bornes à la prérogative. Mais Jacques & Charles I 
ne penfoient pas que la prérogative pût être limitée • 
Les Puritains combattront le defpottfme de ces deux 
rois. Les communes avoient acquis beaucoup dé auto- 
rité. Mais un ufage donnait au roi le pouvoir dq 
changer à fort choix les membres de cette chambre. Cet 
ufage ejl aboli. Les communes fe refufent à la réunion 
des deux royaumes. Confpiration des poudres. Effet 
qu'elle produit fur les efprits. Jacques caffe le parle- 
ment qui tentoit de mettre des bornes à la prérogative. 
Autre parlement , moins docile que le premier , & que 
le roi caffe encore. On n'avoit que des idées confuj'es 
de la prérogative royale & des privilèges du parlement. 
Jacques rend aux Etats - Généraux des places qu'ils 
avoient cédées en garantie. Il confervoit encore de 
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F autorité en Angleterre & fur-tout en Etoffe. Il change 
en Etoffe les ceremonies religieufes , fans qu'on pa- 
roiffe lui réfifler. En Angleterre les Puritains le ren- 
dent fufp tel & odieux. Avant Henri VU le gouver- 
nement de F Angleterre tendait à F anarchie. La mo- 
narchie commente fous ce prince , & les Anglois fe 
familiarifent avec Fidle cFune autorité abfolue & fans 
bornes. Sous Jacques les communes commencent à 
raifonner fur cette autorité. Les jurifconfultes , le 
clergé & les courtifans la défendaient par de mauvais 
raifonnemens. Les Puritains F attaquoient par des 
raifonnemens auffi mauvais. Quelles idées on fe fera 
à ce fujet. Par des comvlaifances forcées , Jacques 
enhardit les communes & voit commencer le parti des 
Whigs oppofé à celui des Tory s, Sujets de méconten- 
tement qu'il donne aux communes. Elles font des 
remontrances. Jacques qui en efi offenfé , raifonne , 
jnenace & caffe le parlement. On raifonne dans tout 
le royaume fur cet événement , & chacun devient 
Whigs ou Torys, Eleves que Jacques formoit. Bue - 
kinham conduit en Efpagne Charles qui époufe en- 
fuite Henriette, fœur de Louis XIII. Un nouveau 
• parlement que le roi veut gagner par des complaifan - 
ces fait un bill qui fera le fondement de la liberté. 
Intrigues de Buckingham , qui fait déclarer la guerre 
à FEfpagne. Expédition mal concertée. Mort de 
Jacques. Charles I dans les mêmes préjugés que for% 
pere n'imagine pas qu'on puiffe réfifler à fon pouvoir 
abfolu, Il demande avec confiance Us fubfides nécef, 
f aires , pour foutenir la guerre contre FEfpagne. 
Mais Us communes veuUnt profiter d'une circonf- 
tance , qui U mette dans la dépendance du parlement. 
Il n'obtient que / 12000 liv. ferlin g. Il caffe leparU- 
jnentlorJ que Us communes dej approuvaient les fecours 
qu'il avoit voulu donner à Louis XIII contre les. 
Huguenots. Autre parUment plus hardi que Us pré m 
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cèdent. Il efi encore caffé ; & on écrit de part & d'au- 
tre pour fe jufiifier. Cha'les déclare la guerre à la 
France. Buckingham paroît à la vue de la Rochelle 
& invite les Rochellois à la révolte. Il efi forcé à fe 
retirer lorfque la Rochelle efi. affiégée par Louis XIII. 
Après avoir ufé de violence pour lever des impôts 
arbitraires. Charles convoque un parlement. Le nou- 
veau parlement fe conduit avec plus de prudence que 
le roi.Pétition de droit qui affûte la liberté des citoyens. 
Charles eft forcé à confirmer ce bill. En reconnoiffan- 
ce , les communes lui accordent des fubfides. La flotte 
angloifeefi témoin de la prife de la Rochelle au elle veuf 
fecourir. Comment cette ville fnt prife. Charles caffe 
le parlement , qui tendait à le dépouiller de fes reve- 
nus. Il fait la paix avec la France 6* avec CEfpagne. 


LIVRE QU ATORZIEME. 


CHAPITRE I. 

Expofîtion préliminaire à la guerre qui fut terminée 
parle traité de Veftphalie. Rage jJo. 

S Cene compliquée qui fe prépare. Quels en font les 
acteurs. Il faut commencer par une expofîtion géné- 
rale. L'ambition des papes avoit troublé l'Europe. 
De-là les f ecles luthériennes. L'imprimerie rendoit les 
erreurs contagieufes. Progrès rapides du luthéranifme. 
Charles-Quint croyoit que Cheréfîe lui préparoit des 
conquêtes. Première caufe de la jaloufîe entre la mai- 
fon d'Autriche & la maifon de France. Leur rivalité 
ne produit que des projets mal concertés. Henri rill 
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itoit mtr dits dans une pofition , dont il ne fiavoie 
pas tirer avantage. On Jentoit qu'il falloit tenir la 
balance entr ailes. Elifiabeth efi La première qui ait 
connu la politique. Les Provinces-Unus avoient fie- 
coul le joug de CEfpagne , 6* fe gouvernaient avec 
défiance. Henri IV avoit porté la politique à fia per- 
fection. Celle de Charles- Quint avoit produit un effet 
contraire à celui qu'il en avoit attendu. Ferdinand I 
fie déclara pour la tolérance , ainfi que Maximilien II. 
La mort de Henri IF' avoit rompu Us mefiures prifies 
pour Pabaiffement de la maifion d'Autriche. Mais il 
refioit deux partis : l'union évangélique 6* la ligue 
catholique. Rodolphe II avoit été dépouillé par Ma » 
thias , qui fiouleve les Protefitans. La Bohême fie ré- 
volte contre Mathias. Les duchés de Cleves & de Ju- 
lien avoient déjà armé P union évangélique & la 
ligue catholique. Mathias meurt , & ne laijfie prefique 
que des titres à Ferdinand II. Alors les électeurs s' é- 
toient rendus les légijlateurs de l'Empire. 


CHAPITRE IL 

Etat des principales puiffances au commencement 
de la guerre. Page 3 6z. 

La naiffance du luthèmnijjne & P avènement de 
Charles-Qitint font une époque où commence un nou- 
vel ordre de chofies. Gifiave Wafa avoit toujours 
confervé P alliance de Frédéric I & de Cltriflian III. 
Eric XIV fou fils aîné, perdit la couronne. Jean 
III qui avoit détrôné fin firere , troubla la Sue de i 
E-? eut la guerre avec Frédéric II fils de Chrijlian 
III & per e de Chrijlian IV. SigiJ'mond , fion fils , 
fut du roi de Pologne. Mais les états de Suède 
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donnèrent la couronne ail duc Charles , fon frere , 
Paffurerent à Gujlave- Adolphe , jils de Charles.. 
Les royaumes du Nord étaient électifs. Peuplades 
qui en fout [orties. Les Provinces- Unies font une 
ajfociation de plufieurs républiques indépendantes. 
Il y a dans chaque province un confeil toujours \ 
fubfijlant. Les Etats - Généraux font coivpofés des 
députés des fept provinces. Les députés ne peuvent 
rien prendre fur eux , & P unanimité eji nécejfaire 
en affaires majeures. Ils prennent les ordres des 
Etats - Provinciaux où l'unanimité ejl encore une 
condition effentielle. Députés prépofés à P armée. 
Combien ce gouvernement ralentit les opérations de 
toutes ces républiques. Le Jladhoudérat a paré à cét. 
inconvénient. Puijfance du Jladhouder. Cette puif- 
fance a fauvé la république , & peut lui être fu~ 
nejle. A peine les Provinces- Unies goûtent la paix 
qu'elles font troublées par des dijiutes de religion. 
On agitait des queji ions fur des chofes dont nous ne 
pouvons pas même parler. Arminius dit que nous, 
pouvons réfijler à la grâce. Gosnar le dénonce au 
Jynode de Rotterdam. Arminius prend pour juge le 
grand- confeil. Les deux partis difputent en préjence 
des états de Hollande. Ils fe calomnient. Les états 
de Hollande ordonnent la tolérance. Les deux partis 
s'excommunient & les [éditions commencent. Les 
états de Hollande font pour les Arminiens ou Re- 
montrans , çÿ le Jladhouder Maurice ejl pour les 
Gomariftes ou Contre-remontrans. Maurice prince 
d'Orange , médite la perte de Barnevelt. Il arme. 
Il fait arrêter Barnevelt tjfj deux autres penfion- 
vaires. Il fait condamner les Remontrant dans le 
(jynode de Dordre &. Barnevelt a la tête tranchée. 
Les villes de Flandre avaient été florijfantes par le 
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commerce. Les Provinces - Unies étaient devenues 
Pafylede ceux qui fuyaient la persécution. L'induf- 
trie les avait rendues puijfantes. Sous quel point de 
vue il faut confidérer la France. Les dijjipations 
de Marie de Médicis , & le défor dre des finances 
avaient ruiné le royaume. Les nouveaux offices , 
qu'on créait à P exemple de François I , y avaient 
contribué. Compte que le marquis d'Effiat rend des 
finances. Abus dans la recette & dans la dépenfe. 
Les revenus fe trouvaient dijjtpés d'avance. Cepen- 
dant la guerre de la Valteline & le fiege de la Ro- 
chelle coûtaient encore plufteurs millions. Augmen- 
tation des impofitions , des charges çf? de la recette 
dans Pefpace de jo ans. Quelles font les vraies 
richejfes d'un état. Elles ne fe trouvent pas dans 
une plus grande quantité d'argent. Les tréfors de 
l'Amérique ri enrichiffent PEfpagne que pour un 
moment. Ils y pajfent pour ruiner l’indufirie. Ils 
n'y refient pas. Etat de PEfpagne au commencement 
du dix-feptieme fieele'. Combien il efi difficile à cette 
monarchie de fe relever. Les loix de P Empire étaient 
fans force. Deux religions ennemies donnaient au 
corps germanique des vues mieux déterminées. 
Charles-Quint avoit accru leur haine réciproque, 
JJ union évangélique était formée de deux feùles en- 
nemies. L'éle&eur de Saxe était peu fait pour for- 
tifier le parti auquel il s'attaclioit. Les peuples de 
P Empire étaient moins foulés que les autres. Mais 
ils étoient pauvres parce qu'ils avaient peu d'in - 
dufirie. Ambition de la maifon d'Autriche. L'Eu- 
rope veut P humilier. 
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CHAPITRE III. 

\ , 

Pe la guerre de l’Empirç jufqu’à l’année 1635. 

Page 392. 

Frédéric V, élt&eur Palatin , accepte la couronne 
de Bohème. Le prince de Tranfilvanie faifoit une 
diverfion en fa faveur. Ferdinand 11 avait pour 
lui le roi de Pologne , PéleSeur de Saxe Qff le duc 
de Bavière. Frédéric ejl abandonné par l'union évaru 
gélique. Il perd la bataille de Prague la Bohême. 
Ferdinand met Frédéric cm ban de P Empire. Manf- 
feld qui défendait le haut Palatinat , feint de trai- 
ter avec les Impériaux , êf? leur échappe. Les Im- 
périaux achevaient la conquête du Palatinat. Fré- 
déric congédie Mansfeld & le duc de BrunflVick. 
Les provinces de P Empire font dévajlées. Mansfeld 
& le duc de BrunflVick menacent la Champagne. 
Mansfeld préféré le fervice des Etats-Généraux aux 
offres des autres puiffance s. Il joint le prince d'O- 
range , fait lever le ftege de Berg-op-zoom. L'tc- 
tiion évangélique ne fubfjïoit plus. Le duc de Brunf- 
lVick avoit été défait & Mansfeld étoit hors d'état 
de rien entreprendre. Ferdinand II ne trouvant 
plus d'objlacles , donne le Palatinat à Maximilien 
duc de Bavière. Ferdinand croyait ajfurer fa puif- 
fance en femant des divifions , £5? fe hàtoit trop de 
la montrer. Ligue qui fe forme contre lui. Riche- 
fieu fe borna à faire rejlituer la Valteline aux. 
Grifons. On avoit inutilement négocié à cet effet . 
Il arma , & la Valteline fut enlevée aux Efpagnols . 
Ç hrijlian IV forme une ligue contre l'empereur, 
/îprès de mauvais fuccès , les cir confiances lui pro- 
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curent des conditions de paix pins avantageufer , 
qu'il ne devait efpérer. Alors la maifon d' Autriche, 
vouloit enlever Mantoue au duc de Nevers. Le 
cardinal voulait , malgré Marie de Médicis, le main- s 
tenir dans la pojfejjion de ce duché. Ligne en faveur 
du duc de Nevers. Le cardinal prend dans cette 
guerre la qualité de lieutenant général. Mazarini 
négocie la paix , & la fait. Richelieu difjipe une 
intrigue qui fs tramait contre lui. Combien il était 
nece faire à Louis XIII. Edit de refiitution donné 
par Ferdinand. Tous les Protefians obéijfent , ex- 
cepté les électeurs de Saxe & de Brandebourg. Fer- 
dinand fe conduit en defpote. Mais la dicte de Ra- 
t ii bonne qui le force à licencier une partie de fes 
troupes , à dépofer Wadfiein . ne lui accorde 
aucune de fes demandes. Les Protefians , afern- 
blés à Leipfick , demandent l'abolition de l'édit 
de refiitution £5? la liberté des princes de B Empire. 
Mais ils avaient befoin de trouver des feconrs dans 
les pniffances étrangères. Çitjlave. Adolphe faifoit 
fleurir fes états. Il avait fait une paix glorieufe avec 
la RitJJie ; & forcé à une treve Sigifmond roi de 
Pologne. Sollicité à déclarer la guerre à Ferdinand , 
il avait plufieurs motifs pour s'y déterminer. Carac- 
tère de ce héros , que Ferdinand ofoit méprifer. Il 
prend fes me fur es pour fur monter les difficultés qu'il 
prévoit. Il commence la guerre avec qptûtee mille 
hommes. Succès de fa première campagne. lh>. befoin 
de quelque ait ion d'éclat pour enhardir les enne- 
mis de Ferdinand à s'unir à lui. il fait alliance avec 
la France. Par le traité tl ofroitla neutralité aux 
princes catholiques & s'engageait à ne rien changer 
à la religion. Au commencement de la campagne 
Gujlave s'ouvre la Siléfie. Tilly prend & ruine 
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j Wagdebourg. Ferdinand pour forcer les Protejians 
à prendre les armes pour lui , porte la guerre dans 
leurs états. Gujlave fortifié de plufieurs alliés y 
marche contre Tilly. Bataille de Leipfck. Gujlave 
fouine t tout depuis l'Elbe jufqii au Rhin qu'il pajfe. 
V électeur de Saxe au lieu de le féconder , s'arrête 
tout-à-coup. Waljlein fait la loi à l'empereur qui 
le recherche. Alors Marie de Médicis , d'abord pri- 
fonniere à Compiegne , pour avoir médité la perte 
du cardinal y s'étoit enfuite retirée dans les Pays- 
Bas , où Gafion d'Orléans la fuivit. Gujlave accorde 
la neutralité à P électeur de Treves , & la refufa 
à d'autres princes , qui ne la demandaient pas fm- 
cér entent. Gujlave Je rend maître de la Bavière : 
mais les Impériaux reprennent la Bohême , font 
des progrès dans la baffe Saxe. Gujlave ne peut 
forcer les Impériaux dans leur camp. Bataille de 
Lutzen ,, où iPperd la vie. Pendant ce tems-là le 
duc de Montmorenci qui avait arme pour Gafion fe 
retirait dans les Pays-Bas. La mort du roi de Suede 
divifoit les ennemis de Ferdinand. Il ne paroijfoit 
pas que la Suede pût: conferver la fupèrioritè. L'em- 
pereur ri attendait plus que le moment de fe venger . 
Il femble que la Suede ne pouvait penfer qu'à faire 
une paix moins défavantageufe. Mais Oxenfliern , 
dans Pajfemblée des Protejians à Hailbron , les en- 
gage â fe réunir de nouveau conferve la J'upé- 
riorité aux Suédois. Oxenjiiern rejlitue aux enfant 
de Frédéric les conquêtes , que Gujlave avait faites 
dans le Palatinat. Il renouvelle P alliance avec la 
France , sjf ojfre encore la neutralité aux princes 
catholiques. Les provinces de P Empire font dévajlée? 
par les armées. Cependant Waljlein humilioit 
Ferdinand autant par fes fervices que par fes 
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hauteurs. Il fe rend fufpecl , & Ferdinand le fait 
ajfajjiner. Les Impériaux chajfent les Suédois de 
la Bavière , mettent le fiege devant Nordlinguen. 
Les Suédois perdent la bataille de Nordlinguen 
Çÿ leur parti paroit ruiné. 


CHAPITRE IV. 

Depuis que la France prit les armes contre la 
maifon d’Autriche jufqu’à la mort du cardinal 
de Richelieu. Pag. 427. 

Pourquoi la France n'avait donné que peu de 
fecours aux Suédois. Après la mort du roi de Suede * 
elle fe propofe de faire de plus grands efforts. Mais 
Richelieu attend le moment d'agir à propos . Objets 
que ce minijlre fe propofoit. Accord entre la France 
& la Suede. La France partage les Pays-Bas avec 
les Provinces- Unies. Raifonnemens de ceux qui bLU 
moient le cardinal de s' être engagé dans la guerre 
contre la maifon d'Autriche. Raifons , qui faifoient 
augurer des fuccèspour la France & pour fes alliés. 
La treve ejl renouvellée etitre la Suede & la Po- 
logne. Préparatifs de la France. Ses mauvais fuccès 
dans les Pays-Bas , fur le Rhin, en Italie. Le duc 
de Rohan fe maintient dans la Valteline. Les Efpa- 
gnols ferment la Méditerranée aux François. La 
maifon d'Autriche faifoitfes efforts pour diviferfes 
ennemis, & traiter de la paix féparément avec cha- 
cun d'eux. Richelieu vouloit que la paix fe fit par 
un traité général : mais la Suede paroiffoit fe prêter 
aux vues de la maifon d’Autriche. La France avait 
cédé FAlface au duc Bernard. Siégé de Dole. Inup- 
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tion des Efpagnols en Picardie. Ils fe retirent, for- 
mée , que Gallas avoit conduite en Bourgogne , eft 
ruinée. Vi&oire de Wifiock. La France refufe de 
reconnoitre Ferdinand III. La maifon d'Autriche 
feint de vouloir la paix. La France ne veut pas 
paroitre s'y refufer. Elle demande des fauf-con - 
duits. L'épuifement général rendait la paix nécef- 
faire. Mais chaque puiffance P éloignoit , parce qu'au- 
cune ne pouvait s'ajftirer encore des conditions ajfez 
avantageufes. Difficultés de la mqifon d'Autriche 
fur les fauf conduits. Ces difficultés font toynberfur 
elle le reproche qu'elle faifoit à la France de s'op- 
pofer à la paix. Evénemens des campagnes de 1657 
& 16$ 8. La France & la Suede s'engagent à ne 
pas traiter féparèment. Cependant la Suede négo- 
ciait fecrétement : mais trompée par P empereur , 
elle ceffe de tromper la France , & s'unit fincére- 
ment à cette couronne. Charles I veut entrer en né- 
gociation avec plufieurs puiffances de P Europe, & 
Richelieu fomente les troubles de PEcojfe. Négocia- 
tion fans effet avec le prince de Tranfilvanie. Arti- 
fices de la cour de Vienne pour féparer la Suede de 
la France. Négociations fans effet. Evénemens de 
la guerre pendant les négociations. La France ac- 
quiert les places qu! occupait le duc Bernard. Elle 
a de grands fuccès pendant que les Suédois fe main- 
tiennent. Politique du duc d' Olivarez. Elle force 
les Catalans à la révolte , Ç-j' fait perdre le Portu- 
gal à la couronne d'Efpagne. Il s'agijfoit alors de 
renouveller le traité entre la France la Suede . 
Infiru&ions que ces deux couronnes donnent à leurs 
minifires. Ferdinand qui les veut divifer, ne fait 
pas profiter des difpojitions où fe trouve la Suede. 
Artifices de Ferdinand pour perfuader qu'il ne s'op - 
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pofe pas à la paix que tout l'Empire demande. Arti- 
fices de Richelieu. Les avantages qu'ils fe faifoient 
l'un à l'autre tf étaient que pour tromper le public. 
L'empereur & la diete de Ratisbonne font au mo- 
ment d'ètrc Jurpris par Banier & Guebriant. La 
Suede fait une grande perte dans Banier. Elle eu 
devient plus traitable , çfi conclut le nouveau traité 
tel que la France le defiroit. Situation de PèleBeur 
de Brandebourg entre les Suédois & les Impériaux. 
Il abandonne l'empereur , avec qui les ducs de Lu - 
nebourg font la paix. Guerre civile en France. Elle 
finit bientôt par la mort du comte de Soijfons. Toute 
l'Europe demandait la paix. Le traité préliminaire 
paroijjoit au moment d'être conclu. Mais de part & 
d'autre on voulait eloigner la conclufiou, quoiqu'on 
feignit de vouloir conclure. Cependant à force de 
feindre , Lutzau & le comte £ Avaux concluent 
malgré eux. Conditions du traité préliminaire qu'ils 
fignent. L'empereur défavoue Lutzau > & s'expofe 
aux reproches de toute P Europe. Pertes que fait la 
ntaifon d'Autriche qui compte fur une révolution en 
France. Louis XIII ayant befoin d'un favori , le 
cardinal lui avait donné Cinq-Mars. Le favori réufjit 
& donne P ombrage à Richelieu. Il cherche à le per- 
dre dans Pefprit du roi. Il forme un parti. La cour 
d'Efpagne promet des fecours. Inquiétude de Riche- 
lieu : confiance inconftdérée de Cinq-Mars. Mais 
Louis , qui fe reproche fa foibleffe , écrit au cardi- 
nal. Il a cependant de la peine à fe perfuader que 
Cinq-Mars foit coupable. Punition de Cinq-Mars : 
mort du cardinal. Cette mort donne de la confiance 
aux ennemis de la France & de l'inquiétude à fes 
alliés. 
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CHAPITRE V. 

Jufqu’à l’ouverture du congrès pour la paix 
générale. Page 464. 

Lotlis XIII fe conforme an plan que le cardinal 
avoit laijfé. U ouverture du congrès eji fixée. Mort 
de Louis XIII. Ses dijpofitions. Le parlement déféré 
la régence à la reine. Mazarin premier minifire. 
Victoire de Rocroi. La France confirme fon alliance 
avec la Sttede. Les plénipotentiaires de L empereur * 
Fy du roi d' Efpagne arrivent à Munfier. La Suède 
avait intérêt à ne pas traiter fans la France, il 
n en étoit pas de même des Etats-Qenéraux. Cejt 
pourquoi les plénipotentiaires de la France pajfent 
par la Haye , pour s'ajfurer que la Hollande ne 
traitera de la paix que conjointement avec la Fran- 
ce. Mort de Guébriant. Défaite des François â 
Dutlingen. Les Suédois déclarent la gts erre au foi 
de DaUeniarck. Les Impériaux fondent de nouvelles 
tfpérances fur ces événemens. Le comte di Avaux 
dijjipe les inquiétudes , que la reine ejfi Mazarin 
ont à ce fujet. La guerre de la Suede avec le Danê- 
marck n'a pas de fuite. Turenne ne peut empêcher 1 
que Fribourg ne fait pris par le général Merci. Le 
duc d'Enguien , & ce maréchal ne peuvent forcer 
Merci dans Jes lignes : mais ils fe rendent mai fret 
du cours du Rhin depuis Bâle jufqu'à Cologne. Au- 
tres événemens de la campagne de 1 644- La diète 
de Francfort efi contraire aux vues de l'empereur. 
Le college des princes if celui des villes prennent la 
réfolutiou d'envoyer leurs députés au congrès qui 
s'ouvre. 

Fin de la Table du tome X. 

Tome Xlf. Hifi. Mod. E 0 
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CHAPITRE L 

Des intérêts 8c des vues des principales puiffances. 

Pag. i. 

» 

Situation embarraffante de r empereur. Il lui fallait 
divifer les Jeux couronnes , on attendre que la mi- 
norité de Louis XIV causât des troubles. Il comptait 
fur l’un ou l’autre de ces événement , & fe refufoit 
à la paix. Il était bien plus facile au roi d'Ejpagne 
de troubler la France Çg' d'en détacher les Provinces- 
Unies. La Suede ne pouvait traiter furement fans 
garantie. Mais limpuijfance de l'Efpagne étoit une 
garantie fuffi faute pour la Hollande. D'ailleurs cette 
république pouvait au befoin compter fur les fecours 
de la France contre PEfpagne $ & il pouvoit arri- 
ver qu'elle auroit befoin des fecours de l'Efpagne 
contre la France. Mazarin devait peu compter fur 
le dernier traité fait avec les Provinces - Unies. 
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Mais fi elles paroijfent vouloir traiter féparément , 
il doit leur reprocher leur infidélité leur ingra- 
titude. Cependant le reproche d infidélité était peu 
fondé. Celui d'ingratitude l'étoit tout aujji peu ; & 
on ne petit qu applaudir à la Hollande fi elle ne fie 
laijfe pas tromper aux artifices du cardinal. Maxi- 
milien duc de Bavière , était dans une pofition , 
où il ne [avait s'il devait fie détacher de l'empereur 
Ou lui refier uni. Les autres princes de P Empire 
avaient peu d'influence par eux-mènies , & ne de- 
mandaient que la paix. L'Empire était fujet par fit 
nature à bien des variations. Après Louis IV la 
couronne devient tout- à- fait éleAivc. Effets de cette 
révolution pendant la première période , fous les 
princes de la rnaifon de Saxe. Origine des comtes 
palatins , des margraves , landgraves , &c. Privi- 
lèges des dictes. Prérogatives des rois de Germante. 
Ils les perdent pref que toutes fur la fin de la fécondé 
période qui comprend les princes de la rnaifon de 
Franconie. Pendant la troifieme > fous les princes de 
la rnaifon de Souabe , il rfy a que des troubles. Ces 
troubles occafionnent plüfieurs changement. La qua- 
trième période efi un tems d'anarchie. Cejl alors 
que les évêques & les ducs , qui avaient le droit de 
premiers éle&ion , s'arrogent à eux feiils le droit 
d’élire P empereur. Pour s'ajfurer les ufurpations 
qu'ils ont faites , ils donnent la couronne impériale 
d des princes dénués de forces. Interrègne qui donne 
lieu à des ligues & à des ufurpations. Pendant la 
cinquième période les empereurs occupés de l'agran - 
dijfement de leur rnaifon , des troubles de P Empire 
& de Péglife , n'ont pu recouvrer les domaines çf? 
les prérogatives enlevés à leur couronne. Lorfqu'a-r 
près tant de révolutions , les princes de P Empira 
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tf avaient plus dans la fixieme période que des pr £- » 
tentions , dont la force feule pouvoit faire des droits * . 

les héréfies femerent de nouvelles divifions. Dans 
cet état des chofes , il était naturel que les membres 
de f Empire s'uuijfent à la France & à la Suède * 
qui ojfroient de faire ceffer Popprejjion. Ils pou- 
vaient compter fur la protection de ces deux puif- 
fances , parce qu'elles ne pouvaient s'agrandir qu'est^ 
ménageant leurs intérêts. Pour forcer Ferdinand 
ç5* Maximilien à la paix , la France fe propofe de 
porter la guerre dans les états héréditaires & dans 
la Bavière. 


CHAPITRE II. 

Du traité de Weftphalie ou des négociations faîtes 
à Munfter & à Ofnabruk. Pag. 10. 

Médiation fans effet des Vénitiens & du pape'. 
On n' attendait plus au congrès , que les plénipoten- 
tiaires des Provinces- Unies. Plénipotentiaires des 
autres puijfances. Objlacles qui retardent F ouver- 
ture du congrès, i Pleins pouvoirs qu'on veut 
trouver défectueux, z 9 . Artifices de la maifon d Au- 
triche pour divifer fes ennemis ‘ }°. Lenteur des 
états de F Empire à députer au congrès , comme ils 
y étaient invités par les plénipotentiaires de France 
& de Suède. Ferdinand aurait voulu empêches • cette 
députation. Le mauvais fuccès de fes armes le force 
à paraître moins contraire à la paix , çf? on prend 
four pour les propofitions. Les Impériaux & les 
Efpagnols demandent qu'on leur refiitue toutes les 
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conquête;. La Suède çf? la France Je bornent « 
demander qu'on attende les députés des états de 
l'Empire. On les attend, en dif'putant Jt on les atten- 
dra. Malgré les oppojîtions de Ferdinand, le con- 
grès ejl regardé cotante une diete générale de P Em- 
pire. Les Suédois , qui avaient eu de grands fttccés, 
paroijfent vouloir hâter la négociation. Mais la 
France la voulait retarder , de crainte qu'ils n'en 
retiraient de trop grands avantages. Quoique les 
deux couronnes alliées eujfeut des rtiijàns communes 
four la retarder , elles confentent à donner leurs 
propofitiotts . Elles paroijfent dans leurs proportions 
ne s'occuper que des intérêts du corps germanique , 
& fe bornent pour elles à une fatisfa&ion , qu'elles 
n'expliquent pas. C’étoit le vrai moyen d'obtenir ce 
quelles dejiroient. Mais ne s'expliquant pas fur 
leur fatisfa&ion , elles n' avançaient pas la paix. 
Succès des armes de la France. Cependant elle cher- 
chait des prétextes pour ne pas s'expliquer encore 
fur la fatisfa&ion qu'elle demandait. L'empereur ' 
répond aux propofitiotts des deux couronnes , 0* 
paroit prendre pour juge les états de l'Empire. 
Quelle étoit cette réponfe. Les états s'occupent de 
leurs intérêts qui font naître bien dés contejlatums. 
Se flattant de tout obtenir pour eux , ils ne paroijfent 
pas s'intérejfer à la fatisfa&ion des deux couronnes. 
Ces deux couronnes n'ofoient pas d'abord s' en ex- 
pliquer l'une à l autre. Enfin elles fe devinent ifij 
ayant prejfenti les difpofitions du public , elles dé- 
clarent ce qu'elles demandent. La fatisfa&ion de la 
France divoit être prife fur les domaines de la mai- 
Jbn d'Autriche. Il n'en étoit pas de même de celle 
de la Suede : c'efl pourquoi elle foujfroit plus de 
difficultés. Les états déclarent qu'il n'efl dû de fatij- 
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faiïion ni à P une ni à P autre. Les deux courmnei 
ite s'inquiètent pas de ce jugement. Le comte de 
Trantmanfdorffi tente inutilement de réconcilier l'em- 
pereur avec le corps germanique. Il ne réujjît pas 
mieux à détacher la Suede de la France. Il entame 
une négociation avec cette derniere couronne. Maxi- 
milien de Bavière traite aujjt avec la France , qui 
lui fait des propofitions avantageufes. Quoique lot 
négociation paroijfe avancée , tout ejl encore fufpen- 
du. La France temporife pour ménager le duc de 
Bavière , & pour ne pat donner trop d'avantage à 
la Suede. Mais par cette conduite elle expofe l'ar- 
mée fuédoife. Difficultés qui retardoient la négocia- 
tion commencée entre la France & P empereur. Le 
progrès des armées force les Impériaux à foufcrire 
aux principales demandes de la France. Cependant 
la France ne peut pas conclure définitivement fans 
la Suede. Elle devient médiatrice entre les Suédois 
& les Impériaux. Mais plia elle prend de fupério- 
ritè dans la négociation , plus les Suédois fe mon- 
trent difficiles, Offires des Impériaux aux Suédois, 
Les plénipotentiaires français écrivent à ce fujet à 
Chrifiine qui defiroit la paix. Succès de Turenne 
& de Wrangel. L'Efpagne qui faifoit des pertes , 
négociait lentement avec la France , & preffioit les 
Etats-Généraux de conclure un traité particulier. 
Elle feignoit de vouloir conferver toutes fes con- 
quêtes , & PEfpagne paroijfoit ne vouloir aban- 
donner que quelques places. Philippe IV feint de 
vouloir céder les Pays-Bas en échange de la Cata- 
logne. Il paraît difpofé à conclure avec la France. 
Jl prend les députés de Hollande pour arbitres. La 
France feint de ne vouloir p,u abandonner la Cata- 
logne i & par cet artifice , Mazarin s'imagine en- 
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gager les députés à offrir les Pays-Bas. Cet arti- 
fice ne devoit pat réujjir. Les EJpagnols font des 
propofitiotis que la France aurait dû accepter. Pour , 
allarmer les Etats-Généraux ils font courir le bruit 
du mariage de E infan te avec Louis XIV. Raifons 
des Etats- Généraux pour conclure leur traité par- 
ticulier. Ils le concluent , mais ils en différent la 
fignature. Il était impojjible aux puiffances alliées 
de conduire leurs négociations du même mouvement. 
La France qui fe plaignait de la précipitation de la 
Hollande , était expofée aux mêmes reproches de la 
part de la Suede. Elle ne pouvait pas exiger que' 
les Etats-Généraux s'arrêtaffent à chaque incident 
qu'elle fai fait naître. Par la médiation des députés 
de Hollande , tout ètoit d'accord entre E Efpagne çff 
la France ,■ lorfque de nouvelles prétentions de Ma- 
zarin rompent la négociation. Alors les députés 
fignent leur traité. JuJiification des Etats-Généraux . 
La France avoit befoin de la paix, parce qu'elle. 
était épuifée , & que le mécontentement général mé- 
naçoit d'une révolte. Pendant que Servien travail- 
bit à retarder la négociation de la Hollande , d'A-, 
vaux hâtait celle de la Suede. Les Suédois ne s'ex- 
pliquaient pas fur leur fatisfaSion. Offres qu'on 
leur faifoit. On convient de dédommager aux dé- 
pens des églifes , E électeur de Brandebourg de la 
moitié de la Poméranie qu'on lui btoit , gjj la Suede 
de E autre moitié qu'on ne lui donnait pas. Mais 
le dédommagement devoit-il être pris fur les Pro- 
tefians ou fur les Catholiques ? Falloit-il encore dé- 
dommager les églifes qu'on dépouillerait ? Le comte 
d' Avaux leve ces difficultés. Campagne de 1647. 
Les plénipotentiaires étaient d'accord fur les prin- 
cipaux articles , lorfque E empereur voulut avoir 
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lavis des députés. Les Suédois paroiffent s'intéreffey 
vivement aux Protégions , ce qui met le comte d’A- 
vaux dans une fituatïon embarrajj'ante. Ou convient 
de créer un huitième éle&orat pour le prince Pala- 
tin- Par rapport aux deux religions on convient 
de rétablir les chufes dans Pétat où elles étoient en 
1 624 à quelques exceptions près. On réglé la fatif- 
f action du landgrave de Hejfe. Les troupes fuédoifes 
demandaient liste Satisfaction. Deux demandes de 
la France , fur lefquelles on contejloit encore. V em- 
pereur qui compte Jùr des fuccès , fufpend la négo- 
ciation. Elle ejt encore retardée par le départ du comte 
de Trautmanfdorjf , & par le duc de Bavière , 
qui fe rejoint à P empereur. Mais ce prince la hâta 
enfuite au moins par rapport à la France. La Sue de 
avançait plus lentement. Cependant la défe&ion des 
Hollandois Jlatte P empereur de pouvoir divifer fes 
ennemis. Il fe trompait. Départ du duc de Longue- 
ville. Rappe) du comte iP Avaux. Servien rejle feut 
chargé des intérêts de la France. Le comte de Peg - 
naranda fe retire à Biuxelles. Les députés tPOf- 
nabruck fe rendait maîtres de la négociation. Ils 
deviennent les arbitres des puiffances de P Europe. 
Chaque puijfance vonloit que l'on commençât par 
fes intérêts. Dans quel ordre les intérêts font traités. 
Les articles du traité de paix font arrêtés. Les 
fuccès des armées confédérées forcent P empereur à les 
fgner. 



•Digitized by Google 


Des Matières. 4J$ 

LIVRE SEIZIEME. 


CHAPITRE I. 

Depuis la paix de Weftphalie jurqu’à la paix 
des Pyrénées. Page 74. 

L A guerre civile commençait en France. Les 
finances étaient dans un grand dé for dre. Les crû du. 
parlement au tarifent les murmures du peuple. Editt 
burfaux qui foulevent les corps. Emeute du peuple , 
de Parù. Le coadjuteur ejl P auteur d'une nouvelle 
fédition. La cour s'enfuit à St. Germain où elle 
manque de tout. Les rebelles , maîtres de Parû ,• 
fongent à s'y défendre. Mais on voyoit que Fefprit 
de faction s'éteignoit. Le parlement fait des propo- 
fitions de paix. Elles fout acceptées. Caraçhre de 
Coudé. Il ejl arrêté avec le prince de Conti & le 
duc de Longueville. Leur parti arme. Ils font suis 
en liberté , & Mazarin ejl forcé àfortir du royau- 
me. Coude arme. Louis , alors majeur , rappelle le- 
cardinal dont le parlement met la tète à prix. Paris 
ouvre fes portes à Coudé. Mais une faconde retraite 
du cardinal ayant fournis les Parifiens , Condé fe 
retire dans les Pays-Bas le cardinal revient. La 
France s'allie de CromTVel qui déclare la guerre à 
PEfpagne. Charles I fe conduifoit en defpote, qui 
croit que toute l' autorité réfide en lui. Cependant 
on étoit moins choqué de Pufage qu'il faifoit de fon 
pouvoir , que du pouvoir qu'il s'arrogeoit. Il voulut 
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changer d'autorité la liturgie des EcoJJbis. Ce fut 
alors que PEcojfe fe foideva. Quatre confeils fe fai - 
firent de l'autorité fouveraine. Le Covenant , a&e 
far lequel ils jurent de s'oppofer à toute innova- 
tion. Charles qui mollit confent à convoquer une 
afjemblée eccléfiajlique ffi un parlement. L'aJJem- 
blée eccléfiajiique ordonne de figner le Covenant , 
On déclare que le parlement doit obéir lui-même à 
cette décifion , çfi on arme. Charles qui a befoin . de 
fubfides , convoque le parlement d'Angleterre. Mais 
ce corps veut profiter de la conjonclùre pour ruiner 
les prérogatives de la couronne ; & il le cajfe. Les 
Ecojfois armés demandent que le roi prennent P avis 
de Jon parlement d' Angleterre. Se voyant fans ref- 
fources , il ejl forcé à le convoquer. Mais il s'ejl 
donné un juge. Les communes recherchent les vti- 
nijires fur leur conduite } les gouverneurs , les lieu- 
tenans. Elles donnent une paye à l'armée écojfoife. 
Elles abolijfent tout ce qu'elles jugent contraire à 
la liberté. Charles fait un voyage en Ecojfe > où il 
reçoit la loi. Le parlement licentie les troupes parce 
qu'il craint qu'elle ne fe déclarent pour le roi. Sou- 
lèvement de P Irlande. Si P on avait voulu réformer 
le gouvernement , on le pouvait alors. Mais le fa- 
nât ifine ne devait pas fe borner à une reforme. Le 
parlement emploie jufcftC aux impofiures pour perdre 
Charles. Le peuple de plufieurs provinces fçj celui 
de Londres offrent leurs fer vices an parlement. Le 
farti que le roi conferve dans ce corps efforcé au 
filence. La guerre commence. Le parlement d An- 
gleterre demande des fecours aux Ecojfois. Un par- 
lement convoqué en EcoJJe fans P aveu de Charles , 
fait alliance avec celui d' Angleterre. Alors les 
Indépendant qui fe confondaient avec les Presbyte - 
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riens , Jh reniaient infenfiblement maîtres du par- 
lement. Ils fe proposent de forcer les membres du 
parlement à renoncer aux emplois civils mili- 
taires. Ils réujjijfent dans ce dejfein. Par ce moyen , 
ils font pajfer toute la puijfance militaire entre les 
mains de Cromwel. Charles fe livre aux Ecojfois , 
qui le vendent au parlement. Les Indépendans , qui 
ont cajfé de ce corps tous ceux qui leur font con- 
traires , le font périr fur un échafaud. Alors la 
maifon d’Autriche venait Hêtre humiliée , la 
maifon de Bourbon manquait du néceffaire. Défordrt 
où fe trouvait P Angleterre. La nation angloife , deve- 
nue plus courageufe & plus entreprenante , avait be- 
foin d’un chef. Elle le trouve dans Cromwel. Cromwel 
caffe le parlement y qui tentait de diminuer fon au- 
torité. Il en crée un compofé de fanatiques , qu'il 
cajfe encore. Il ejl déclaré protecteur par l'armée. 
Cependant l’Angleterre étoit formidable au dehors , 
Çfj Cromwel donne la loi dans le traité qu'il fait 
avec la France. Avantage que P Angleterre trouva 
dans P alliance de la France. Mort de Cromwel. 
Traité des Pyrénées. Charles ejl rétabli fur le trône 
H Angleterre. Les royaumes du Nord font la paix. 


CHAPITRE IL 

Depuis la paix des Pyrénées jufqu’à la paix de 
Nimegue. Page ioi. 

Quel étoit le parlement qui rappella Charles IL 
Bonnes çfj mauvaifes qualités de Charles. Le par- 
lement quoique fournis & refpeStueux , paraît pren- 
dre des me fur es contre le defpotifme. Un nouveau 
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parlement renonce au droit des armes : mais il jt& 
donne que de légers fubfides. Pour fournir à fies 
dépenfes Charles vend Dunkerque à la France, li en 
ejt blâmé. A lafollicitation des communes » qui lui 
promettent des fubfides , il fait la guerre à la Ifof- 
lande. Les Anglois comme les Hollandais défirent • ■*. 
bientôt la paix. Le penfionnaire de IVit venge fa > 
fa patrie. Paix de Bréda. A la mort de Philippe 
IV, Louis XIV réclame les Pays-Bas , quoiqu'il eût. 
renoncé aux droits de fa femme. Louis XIV étoit 
né avec d'heureufes difpofiitions , qu'une mauvafiâ 
éducation avoit rendues inutiles. La régente & 
Mazarin auraient voulu faire durer fon enfance . 
Honteux de ne difpofer de rien , il defire de s'infi 
truire : Mazarin le fait travailles • avec lui. Après 
la mort de ce cardinal , il travaille avec fes mi - 
nifires , qui lui perfuadent qu'il fait tout , qu'il 

fait tout par lui-même. Il goûte moins Colbert , 
qui le Jert fans le flatter. La France étoit épuifée. 
Cependant les courtfians ne parlaient que de la 
pui fiance de Louis XIV , & malheur eufement ce 
fit quelquefois dans des circonflances oit ils ne pa- 
roi fioieut pas le flatter. Entretenu dans cette illu- 
fion par Louvois , il entreprend de faire valoir les 
droits qu'il fie fait fur les Pays-Bas. Fier de fis 
premiers fuccès il ne fonge plus qu'à conquérir & 
à fe rends e redoutable. L'Europe aurait dû pré- 
voir qu'il porterait fon ambition fur la couronne 
di F.fpagne. Mais Léopold ne s'occupait que des 
moyens de résiner defpotiquement en Hongrie. Les 
princes de B Empire ne s' alarmaient piis de F agran- 
di fiement de la France , qu'ils s'imaginaient les 
devoir protéger parce qu'elle les avoit protégés. 
L'Italie ns craignait que la mafiosi d'Autriche. Les 
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Hollandais qui jugeaient mieux , étaient trop faibles 
& troublés par des f allions. Ils craignaient le fiat- 
boudérat , contre lequel ils fongeoient à prendre des 
4 précautions. Le penjionnaire de IV il avoit donné 
Pexclufiou à Guillaume III , qu'il avoit élevé. Cette 
exclusion donnait de nouveaux partifans à ce prince , 
■- qulmoqtroit des vertus. Parce qu'il était fils d'une 
Ûj: jkur ^ roi cP Angleterre , de Wit était refié dans. 
Pcdliance-de la France. Alors il change de plan . 
& h* triple alliance , qu'il a méditée , force Louis 
XIV à la paix. Le traité en efi conclu à Aix-la- 
Chapelle. Louis fonge à fe venger de la Hollande. 
La ducheffe d'Orléans , qui paffe en Angleterre 
trouve le roi fini frère dans des difpofitions favo- 
rables au dejjein de Louis. Ces deux rois déclarent 
la guerre à la Hollande. Cette république n'étoit 
pas en état de fe défendre. Conquêtes de Louis XIV. 
T roubles qu'elles caufent en Hollande. Cette répu- 
blique met toute fa reffource dans le jeune prince 
d Orange , qu'elle fait Jladhouder. L' empereur qui 
d'abord avoit dejiré P humiliation des Hollandois , 
fait une ligue contre Louis. Le roi d' Angleterre 
fait la paix avec la Hollande. Toute P Allemagne 
fe déclare contre Louis , à qui il ne refie que P al- 
liance de la Suede. Cependant Louis a de grands 
fuccès. Pacification de Nimegue. Caufes des f accès 
de Louis dans cette guerre. > ' 
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CHAPITRE III. 

Depuis la pacification de Nimegue jufqu’à celle 
de Rifvvyck. Page. 124. 

Les ennemis de la France avoient été trop humiliés 
pour fonger à Je réunir de nouveau contre elle. Mau 
Louis veut être craint. La flatterie lui exagère fa 
puijfance ; & Guillaume 111 s'étudie à répandre des 
terreurs paniques. Il eût fallu diffiper Us alarmes 
de r Europe. Mais Louvois paroît Je concerter avec 
k prince d'Orange , pour forcer l'Europe à redouter 
Louis. Seignelai veut auffi faire redouter le roi fur 
mer. Il bombarde Genes , & force cette république 
à députer le doge au roi. Mot du doge. Le maréchal 
de Crequi fe rend maître de Luxembourg. L'Alle- 
magne cependant paroijfoit vouloir s'oppofer aux 
tntreprifes de Louis. Mais Léopold foulevoit les 
Hongrois , & Vienne étoit ajflégée par les Turcs. 
Lorjque Jean Sobieski a délivré Vienne , la Hollande , 
qui voit rimpuiffance des ennemis de Louis , propofe 
une trtve qui efl acceptée. L’ Angleterre étoit alors 
occupée d'une prétendue conjpiration que la crédulité 
du parlement rendoit vraijemblable. On jettoit des 
foupçons Jûr la religion de Charles , & on craignoit 
le duc d'Tork , qui s' étoit converti. Charles caffe le 
parlement. Le nouveau parlement efl plus féditieux 
encore. Il exclut le duc a York du trône. Il le bannit; 
il efl encore cajfé. On lui fait des fuppliques pour 
en convoquer un autre. Il s'en fait faire pour n'en 
pas convoquer. Parti des Pétitionnaires ou Whigs r 
parti des Abhorrant ou Torys. Nouveau parlement 
qui fe rend odieux à la nation. Le peuple commence 
à voir le peu de fondement de la conjpiration , qui 
Favoit tft 'rayé. Le roi cafje le parlement , 6* en 
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convoque un 'autre à Oxford. Il caffe encore ce 
dernier. La nation applaudit à cette démarche. Le 
roi gouverne en monarque ahfolu. Plus affermi après 
une confpiration qu'il découvre , il reprit fon indolen- 
ce , lorjqu il mourut. Jacques II lui Juccede fans 
cppcfition. Il .fouleve le peuple on abufant de fon 
autorité. Il s'attribue dé abord des revenus qu'il devoit 
demander au parlement. Il les obtient enfuite du 
parlement qu'il convoque. Monmouth décapité. Jac- 
ques protège ouvertement les Catholiques & caffe le 
parlement qui lui ré/ifie. Sur ces entrefaites Louis 
XIV révoque Cédit de Nantes ; & on lui fait croire 
qu'il a extirpé l'héréfie parce qu'il a envoyé des 
dragons contre les hérétiques. Les Huguenots qui fe 
réfugient en Angleterre font craindre tes mêmes 
perjécutions de la part de Jacques. Toutes les fecles 
fe réuniffent contre la religion romaine. Jacques 
envoie une ambajfade au pape , pour réconcilier fon 
royaume avec Ceglife. Confiance aveugle des Catholi- 
ques d' Angleterre. Il fait conduire à la tour fix 
évêques qui refufent de publier une déclaration fur 
la tolérance. Le peuple & C armée s'intéreffent au 
fort de ces évêques , & applaudiffent au jugement 
qui les déclaré innocens. Alors Guillaume IH avoit 
formé la grande alliance contre Louis XIV. Gendre 
de Jacques & fon héritier préfomptif , il refufe de 
concourir aux projets de ce roi. Il s'attache tes Anglais , 
qui ne balancent plus à C appeller au trône , lorjqu'ils 
voient que Jacques a un fils. Alors Louis XIV avoit 
commencé les hofiilités , & faifoit encore des conquê- 
tes. Sous prétexte d'armer contre la France , Guillaume 
fe prépare à faire une defeente en Angleterre. Il y 
débarque. Jacques abandonné , fe retire en France. 
Le parlement met des bornes a la prérogative y & 
donnt la couronne à Guillaume. Les Hollandois & 
les Anglois accèdent à la grande alliance. Ordres 
fanguinaires donnés par lis confeils de Louvois. La - 
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France fart face de tous côtés. La grande allia ftct 
ne fi pas aufjî redoutable quelle le paroit. Guillaume 
devoit porter prefque tout le faix de la guerre. Ld 
France auroit donc dû tourner fies forces contre P An- 
gleterre. Ce ne fut pas l'avis de Lûuvois. Succès de 
la France dans les cinq premières campagnes. Ces 
fuccès l'avoicnt épuifée. DépenJ es qu'ils av oient occa- 
fionnées. Expèdiens ruineux auxquels on avçit eu 
recours. DéJ ordres dans les finances.. Foibles reffour- 
tes du miniflere. Louis malgré fes fuccès commence à 
s'appercevoir de fa foiblejjc. Il fait des propofitions 
de paix , qu'on ne croit pas finccres. Campagne de 
tCc/q. Le peuple qui fe croit expofé aux invafions des 
ennemis , fe foumet à la capitation fans murmure * 
Bombardement de Bruxelles. Pacification deRifwyck . 


LIVRE DIX-SEP TIEME 


CHAPITRE I. 

Des pui fiances du midi de l’Europe , jufqu’au corft- 
mencement du dix-huitieme fiede. Page 159. 

r_ 

Etat des finances en France après la pacifica- 
tion de Riftvick. L'altération des monnoies avoit 
diminué les revenus de la couronne. Autres mau- 
vais effets de cette altération. Louis , ne pouvant 
plus fe dijjhnuler les maux qu'il a caufés, fe re- 
proche fes projets ambitieux. Ses ennemis qui n'ont 
pas moins foujfert , font forcés à renoncer ttujfi à 
leurs projets. Ainfi las puijfances de P Europe com- 

mencent 




DES MATIERES.' 441 

menceut la < guerre , fans favoir comment elles la 
foutiendront , & elles pofent les armes par epuife- 
tnent. Cette guerre ri avait été utile qu'à Guillaume y 
à qui la paix devenait nécejfaire depuis qu'il était 
roi d'Angleterre. Il eût été Jàge de régler a Rifanck 
la fuccejjion du roi d'Efpagne. Mais il rieji pas riu- 
fage en Europe de prévenir de nouvelles guerres. 
Après la conclufion du traité de Rifwick , il ri était 
plus tems de réparer cette faute. Projet départagé. 
Autre partage. L'Angleterre & la Hollande s'ar- 


rogeaient le droit de difpofer de la fuccejjion de 
Charles. Cette entreprife , qu'on pouvait fe permet- 
tre malgré les protejlations de ce prince , avoit ce- 
dant befoin du confentement de Léopold. Elle n'ajfu- 
roit donc pas la paix. La fignature du traité de 
partage avoit foufert des retardemens. Le roid'Ef- 
pagne fe plaint qu'on difpofe de fes états. Les vœux 
des Espagnols jjput pour un prince de la maifon de 
Bourbon. Le roi d'Efpagne appelle à fa fuccejjion le 
duc ri Anjou , à charge qu' il ne démembrera pas la 
monarchie. Ce tejlamenl étoit mal raifonné. Cepen- 
dant la maifon de Bourbon acquérait un titre à la 
couronne ri Efpagne , par le confentement des peu- 
ples. V agrandi jfement de cette maifon ne devait 
pas efrayer P Europe. Le roi ri Efpagne ne pouvoit 
pas être l'allié de la France. Mais P Europe s' étoit 
accoutumée à craindre Pagrandiffement des Bour- 
bons. Guillautrie avoit donné le préjugé à l'Europe : 
mais ne P avoit pas pris. L'Angleterre la Hol- 
lande n'avoient confenti qu'à regret au traité 
de partage dont il étoit l'auteur. Si Louis XIV 
s en fut tenu au traité de partage , il n'auroit armé 
que la maifon d'Autriche. Il accepte le tejlament. 
L' Angleterre & la Hollande qui reconnoiffent d'a» 
Tome XII. Hijl. Mod. FÏ 
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bord Philippe V , font bientôt après un traité d'al- 
liance avec l'empereur. Mais comme elles craignoient 
une nouvelle guerre , elles fe bornent à demander 
une fatisfaclion pour la maifon d'Autriche. L'em- 
pereur ne paroijfoit pas devoir tirer de grands fe- 
fecours de Jes alliés. Louis n'avoit pas défarmé. Phi- 
lippe étoit en poffejfion de PEfpagne. Ils avaient des 
alliés. Mais ils pouvaient après quelques campagnes 
fe trouver fans rejfources. Ils auraient dit par con- 
fiaient fe hâter d'accorder une fatisfa&ion à la 
maifon d Autriche. La guerre commence en Italie. 
Eugene force le pojle de Carpi. Il défait à Chiari 
le maréchal de Villeroi. A la 'mort de Jacques II, 
Louis reconnoit le prince de Galles. Cette démarche 
ojfenfe les Anglais , ^ Guillaume excite leur rejfen - 
timent. Le parlement lui accorde toutes fes deman- 
des. Mort de Guillaume. Qtielle a été fa puiffance 
en Angleterre Ç5* en Hollande. At^e qui lui fu 6 - 
cede , donne fa confiance à Marlborough. 


CHAPITRE II. 

De la Ruflîe jufqu’au commencement du dix- 
huitieme fiecle. Page 180. 

J uf qu'au dix-feptieme fiecle les Rujfes ont été . 
barbares. Michel Féodorcnvitz élu czar. Alexis fon 
fils qui a le premier connu P ignorance des Ruffes , 
a protégé les arts & les fciences. Féodore , fon fils 
aîné , lui fuccede , & le prend pour modèle. Pierre 
fon frere, qu'il dèfigne fon fucceffeur , efi reconnu 
par les boyards. Jean lui efi ajfocié par les intrigues 
Je Sophie , fieur de ces deux princes. Sophie > qui a 
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obtenu la régence, & Bafile Gallitzin , fonminiftre fa- 
vori , fongent à écarter du trône le cznr Pierre. Mau - 
vaife éducation qu'ils lui donnent. Entouré de débau- 
chés , Pierre s'abandonnait au vice. Il n était pas con- 
tent. U fait connoi (fiance avec le Fort qu'il s'attache. 
Jean So’.ieski , allié de P empereur contre les Turcs , 
engage les RuJJ'es à faire une diverfion en Crimée. 
Boris Gallitzin minijire de Pierre , éloigne Bafile 
Gallitzin en lui donnant le commandement de P ar- 
mée. Mauvais fuccès de Bafile. Mazeppa ejl fait 
hetman d' Ukraine. Nouvelle campagne de Bafile 
avec attjji peu de fuccès. Sophie confpire contre- 
Pierre qu'elle vent faire périr. La confpiration ejl 
découverte , & Sophie eji enfermée. Le czar Pierre 
fe propofe de policer les Rujfes. Il ejl tambour datis 
une compagnie que le Fort a levée. Cette compagnie 
devient un régiment & une école. Commencement 
'de la fortune de Mentzihof qui entre dans cette 
compagnie. Méfintelligence entre la Pologne la 
Rujfie. Elle empêche ces deux couronnes de donner 
des fecouts à P empereur contre les Turcs. Les foup- 
çons ayant été dijfipés , Pierre fait le fiege d'Afoph. 
Il confinât une flotte. Afoph capitule. Entrée triom- 
phante de P armée. Nouveaux fuccès -, Nouvelle conf- 
piration de Sophie ; elle ejl découverte. Après avoir 
pourvu à la fureté de fes états , le czar fe prépare 
à voyager , P année qu'Augufie , éle&eur de Saxe , 
& le prince de <Conti avaient été élus roi de Polo- 
< gne. Il part confondu dans la fuite de fes ambajfa- 
deurs. Il efl mécontent du gouverneur de Riga. Il 
tire dans le vin l'épée contre le Fort. Il arrive i 
Atnfierdam. Il va à Sardam apprendre là conftru:- 
tion des vaiffeaux. Il pajfe en Angleterre pour y 
puifer de nouvelles connoijfanccs. Il engage à fort 
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fervice des étrangers instruits. Il était à Vienne , 
lorf qu'il apprend la révolte des firélitz. Caufes de 
ce foulevement. Il arrive à Mofcou lorfque les firé- 
litz avaient été défaits. Exécution barbare. Regrets 
du czar à la mort de le Fort. Ses foins pour accou- 
tumer fes troupes à la difcipline. Pourquoi il prof- 
crit les barbes & les habits longs. Il accoutume fa 
noblejfe à la bienféance , & injlitue l’ordre de St. 
André pour lui donner de l émulation. Il travaille 
à la réforme du clergé. Il défend cl entrer dans les 
ordres monajliques avant lâge de fo ans. Il ordonne 
de commencer l année au premier Janvier. Il fait 
avec les Turcs une treve de jo ans. Il s'allie de 
la Pologne & du Danemarch contre la Sue de. Le 
czar parait s'être trompé fur les moyens propres 
à civili fer fes peuples. 


CHAPITRE III. 

De la Suede , du Danemarck & de la Pologne 
jufqu’à la fin du dix-feptieme fiecle. Page 202. 

Paffion de Chriftine pour 1 étude , & pour ks fa- 
vans. Cette paffion lui fit defirer le repos , & hâta la 
conclufion du traité de Wefiphalie. Ses profufions. 
Ses peuples fe laffent de fon gouvernement , & ellefe 
dégoûté de régner. Voulant vivre fyns le célibat , elle 
dejïgne pour fon fucceffeur Charles-Gufiave. Cepen- 
dant on la preffe de choifir un époux. Alors elle dé- 
clare qtlelle veut abdiquer & Gu (lave l invite à con- 
ferver la couronne. Le fénat lui fait la même invita- 
tion , 6 * elle s'y rend à condition qu’on ne lui parlera, 
plus de mariage. Michon , fon médecin , la dégoûte 
des fciences. Sa prévention pour cet homme. Pimeur. 
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tel , tnyoyè <£ Efpa^ne , fupplan te Michon , & rend 
à Chriftine fon goût pour le$ fciences. Il üengagt à 
rompre avec le Portugal ; & lefénat , qui dif approuve 
cette démarche , attend avec impatience l'abdication 
de cette princeffe. Elle abdique. ElU enleve toutes les 
richejfes des palais. ElU abjure le luthéranifme & fe 
. retire à Rome. Etat où Charles X trouve Us finances. 
Charles enUve la Pologne à Cafiimir V qui avoit pro~ 
tefté contre Us difpofitions de Chriftine. Il la reperd 
au fit- tôt. Il tourne fies armes contre le Danemarck , 
& menace Copenhague. IlCaJfiege. La Hollande donne 
des fecours au roi de Danemarck. La mort de Charles 
met fin à cette guerre que Us négociations de plufieurs 
puijjances rf avoient pu terminer. Traité d’Oliva entre 
ces deux couronnes. Les nobles Danois refiuf oient de 
contribuer aux charges de l’état. Pour fe J’ouftraire à 
leur tyrannie , le clergé & U peupU accordent au roi 
une autorité abfolue , & déclarent la couronne héré- 
ditaire. Abdication de Jean Cafimir . La guerre fut 
funefle à la S rude , lorf qu'en i66y elle s'allia de Louis 
XIV. Charles XI qui rendit fon autorité abfolue , 
•mourut , lorf que Us conférences de Rifvick avoient 
commencé fous fa médiation. Pujffance de Charles 
XII à fon avènement. Cette puiftjance ne paroiffoit 
pas devoir inquiéter. Les états de Danemarck avoient 
réuni à la couronne Us duchés de SUtrick & de Holf- 
tein. Chriftian III Us cede à fes deux freres , malgré 
Us protestations des états. Cette difpofition eft une 
fource de guerre. Ceft à cette occafion que Frédéric 
IV fe ligue avec la Pologne & la Rufifie contre Charles 
XII allié du duc de Holftcin. Frédéric- Augufte étoit 
entré dans cette ligue , afin d’avoir un prétexte pour 
ne pas licencier fes troupes J 'axones. 


i 
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CHAPITRE I. 


De Charles XII & du czar Pierre jufqu’en 1708. 
Page 120, 


C Maries XI 1 donne de la confiance à la Suède 
alarmée. Il tourne fes armes contre le Danemarck . 
Il force Frédéric IV à la paix. Il marche contre le 
c\ar qui ravageoit C Ingrie. Déroute entière des RuJfies , 
qui afiîcgeoient Narva, L'émouvante des Ruffes aJJ'u- 
roit de nouveaux fuccés a Charles , s’il n’eût pas 
donné au cçar le tems de la rajfurer. Mais voulant 
humilier fon troifieme ennemi , il marche contre les 
Saxons qu’il défait : il foumet la Courlande & la 
Lithuanie. Le gouvernement de Pologne efi une anar- 
chie. Les rois en démembrant leurs domaines avoient 
fait des vaffaux plus puiffans qu’eux. Il n’y a dans 
ce royaume que des nobles & des ferfs. Epoque où a 
commencé la république de Pologne. Puiffance des 
jiobles, Prérogatives de la couronne. L' unanimité efi 
néceffaire pour terminer les délibérations , & la répu- 
blique obéit à la force , qui anche aux dietes cette 
unanimité. Charles fe propofe de détrôner Augufie, 
L'archevêque de G nef ne , primat du royaume , entre 
dans fes vues. La noblejfe qui avoit des fujets de 
mécontentement, regardoit Charles comme le défenfeur 
de la république. Augufie efi forcé à convoquer une 
dicte , qui arrête d'envoyer une ambaffade à Charles. 
Le fénat confirme ce décret , & ne permet pas au roi 
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d'armer. Charles défait Augufle à Cliffau. Sur le 
faux bruit de la mort de Charles , Augufle convc» 
que une diete à Lublin . Charles en afjemble une autre 
à Varfovie , & défait tncore les Saxons. La diete de 
Varfovie déclare le trône vacant. Jean Sobieski à qui 
on vouloit donner la couronne , eft enlevé. Alexan- 
dre fon frere la refufe. Staniflas Lekzinki efl élu . 
Traité d' Alt-Ranfladt. Patkul , ambaffadeur du c^ar 
auprès d Augufle , efl livré à Charles qui le fait périr. 
Cependant le c[ar donnoit des loix , difeiplinoit fes 
troupes & faifoit t les conquêtes. Il traite avec huma- 
nité les citoyens de Narva. Il fait une entrée triom- 
phante. Moym dont il fe fert pour détruire la pré- 
vention des Ruffes pour leurs anciens ufages. Il bâtit 
Pétersbourg , malgré les obflacles qui s'y oppofent. 
Victoires des RuJJes fur les Suédois. Pierre eût voulu 
arrêter Charles en Pologne. Charles marche contre lui % 
& paffe le Boriflhcne. 


CHAPITRE IL 

Du midi de l’Europe depuis 1701 jufqu’en 1710. 

Page '238. 

Reffources ruineujes de la France pour foutenir la 
guerre. Commencement de fes revers. Campagne de 
I705. La maifon d Autriche exagere fa foibleffe , 
afin de rendre la maifon de Bourbon plus redouta- 
ble. Campagne de 1706. Campagne de 1707. Cam- 
pagne de 1708. La paix était neceffaire à la France 
& à CEfpagne; & V intérêt de ü Angleterre & de la< 
Hollande demandait qu'elle fe fît. Mais Marlborough , 
Eugene & Heinfîus voulaient la guerre. Propofitions 
préliminaires de la Hollande à la France qui demande 
la paix. Louis les accepte , & fe borne à demander 
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un dédommagement pour Philippe V. Mais la Hot- 
lande ne pouvoit pas donner la paix. Marlborough 
& Eugene répandent que Louis ne veut que divifer 
fe% ennemis. La France pouvoit avoir la paix , s'il 
fe faifoit un changement dans le miniftere de Lon- 
dres. Plus la France cédait, plus la Hollande de- 
mandait , & la négociation navançoit point. D'ail- 
leurs la Hollande ne s'engageait point , & vouloit 
que la France s'engageât. Elle refufe de traiter 
féparément quoiqu'on lui accorde tout ce qu'elle de- 
mande pour elle. Elle fouffre beaucoup de la guerre : 
mais elle fe flatte d'achever la ruine de la France. 
État de la France , & fîtuation de Louis d après 
Mr. de Tord. Louis fe refout à faire de nouveaux 
facrifices. Tord fon principal miniflre , part pour 
la Haye. Le roi vouloit prouver a l'Europe & à 
la France combien il defiroit fincérement la paix . 
Tord a des conférences avec Heinfîus , & la négo- 
ciation fouffre de nouvelles difficultés. A 1 arrivée 
de Marlborough les conférences recommencent. Louis 
fatisfait l'Angleterre & la Hollande fur toutes leurs 
demandes ; & renonce pour fon petit-fils à toute la 
monarchie dEfpagne. Il off re de retirer les troupes 
qu'il avoit données à Philippe V. On veut qu'il foit 
garant que cette monarchie fera dans deux mois livrée 
toute entière à la maifon d Autriche. On veut qu'il 
donne des places en otage. Tord remet à Heinfîus 
un écrit contenant les offres du roi. Heinfîus y répond. 
Il efl prouvé qu'on met la paix à des conditions , 
qui ne font pas au pouvoir de Louis. L'Angleterre 
& la Hollande fe plaignent qu'on laiffe échapper la 
paix. Les François font prêts à tout facrifier pour 
foutenir le roi dans cette guerre. Ils font défaits à 
Malplaquet : mais la victoire coûte cher aux enne- 
mis. Louis fe foumet à toutes les conditions qu'on 
lui impofe , & demande feulement qu'on trouve 
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quelque tempérament à la garantie qu'on exige de 
lui. Philippe V ne recevoit plus de fecours de la 
France , & fe défendoit avec fes feules forces. Voyant 
le peu de concert de fes ennemis , & rattachement 
de fes fujets , il étoit réfolu à ne pas céder fa couronne. 
Cependant on ne conferoit que de loin avec Us pléni- 
potentiaires françois , qu'on tenoit comme enfermés 
à Gertruidenberg. On demande que Louis arme contre 
fon petit-fils. Encore fe réferve-t-on des demandes 
ultérieures qu'on n'explique pas. On offre en dédom- 
magement la Sicile a Philippe V. Louis confent à 
tout , pourvu qu'on ne U force pas à armer contre 
fon petit-fils. Mais on veut qu'il fe charge lui feul 
de le détrôner. Plus Louis ejl humilié , plus il trouve 
de reffources. Cependant la campagne de tyio parut 
Us lui ôter toutes & à lui & a J on petit-fils. 


CHAPITRE III. 

9 * 

De la Campagne de Pultawa avec fes fuites , & 
de celle de Pruth. Page. 266. 

L'Europe étonnée obfervoit CharUs XII avec 
inquiétude. L'empereur Jofeph , qui le craint , fe 
hâte de U fatisfyire fur toutes fes demandes. Le 
bruit couroit tfk’il vouloit unir fes forces à celles de 
ht France. Il eut pu difpofer de la monarchie d'Ef- 
pagne ; mais il étoit impatient de fe venger du 
c{ar. Ce deffein le conduit au-delà du Borifihene 
ou Us provifions de toutes efpéces lui manquent. Le 
cqar qui attend que la famine lui livre fes ennemis j 
ne laiffe après lui que des pays qu'il a dévaftés. 
Ma\eppa s' étoit ligné avec CharUs ; & U roi jugeait 
que l'Ukraine lui préparoit la conquête de la Rujfie. 
Mdis lorfqu'il arrive fur Us bords de Defna , il y 
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trouve un corps de Rufies , & Maçeppa ne le joint 
qu'avec trois ou quatre mille hommes. Il comptoit 
fur les troupes & fur les provifions que LoeVenhaupt 
conduifoit ; mais ce général , défait par le c\ar , ne 
lui amène que quatre mille hommes. Il tût défiré une 
action générale ; mais Pierre ne hafardoit que de 
petits combats. Le froid de ijoy ejt un nouveau 
fléau pour les Suédois. Charles met le Jîege devant 
Pultarr a. Pierre avance fur la Worskla. Il pafifie 
cette riviere , & défait Us Suédois. Charles cherche 
un afyle che ç les Turcs. Augufle recouvre la couronne 
de Pologne. Les puifianees du Nord fe préparent à 
profiter de P état d' épuifement eu fe trouve la Suide. 
Conquîtes du c[ar. L' empereur Jofeph fe reproche 
fis complaifances pour CharUs. La France & la. 
Suede av oient eu des f accès en même tems. Elle tom- 
bent toutes deux : mais la Suede efi fans rejfources . 
La chute de la Suede caufe une diverfion en faveur 
de la France. Moyen qu'on imagina pour empêcher 
r efifet de cette diverfion. Il ne pouvoit réujfir. CharUs 
XII tente d'armer la Porte contre la Ruffit. Le Kan 
des Tartares de Crimée follicite auffi la Porte à 
prendre Us armes , & la guerre efl réfolue. Le c\ar 

Î ui veut prévenir fies ennemis , s'avance fur le Niefier. 
I comptoit fur les vaivodes de la Moldavie & de 
V alachie dont il ne retire aucun feccurs. Il hâte fa 
marche pour dégager fon avant-garde . qui compoit 
U Pruth. Il ne peut plus ni fe Retirer ni com- 
battre qu'avec défavantage. Hautehr déplacée di 
CharUs XII. Crullle fituation du c\ar. Le c{ar 
avoit époufé Catherine. Ce mariage étoit contraire 
aux ufages des Ruffes. Les vertus de Catherine pou- 
vaient faire taire les préjugés. Elle négocie avec les 
Turcs. La paix qu'elle obtient fauve L armée. Pen- 
dant que Catherine U devance à Petersbourg , il fait 
avec Augufle une alliance défenfive contre les Turcs , 
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II déclare plus foltmnclUment fon mariage avec Ca- 
therine. Il fonge à mettre la derniere main et fes 
grands deffeins. 



■' LIVRE DIX-NEUVIEME. 


CHAPITRE L 

De la pacification d’Utrecht. Page 28 f. 

L A grande alliance était menacée d'une diffolution 
entière. Cependant Philippe penfoit à fe retirer dans 
Us Indes occidentales , Lorf qu'il obtient le duc de Ven- 
dôme. Ce général le rétablit fur U trône. Si les con- 
fédérés eùjfent accepté les offres de Louis XIV , Phi- 
lippe n'eût pas recouvré fa couronne. Le dixième fur 
Us terres levé fans murmures prouve les reffources , 
que Louis trouvoit dans fes fujtts. Une révolution 
qui fe préparoit en Angleterre , devoit rendre le calme 
à L Europe. Les Stuarts avoient été à la tête de la 
faction des Tory s. Les feclcs comprifes fous le nom de 
Non-conformijîes , formoient la faction des Whigs. 
Guillaume Illavoit ménagé Us Whigs , qui entroient 
dans fes vues , & à qui il devoit la couronne. Marl- 
borough s'étoit attaché à eux , & ce parti s’étoit rendu 
• maître du gouvernement. Les whigs oublièrent T objet 
de la grande alliance. Ils s'obflinerent dans une guerre 
qui ruinoit la nation. Ce que cette guerre coûta dans 
cinq ans à C Angleterre. Fauffe politique des puiffan - 
ces de C Europe. Il importoit de cajfer le parlement 
d'Angleterre , & de changer tout le minijice. Intrigue 
delà Ilill. Elle prend les confeils deHarley. Sermon 
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d'ut* tory. Il fottleve le parlement , où les Whigt 
dominaient. La reine voit que les Whigs font les 
ennemis de fon autorité. Comme elle voulait cajfer 
le parlement , la Hill lui confeille de donner fa 
confiance à Hcnrley. La reine change tout fon con- 
feil -, cajfe le parlement ; & en convoque un nouveau. 
Cependant elle conferve le commandement des ar- 
mées à Mcrrlhorough , parce qu'elle n'ofe encore dé- 
couvrir fes defifeins. Il importait à la reine çfj aux 
nouveaux rniniftres de rendre Marlhorough inu- 
tile , & par confisquent de faire la paix. Ils font 
connaître leurs intentions à Louis XIV. Contevs des 
propofitions , que le roi leur fait , ils fionl jaloux 
de refiler maîtres de la négociât i ou que la Hollande 
veut reprendre. Louis devait fe refufer , fe re- 
fufe aux offres des Hollandais. Priur lui apporte les 
propofitions de la reine Anne. Ménager pafife à Lon- 
dres pour y traiter les articles qui foujfroient des 
difficultés. Sur ces entrefaites , Jofeph étant mort , 
il n' était pas de P intérêt des confédérés de donner 
PEfpagne à P archiduc , qui héritait de tous les do- 
maines de la maifon d'Autriche. Mais Marlhorough 
£=? les Whigs s'opiniâtraient à vouloir la guerre. 
Ils vouloient forcer la reine à la continuer où ils 
menaçaient de mettre la couronne fur la tête de 
PéleEleur de Hanover. Il importait donc aux mi- 
ttifires de Londres de hâter la paix : mais ils crai- 
gnaient des difgraces après la mort de la reine. Une » 
paix glorieufe pouvait feule les jufiifier. Cependant 
déjà çotipables aux yeux des confédérés & des Whigs 
pour avoir ouvert la négociation , il ne leur refiloit 
plus qu'à conclure. Artifices des négociateurs. Avec 
des lumières de la bonne foi fans artifices on 
terminerait promptement les négociations. Une puif- 
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fonce dominante peut empêcher qu'on ufe d'artifi- 
ces , avec elle. Pour prévenir ces artifices , les mi- 
nijlres de Londres demandent que Ménager réponde 
par écrit aux proportions qu'ils ont faites. Ména- 
ger les fatisfait. Ils ne veulent régler dans les pré- 
liminaires que les intérêts de P Angleterre. On con- 
féré fur les articles contejiés. On figne les articles 
préliminaires. La reine defigne fes plénipotentiaires 
pour le congrès. Elle infiruit les Etats-Généraux de 
l'état de la négociation & de fes intentions. Elle dé- 
clare qu'elle a choifi Utrecht pour le congrès , & 
demande des faûf s-conduits pour la France. Elle 
fait part à Louis de ces démarches. Elle lui demande 
fous le fecret ce qu'il veut faire pour chacun des con- 
fédérés. Louis s'ouvre au point qu'il lui commu- 
nique le fond des infiruSions pour fes plénipoten- 
tiaires. Offres qu'il fait. Plus le parti , qui veut 
la guerre , s'oppofe à la paix , plus il importe au con- 
feil de Londres de la hâter , même par des complai- 
fances pour la France. Le nouveau parlement ejb 
pour la paix , malgré les oppofitions de beaucoup de 
membres. Les plénipotentiaires françois fe rendent à 
Utrecht. Eugene , follicité par les IVhigs , vient à 
Londres : mais il trouve Malborough dépouillé 
de toutes fes charges , accufé & jugé coupable .* Mort 
du duc de Bourgogne çf? du duc de Bretagne. On 
craint que la couronne d'Efpagne & de France ne 
fe réuni ffent fur la tête de Philippe V. Cette crainte 
retarde la négociation. Il fallait la dijjlper. Dans 
cette vue le minijlere de Londres demande que Phi- 
lippe V renonce purement £5* [simplement à la cou- 
ronne de France. Répoufe du miniflre de France , 
qui s'imagine que la renonciation ferait nulle. Cette 
réponfe , qui ne portait que fur des mots , eût rendu 
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la paix impojjible. Le miniflere anglais ne croit pat 
que la renonciation fut nulle. En attendant la ré- 
pottfe de Philippe , on leve les autres difficultés , 
qui s'oppofent a la paix. On propofe à" Philippe un 
échange qui retarde encore la négociation. Philippe 
donne une renonciation folemnelle à la couronne de 
France. Tout était d'accord entre la France Çff 
T Angleterre , çfj 1 la reine Anne ; avoit P aveu de 
fon parlement. Les troupes angloifes fe féparent du 
prince Eugene. Sufpenfion d'armes entre la France 
Çfl P Angleterre pour les Pays-Bas. Cette jufpen - 
fon ne produit pas tout P effet qu'on en avoit atten- 
du. Ceffation de toute hojiilité entre ces deux cou- 
ronnes. Les Hollandois fe flattent de foutenir la 
guerre avec avantage. Eugene ajjiege Landrecie. 
Difpofltion de fon armée. Villarsforce les lignes de 
Denain. Les ennemis lèvent le fiege & perdent plu- 
fieurs places. Les Hollandois demandent la paix. 
La renonciation de Philippe s'ètoit fait attendre. 
Louis XIV en avoit retarde P enrégiflrement , quoi- 
que la cour de Londres n'attendit que cet aile pour 
faire fa paix particulière. Si l'on fe fût plus preffé , 
elle eut été moins favorable à fes alliés. Pacifica- 
tion £ Utrecht terminée. 


CHAPITRE II. 

De l’Europe depuis le traité d’Utrecht jnfqu’a la 
ceffation de toute hoftilité. Page, 314- 

Quoique le traité d Utrecht eut terminé bien des 
querelles, il n'btoit pas tout fit} et de guerre. Chai- 
(£t XII revient dans fes états. La Suede avoit 
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# fe yâu plufieurs 'provinces. Ligue , qui fe propoft 
de cbajfer tout -A- fait d'Allemagne les Suédois. 
Frédéric 1 * ni de Prujfe , dijjipoit [es financés y 
£5 ' trafiquait du fang de fies peuples. Frédéric Guil- 
laume Jon fils , qui fe ligue contre la Suede , fe 
rendait puiffant par fou économie. Charles Xll 
perd toutes les places qu'il occupait en Allemagne. 

Il porte fts plaintes à la diete de Ratisbonne qui 
n'y a mil égard. Etat de la Suede qui avait encore 
la guerre avec le Danemarck. George fuccéde A 
la reine Anne. Il fait le procès à Oxford £<y A 
Bolingbroke. Les commencemens de fon régné font 
troublés par une guerre civile. Mort dé Louis 
XIV. Leçon qu'il laijfe au dauphin. Inquiétudes 
de la France £5* de P Europe en considérant la 
jeunejfe de Louis XV. Traité de la triple alliance. 
C'efi après des guerres civiles qu'un bon gouverne- 
ment peut retirer une nation de la létargie oit 
elle étoit auparavant. Le gouvernement de Phili- ' 
plie V n'a fait que jeter les peuples dans leur 
premier ajfoupijfement. Fortuneidu cardinal Albe - 
roui. Il médite la conquête de P Italie. Il fufcitt 
des troubles en France pour ôter la régence ait 
duc d'Orléans. Il intrigue de concert avec le baron 
de Geertz qui médite une révolution dans le Nord , 
& qui fait goûter fes projets au roi de ,PruJfe 
Jon maître. Cette intrigue fe tramoit tout-A-Ia 
fois en Angleterre , en France , en Hollande , en 
Efpagne , en Rujfie , en Suede. Geertz & Gillem- 
bourg , ambajfadeur de Suede en Angleterre , font 
arrêtés. Le czar vient en France, & à fa confi- 
dération le duc d'Orléans demande & obtient la 
liberté de ces deux minifires. Vef cadre angloife 
ruine la flotte qu'Albéroni avoit armée pour fes 
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projets de conquêtes. P dix entre la Porte & U ^ 
cour de Vienne. Alors P Angleterre la France 

concluoient le traité de la quadruple alliqnce. L Efpa- 
gne refufe d'accéder à la quadruple alliance. Mort 
de Charles XII. La France déclaré la guerre à 
Philippe qui accède à la quadruple alliance. Cepen- 
dant la paix donnée à P Europe , n'étoit rien 
moins quajfurée. Changement dans le gouvernement 
de Suede. 



LIVRE DERNIER. 

Des révolutions dans les lettres & dans les fciences 
depuis le quinzième fiecle. 


CHAPITRE I. 

•Révolutions que produifent dans les lettres les 
Grecs qui fe réfugient en Italie après la prife de 
Conftantinople. Page 340. 

'JJ Europe était dans P ignorance & ne faifoit que 
de mauvaises études , lorfque le goût fe forma tout- 
à-coup en Italie. Mais il fe perdit à P arrivée des 
Grecs de Conjlantinople. L'étude de la langue grecque 
avoit commencé en Italie avec le quinzième fiecle. 
Cejl pourquoi les Grecs y trouvèrent un afyle & 
de puijfans protecteurs. Alors Pétude de leur lan- 
gue deviennlê pajjion des Italiens qui cherchaient 
* Pinjtru&ion 
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tinfiruBim ou la confédération. Ils auroient dà 
étudier le grec pour transporter les beautés dans 
leur langue. Mais ils laifferent leur langue pour 
lire du grec & pour écrire en latin ; ^ l'Italie 
fut féconde en écrivains latins . Au feizieme 
Jiecle les meilleurs efprits d'Italie cultivèrent 
l’italien : mais par tout ailleurs les langues vuU 
gaires furent négligées & meprifées. Cette pajjiort 
pour les langues mortes devait retarder les progrès 
du goût. Les langues n'ont d'élégance qu' autant 
qu'il y en a dans lefprit de ceux qui les parlent . 
Les efprits étoient donc bien grojjiers au quinzième 
ftecle , puifqne les langues étoient groJJiereS. Ils 
auroient pufe former le goût , s'ils n'eujjent étudié 
les langues mortes , que pour perfectionner les 
langues vulgaires. Mais des qu'ils Je bornaient à 
t étude des langues mortes , le goût ne pouvoit plut 
fe former. Cependant ils fe comparaient aux écri- 
vains du Jiecle d'AuguJle. La manie du latin a 
mi à la langue italienne. La langue françùife a 
été formée fous de plus heureux aufpices. Tant 
que le goût était encore grojjier , les autres facultés 
ne pouvoient pas fe perfectionner. Si Corneille n’eût 
écrit qu'en latin , il n'eût été que médiocre . Il ne 
fouvoit pas y avoir de grands écrivains dans le 
quinzième ftecle. Dans le feizieme ftecle les arts 
feurijfent en Italie. La cour de Léon X y contri- 
bue beaucoup. Mais ce pontife a fait payer cher 
à Péglife & à P Europe la prote&ion qu'il a donnée 
aux arts. Les arts Je font formés en Italie maigri 
les favans. 

■ m 
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CHAPITRE IL 

Abfurdités & fanatifrtie des littérateurs & des fcho- 
laftiques du feizieme fiecle. Page 3^1. 

Dans un têtus où P on commesiçoit à quitter la Jcho* 
lajtique pour lire les meilleurs écrivains de t anti- 
quité , il étoit naturel qu'on fe livrât avec trop de 
pqJJion à Petude du grec gg* du latin. Delà deux 
partis : celui des fcholajliques , qui traitoient de 
payens ou d'athées ceux qui les méprifoient ; fcg celui 
des latiniftes qui canonifoient les écrivains de l'an- 
tiquité , & qui en tranfportoient le langage jufques 
dans la théologie. Au milieu de ces dijputes , les 
meilleurs efprits s'éclairaient. Tel ejl Erafnie. Eraftne 
fe refttfe aux invitations de François I. Il voyage. 
L'éloge de la folie lui Jùfcite des ennemis gff la Sor- 
bonne le condamne. Il reconnaît qu'il y a des chofes 
à reprendre dans cet ouvrage. Reproches qu'il fai- 
foit avec fondement aux théologiens de fon tems. 
Il écrit contre les Cicéroniens qui lui répondent! 
avec des injures. Le goiit de P antiquité s' étoit ré- 
pondu trop promptement pour ne pas dégénérer ett 
fanatifnte. Mauvais raifonnetnens des ennemis d'E- 
ràfme. Il étoit fufpecl farce qu' il n' approuvait pits 
qu'on punit de mort les Luthériens. Scene panto- 
mine où* P on joue f empereur gff Léon X. Les dij- 
putes de religion fe multipliaient , & dètournoient 
de toute autre étude : mais elles devaient enjin pro- 
duire la lumière. 
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CHAPITRE .III. 

fc)es fe&es de philofophie au quinzième & au feî- 
zieme fiecles. Page 361* 

Les anciens étaient de mailvais guides etl 
philofophie. Cependant il était naturel île les con- 
sulter } & de fe prévenir pour eux & pour les 
Grecs modernes qui paroijfoient les entendre. 
Cette prévention de voit fe porter à F excès. Oii 
croira que les anciens ont tout fu , £•? qu'il ne nous 
rejïe qu'à les étudier. Delà naîtront toutes les feBes. 
Le péripatétifnte @3* le platonifme pajfent de Conf- 
tantinople en Italie. Ces deux feBes y élevent des 
difputes l'une contre l autre , çs' ne s'accordent que 
dans le mépris qu'elles ont pour la fcholajlique. Une 
fe&e de Sincrétijies veut concilier Arijlote & Platon. 
Jean Pic de la Mirandole , phénix dit quinzième 
fie cle donne la préférence à Arijlote fur Platon. 
Deux feBes de Péripatéticieüs. La naijfanct du Lu - 
théranifnc donne de nouveaux parti/, ans à Arijlote. 
Les fcholajliqués les moins pajfionnés conviennent > 
qu'il y a des vices dans leur méthode. Mais ils pen- 
fent qu'il la faut cotiferver pour défendre là reli- 
gion. Ils croient la corriger , en fe rapprochant dU 
péripatétifnte , & Arijlote prend poffejfton des 
écoles. Il eût été bien étônné d'enfeigner dails les 
■tiniverjités la do&rine de St. Thomas £•? de Scô't. 
Le premier défaut de là fcholajlique efi de n'itvoir 
voulu faire qu'une fcience de la philofophie & dé 
la théologie , Les Péripatéciens ne fe rapprochaient 
pas des fcholajliqués qu'ils continuaient de iliépri- 
Jer j Ês? ils croyaient que pour être chrétien il fujï- 
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y oit de penfer comme Arijlote. Mais on ne raifonà 
nera bien , que lorsqu'on abandonnera & le péripa- 
tétisme ta fctnlajtiqne. Secte ennemie des Përipa- 

féticiens. Bernado Telejto , qui a le premier réfuté 
Solidement Arijlote , renouvelle la ferfe de P armé- 
nide. Les erreurs oit tombent d'autres ennemis <TA- 
rijlots , font dire que hors le péripatétifme il n’y a 
plus de religion. Erreurs ou abfur dites de Giordan» 
Bruno. Il y a cependant dans J'es écrits Aes chofes , 
dont les philofophes Je font fait honneur. Tontmaf» 
Campanella , & di autres qui puifoient dans lepla- 
tonifme , v' ënfeignoient guère que des viftons. Par- 
mi les troubles du feizàeme fiecle , JuJle-LipJe clser- 
che un afyle dans la philofophie des Stoïciens. 


CHAPITRE IV. 

Des opinions philofophiques du dix-feptieme fiecle. 

Page 37 6. 

Dans le feizieme fiecle , on a voit renouvelle quan- 
tité de fetles : mais fans critique , çf? comme au 
hafard. Dans le dix-feptieme , des obfervatious ou 
des hafards plus heureux convaincront peu- à-peu 
qu’il faut étudier la nature. La fe&e Ionique avait 
été oubliée. Claude Guillermet de Berigard la re- 
no uve lia pour attaquer indirectement Arijlote , qu'il 
u'ofoit combattre ouvertement. Il si était pus permit 
décrire contre ce philofopbe quoique fes principes 
commençaffent à être démentis par les obfervatious. 
Pendant la guerre de trente ans on put le combattre 
avec plia de liberté ; mais pas encore bien ouver- 
tement. Berigard ejl appelle eu Tofccuie où l'inqui- 
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fition ne permettait pas d'attaquer Arijlote. Ait 
lieu donc de le combattre lui-même , il fait des dia- 
logues oit l'un des interlocuteurs oppoj'e les fenti- 
mens d'Anaxagore à ceux d'Arijtote. En France 
on pouvait être plus hardi , pourvu néanmoins qu'on 
fût prudent. Avec quelle précaution Gajfendi com- 
bat Arijiote. Il ne fuit p/ts le plan qu'il s'etoit fait 
de détruire le pèripatetifme dans toutes les parties « 

Il renouvelle le fyjiéme d'Epicure. Jufqu' alors les 
fhilofophes avaient commencé par les caufes pour 
defcendre aux effets. Il était teins de s'appercevoir 
qu'il fallait commencer par les effets pour remonter 
aux caufes. DeJ'cartes ne s'ejl pas mis à l'abri des 
reproches qu'il fait aux phitofophes de fon teins. 
Pour formes * le monde , il ne demande que de la 
matière du mouvement. Efftnce du corps , félon 
lui. Il divife la maffe de la matière en cubes . 
Les cubes étant mus , ils s'arrondiffent , & forment 
des globules , ou le fécond élément. Les parties des- 
angles bi ffés forment la matière ftffceptible , ou le 
premier élément. Ce qui rejle de parties plus gi'of- 
fiei es produit le troifieme élément , dont fe forment 
les planètes. Le foieil eji formé d'une portion de la 
matière fubtile. Formation des tourbillons. Comment 
lui tourbillon ejt enveloppé dans un autre. Chaque. ~~ 
planete ejl entraînée dans une couche du grand tour- 
billon. Ce fyjiéme devait avoir £- a eu le plus grand 
J'uccès. Defcartes n'eût pas combattu avec fuccès les 
erreurs , s'il n'eût pas fubjlitué d'autres erreurs. 
Ses erreurs mêmes étaient un pas vers la vérité. Il 
n'y a point de fyjiéme qu'on n'ait effayé de conci- 
lier avec la théologie. Tant d'efforts inutiles pour 
découvrir la vérité , font juger que la mi fon efi 
infujjffante. On a donc recours à la révélation > £5 

G g iij 


4$2 T A B l t 

on imagine une philqfophie mofaïque & chrétienne. 
Excès oii tombent les philosophes mofaiques. Leurs 
vijîons infeclept les feues luthériennes. Ils ont donné 
paijfance au Qiiiétifme. Leurs abj'urdités ont pour 
principe les émanations de Zoroajire. L'efprit bu -, 
1 main humilié par les erreurs île tant de fiecles ? 
prend le parti de douter de tout , & le fcepticifme 
Je renouvelle. De Bayle. 

; 

CHAPITRE V. 

(Commencement de la vraie philofophie. De l’afe 
, tronomie fous Copernic, Ticho-Brahé , Képlef 

& Galilée. Page 392, 

Les découvertes n'ont fait un corps de fcience qua. 
vers la fin dit dix-feptieme fiecle. Qiioiqu' il fût tous 
d'obferver , les philojophes les plus Juges avaient bien 
de la peine à Je borner à Pobfervation. Il faut étudier 
la philofophie pour, apprendre comment, on évite 
f erreur. & comment on acquiert des connoijfances, 
La vraie méthode a été connue avant qu'il y eût 
des philofophes. En effet , des l'origine des fociétés , 
jf es hommes ont J'u qu'il falloit obferver pour s'inf 
fruire. Cejl ainfi qu'ils Je font fait une idée de la 
défiance des afires ; çfij qu'avant Thalès Çfi Pyta - 
gore ils ont fait de. grandes découvertes. Ils pou - 
voient déjà former des conjectures fur le fyjtême 
du monde. Il ejl certain qu'ils en ja voient ajfez pour, 
cela. Ç'efi le befoin de déterminer les faifons qui les 
avaient ’m,is dans la nécejjité d'obferver. Dans les 
fiecles d'ignorance on na cultivé la cbymie Af 
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phyfique , que pour abufer de la crédulité. Naif- 
fonce de Pajbronomie moderne. Syjléme de Copernic. 
L'inquifition le condamne , lorfque de nouvelles 
observations le confirmaient. Découverte du telef- 
cope. Galilée en fait un , qui augmente trente-trois 
fois le diamètre des objets. Avec ce telefcope il dé- 
couvre plus de fOO étoiles dans l'orion fevl. Il dé- 
couvre les fatellites de Jupiter. Il découvre les 
phafes de Vénus, deux globes qui accompagnoient 
Saturne & des taches dans le foleil. D'après ces 
obfervations ; il juge que la terre n'efi pas immo- 
bile au centre du monde. Il ejl cité à l’inquifition 
qui le fait arrêter. Il recouvre fa liberté , ’çfi comme 
il ne change pas de Sentiment , il la reperd encore. 
Objection qu'on fait au fyfiême de Copernic. Cet 
afironome l'avoit prévenue. Autre objection qui pott- 
uoit fe réfoudre avec les mêmes principes que la 
première. Les Cuperniciens y répondent mal. Autre 
objection. Elle trompe Ticho-Brahé. Syjlème de cet 
afironome. Ses découvertes. Kepler , jeune encore , 
fait un mauvais fyfiême. Corrigé par Ticho-Brahé, 
il obferve. Il détermine fellipfe de Mars. Première 
analogie. Penfées de Képler. Seconde analogie. P en- 
fées de Képler fur la gravité . 


CHAPITRE VI. 

Naiflance de plufieurs i'ciences. L’algebre , l’ana- 
lyfe , principes de méchanique , loix du mouve- 
ment, l’horloge à pendule. Page 409. 

Les découvertes qu'on doit à Pobfervation , éten- 
dront nos connoijfanccs , & nous forceront , à créer 
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de nouvelles fciences çfj de nouveaux arts. De Pop- 
(ique perfe&ioiinée naîtront la catoptrique la 
dioptrique. V agronomie , alors mieux connue , per- 
fectionnera la géographie & la navigation , & ce 
fera une nécejjité dletudier les méchaniques. Pour 
réujfir dans ces fciences, il faut être géomètre. Ce 
fera donc encore une nécejjité de perfectionner la 
géométrie. Voilà Us objets qui vont occuper les 
génies du dix-feptieme fiecle . Les fciences doivent 
leurs progrès à la fimplicitè des méthodes. L'art de 
calculer en ejl la preuve. Cejl ainfi que P algèbre 
feft perfectionnée } & que la géométrie à laquelle 
ou P a appliquée, s' éjl perfectionnée elle-même pour 
perfectionner eu fuite les méchaniques & laphyfique. 

Les méthodes jnnplijient en fubjlituant des expref- 
fions abrégées : c'ejl ce que fait Panalyfe de Def car- 
tes. Du temps de ce pbilofophe , & depuis , on a 
cultivé la géométrie avec pajfion , & Panalyfe s'ejl 
perfectionnée de plus en plus. Il n'y a point de repos 
relatif fans une tendance au mouvement. Cejl dans 
les loix du mouvement & dans celle de P équilibre 
que font les principes des méchaniques. Pour les 
découvrir il faut donc vtefurer £=? calculer. Cejl 
pourquoi la méchanique & la géométrie fe cultivent 
Cnfemble. Galilée fait voir que des corps de pefan- 
ieur inégale tombent avec la même vîtefje. Il décou- 
vre les loix dit mouvement accéléré dans la chiite 
des corps. Il fait voir que le long d'un plan incliné , 
elles fout les mêmes , que dans une direction perpen* 

. diculaire , L'idée qu'il s'en fait , lui découvre les 
loix du pendule dans fes vibrations. Il détermine • 
le rapport de (a longueur du pendule au nombre 
des vibrations. Il découvre la courbe que décrit un 
corps projeté obliquement, CaJleUi Torricelli fes 
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difciples. On voyoit les effets de la pefanteur de 
fair & on les expliquait par l'horreur du vuide. 
Galilée , qui croyait Pair pefant , tenait lui-même à 
ce préjugé. U expérience du mercure qui fe foutient 
dans un tuke ait-deffus de fou niveau , fait foup- 
çonner la pefanteur de Pair à Torricelli. Pafcal 
uclxve de démontrer la pefanteur de Pair. Defcartes 
ejl le premier qui ait expliqué par la pefanteur de 
Pair , P expérience du mercure fufpendu dans le tube . 
Loix générales du mouvement données par Defcar- 
tes. La fociété royale propofe la reclyerche des loix 
de la nature dans le choc des corpn Principe général 
de ces loix. Loix du choc dans les corps parfaite- 
ment durs , loix du choc dans les corps parfaitement 
élajiiques. Ces loix peuvent être appliquées aux corps 
dont PélaJiicitéiPeji pas parfaite. Recherches d'Huy- 
ghens fur les forces centrifuges. Il invente P horloge 
à pendule. Il détermine la longueur du pendule , 
en déteraiimnt le centre ePofciUatioH. 


CHAPITRE VII. 

De l’optique & de Tes premiers progrès. Page 429.' 

A quoi fe bornaient les connoiffances des anciens 
fur Poptique. Jean-BaptiJle Porta a le premier ob- 
fervé les rayons qui entrent dans une chambre obf- 
çure , à laquelle il compare P œil. Maurolicus a le 
premier connu Pufage du cryjlallin. Il explique le 
premier un phénomène propofé par Arijlote. Pre- 
mière découverte fur P arc-en-ciel. Marc-Antoine 
de Dominés explique Parc inférieur en ne le fuppo - 
faut que lumineux. Defcartes rend raifon de Parc 
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extérieur. Il les me f ure P un çf? P autre : mais il ne 
rend p is raifon des couleurs > dont ils fe peignent. 
Kepler explique le premier ufage des parties de P œil. 
Mais P image renverfé P embarajfe , çf il tient pas 
fu fe dire comment nous voyons des grandeurs 
des dijtances. Kepler perfectionne la théorie des télef- 
copes. D'après cette théorie on fait des télefcopes 
qu'on perfectionne encore. Découverte du micrçf- 
cope. Kepler étudie les effets de la lumière dans les 
télefcopes çf dans les microfcopes. Il détermine le 
foyer ou le point dans lequel fe réuniffent les rayons 
parallèles. Il fait voir ce que deviennent les rayons 
qui partent du foyer , ou d'un point en deçà ou 
en delà. Exemple qui rend fenfibles les premières 
observations de Képler. Explication du télefcope de 
Galilée. Explication des télefcopes à deux verres 
convexes. A trois. L'apparence de grandeur ejt fur- 
tout fenftble dedans le microfcope. Pour expliquer 
parfaitement ces phénomènes , il fallait déterminer 
avec précifton le rapport de P angle d'incidence. Képler 
rie le détermine qu'à peu-prés , & pour un cas par- 
odier. Defcm-tes a fupléé en cela à ce qui manquait 
à la théorie de Képler. Le pere Grimaldi a le pre- 
mier remarqué l'infection des rayons phénomènes 
qu'on n' expliquait p.ts encore. 


CHAPITRE VIII. 

Grandes découvertes. Page 441. 

Les découvertes précédentes ne font que des pré- 
liminaires à de plus grandes. On trouve les nœuds 
& P inclination d'une plane te inférieure , eu obfer- 
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vaut fon paffage fur le difqiie du foleil. Kepler prédit 
le paffage de Mercure fur le difque du foleil. Gafi, 
fendi l'obferve , perfectionne la théorie de cettt 
planete. . D'après les tables de Képler , Horoxes pré * 
dit le pctjjage de Vénus fur le difque du foleil , l ob* 
ferve , @ marque avec plus de précifion le cours de 
cette planete. Halley fait voir qu'en obfervant de 
deux endroits la durée de ce pafjage , on peut dé * 
terminer la parallaxe du foleil à peu de cbofe près . 
Huyghens découvre P anneau £5? le quatrième fuel, 
liie de Saturne -, & Ca fjini les quatre autres. Celui* 
ci donne la théorie des fatellites de Jupiter , & dé* 
couvre la rotation de cette planète çf? celle de Mars* 
Cette théorie confirme les deux analogies de Képler. 
En obfervant les éclipfes du premier J'atellite , Caf- 
fini découvre le tems que la lumière emploie à venir 
au foleil jufqu'à nous. Raifons qui font juger à Cafi, 
fini même que cette découverte efi fauffe. A Ma* 
raidi. Roémer & Halley la défendent. Round en 
prouve la vérité. Elle a été confirmée depuis , lorfi 
qu'on a découvert la caufe de l'aberration des étoi * 
les. Les afironomes cherchent une preuve du mots, 
veinent de la terre dans la parallaxe des fixes. Coin-, 
Vient cette parallaxe fi elle avait lieu , prouverait ce 
mouvement. L' aberration des fixes ne prouve pas 
qu'elles aient une parallaxe. Galilée a le premier 
imaginé des moyens pour trouver cette parallaxe. 
Jiradley en la cherchant a découvert que les aber-j 
rations font des mouvement réguliers , ffi qu'elles 
font P effet du mouvement de la terre combiné avec 
(e mouvement progrejfif de la lumière. Comment 
ç es deux mouvement fe combinent. Comment l'é- 
toile paroit décrire une ellipfe. Qite cette ellipfe eji 
la bafe d'un, cônç t dont le fommet efi dans l'orbitf - 
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même de la terre , ainfi que dam l'ail. Comment 
cette ellipfe différé de celle qu'on appercevroit , fi 
les étoiles avoient une parallaxe JenJtble. Cette dé- 
couverte confirme le mouvement prog/rejfif de la 
lumière. Hypparque a le premier cherché la longi- 
tude fij la latitude des lieux. H fie fervoit à cet 
effet des éclipfes de lune. On doit à Ptolomée les 
principes de la confiruclion des cartes de géogra- 
fine. Depuis les progrès de l afironomie , la géogra- 
phie fie perfectionne ; & on détermine mieux les 
longitudes , depuis qu'on peut obferver les éclipfes 
des fatellites de Jupiter. Mais on n' avait pas encore 
de moyens pour prendre les longitudes fur mer * 
Le moment où la lune fait un triangle avec deux 
fixes , y Jeroit propre , fi ou conuoifioit parfaite- 
ment la théorie de cette plane te. Picard & Snellius 
mefurent un degré du méridien par une fuite de 
triangles. Leurs refultats diferent peu l'un de l' au- 
tre. Richer obferve le retardement du pendule à 
t équateur. Hnyghens ifij Ne IV ton en concluent que 
lu terre efi applatie aux pôles. Les découvertes faites 
yufqu' alors en afironomie , font les élément du fyjléme 
de Newton. 


CHAPITRE IX. 

De la gravitation univerfelle découverte par 
Newèon. Page 460. 

Un corps que nous jetons obliquement à Fhorifon , 
décrit une courbe. La lune feroit-elle donc une pro- 
jectile ? En ce cas elle doit tomber à chaque infant 
fuivant la loi de la chiite des corps. Or il ejl démon - 
(té quelle gravite Jùivânt cette loi , En fecoit-il du 
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ïntme de toutes les planètes ? Suppofition dans laquel- 
le Mercure décrirait une orbite circulaire autour du 
foleil. Suppofition dans laquelle il décriront une 
ellipfe. Dans la fuppofition que la gravité diminue 
dans la même raifon que le quatre des difiances 
augmente. NetPton fait voir comment une planete va 
continuellement cF une apfide à F autre. Ce fl ce qui 
n’auroit pas lieu , fi la gravité diminuoit dans la 
meme raifon que le cube des difiances augmente. La 
gravité agit-elle donc en raifon inverfe du quatre 
des difiances , ou en moindre raifon ? Un corps , 
mu dans une courbe , efl toujours dirigé vers un 
même point , s'il décrit des aires égales en tems 
égaux. Donc chaque planete dans fon cours efl tou- 
jours dirigée vers un même centre. Mais la puiffance 
qui retient les planètes dans leurs orbites , efl-elle la 
gravité même ? Elle fera la gravité fi les efpaces 9 
que parcouroit une planete en tombant au deffous 
de la tangente , font comme les quarrés des tems. 
Or , c'efl ainfi que cette puiffance agit fur la lune , 
6 * elle la fait graviter en raifon inverfe du quatre 
, des difiances. Ce fl donc la gravité qui retient la 
lune dans fon orbite. Or , les obfervations démon- 
trent qu'il en efl de Jupiter par rapport à fes fatellites 
& de faturne par rapport aux fiens , comme de la 
une par rapport à la lune. Il en efl de même du 
foleil par rapport aux planettes & aux comètes. La 
gravitation efl un principe univerfel, par lequel les 
corps célefles s'attirent réciproquement en raifon di- 
recte des maflfes & en raifon inverfe du quarrê des 
difiances. La fécondé analogie de Kepler fuit du 
principe de Newton. 
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CHAPITRE X. 

Confédérations fur lë progrès des fciences Sc fur 

celui des lettres. Page qy5. 

Des qu'on a fu cbfervtr y on a été rapidement 
de découvertes en décàuvertes. NeJF'ton n'a été plus 
loin , que parce qu'il a mieux connu la liaifon des 
vérités. La liaifon des idées fait la folie , la raifort 
& toutes les qualités de refprit. Ceux qui penfent 
comme par infpiratio it , obéiffent à leur inj’u , art 
principe de la plus grande liaifon des idées. Ce fl ce 
principe qui a guidé Us bons tfprits , & les a rendus 
capables de perfectionner à la fois toutes les fciences 
& tous les arts. Les arts & les fciences commencent 
en Italie parce que U goût s'y forme avec la langue ; 
tandis qu'en France où la langue étoit grojjtere , 
parce qu'on y mancjuoit de goût , il n'y avoit encore 
ni arts ni fciencesi Auffi François I ne peut pas 
être le reflaurateur des lettres. Mauvais goût des Fran- 
çois dans le Jèificme fiecle. C eft ce qui nuifoit au pro- 
grès des lettres. Car Us guerres & Us dif putes de reli- 
gion ncmpcchoient pas de Us cultiver . Dans U dix- 
feptieme Jiecle où le goût commence en France , Us 
arts & Us fciences y font cultivés avec fuccès. Mais 
le goût en dégénérant en manie produijit le purifne ; 
& Us grammairiens qui fe firent Us légfiateurs du 
langage , donnèrent des entraves au génie. L'analo- 
gie efl C unique réglé pour juger fi un tour efl fran -* 
çois. L'érudition tendait à perpétuer le mauvais goûts 
On demanda fi la préférence efl due aux modernes ; 
& ce fut une grande dijpute. Les érudits cherchèrent 
dans Us hypothèfes ce que Us tnonumens ne leur appre- 
naient pas & la critique fe formoit lentement. Ordr * 
des progrès de CtJ'prit en aifi'érens genres s 
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CHAPITRE XL 

Des progrès de la politique. Page 484. 

Il importe à un prince de fe faire une idée corn* 
plete de la politique . Double objet de la politique* 

Objet de la politique par rapport aux nations étran- 
ger es. Son objet par rapport aux peuples à gouver- 
ner. Elle doit embrajfcr toutes les parties de l' écono- 
mie publique. Les hommes d’état ne réufjiront jamais * 

mieux quen laiffant faire. Les anciens philoj'ophes 
ne fe font pas appliqués à toutes les parties de Péco- 
^ tiomie politique. Les nations de P A fie n ont jamais 
' pu avoir d’idée de la vraie philofophie. De tous les 
peuples anciens , les Grecs font ceux qui ont eu les 
idées Us plus faines fur le droit naturel. Cependant au 
ttms de Solon la moraU était à fa naiffance. Les Grecs 
ont connu le droit des gens , mais non pas dans toutt 
fon étendue. Ils ont mieux connu Part de négocier. 

Ils n'ont pas eu des principes fur toutes Us parties de 
t économie publique. Les Romains n’ont connu ni le 
droit naturel ni le droit des gens , & fort peu Part de 
négocier. Ce font Us peupUs mêmes qui leur ont appris 
comment ils dévoient fe conduire , pour Us fubjuguer 
les unes par Us autres. Ils dont eu que des ufages pour 
conduire Us différentes parties de C économie publique. 

Les barbares qui ont envahi P empire d.' Occident ,igno- -» 

roient abfolument tout ce qui peut contribuer au 
bonheur des fociétés civiles. Ils fe portèrent aux der- 
niers excès , & ils parurent s’y autorifer par la reli- 
gion même. Depuis deux Jiecles , elles faif oient des 
ligues fans objet , & s’armoient fans deffein. Il étoit 
terns de leur apprendre ce que Us nations fe doivent 
Us unes aux autres, c'efi ce que Grotius fe propofe 
dans fon droit de la guerre 5 c de la paix, Cet 
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ouvrage devoir avoir , & eut un grand /accès eii 
Allemagne. Pourquoi Grotius donna à cet ouvragé 
le titre : droit de la guerre & de la paix. Cet ouvrage 
efl digne d'éloge & de critiques. Hobbes , plus nié- 
thodique , Je fit fur la même matière des principes 
tC apres Jon éducation & diaprés les circonstances 
où il vivoit. Elevé dans la religion anglicane , & 
perfuadé que la démocratie étoit la cauje de tous les 
troubles , il donne au monarque une autorité arbitraire 
& fans bornes. Pour établir ce defpotifme , il ima- 
gine un état de nature , & il met le droit dans la 
force feule. Cependant pouvoit-il perfuader aux peu- 
ples de Je foumettre lorfqu il leur préfentoit le fou - 
verain comme un defpote de droit. Pufendorf/ a 
mieux réuffi que Grotius & que Hobbes , quoique 
fon ouvrage J'oit encore bien ïmoarfait. Depuis on 
a beaucoup écrit fur Us mêmes objets , & on d traité 
toutes Us parties de P économie publique. 


CHAPITRE XII. 

Des progrès de l’art de raifonner. Page 498. 

Ce que c'ejl que la métaphyfique des peripateticiens. 
Ceft à Panalyfe à nous conduire de découverte en 
découverte. Elle cjl la vraie méthode de toutes Us 
fciences. On pourroitla nommer métaphyfique. Elle 
Juppofe que nous connoiffons C origine & la généra- 
tion de toutes nos idées , J cience nouvelle qui na point 
de nom. L'art de raifonner ne s'eft perfectionné que 
dans le dix-feptieme & dans U dix-huitieme fiecles , 
plus promptement dans Us mathématiques , plus len- 
tement dans les autres fciences. Avant le renouvelle- 
ment des lettres on ne le connoiffoit pas. Ce nef que 
Vers Ut fin du feïfieme fietlt quoa a pu en donner 
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des règles. Cefl ce que Bacon entreprend dans fort 
ouvrage du rétabliflement des fciences. Reproches 
quon lui fait , 6* qu’on peut lui faire. Réflexions 
de ce philofophe fur la méthode. Excès où tombent 
ceux qui veulent s'inflruire. Les oljêrvations & les 
expériences doivent être nos feuls guides fans la recher- 
che de la vérité. Mais les philojbphes ont mieux aimé 
penfer , comme par infpiration. Ils refj'emblent à dis 
hommes qui tenteroient de dreffer un obélifque , fans 
le fecours d'ailcunt machiné. Il faut d'autres ma- 
chines que les relies des fy llogif mes pour aider üef prit. 
Il flaut <T abord ecarter les préjugés, i . Efpece de préju- 
ges , idola tribus, i Efpece, idola lpecus. J Efpece , 
idola fori. 4 EJ'pece , idola jheatri. Pour détruire 
tous ces préjuges , il faut commencer par douter & 
regarder notre entendement comme une table rafe . 
Comment nous déterminerons les idées que nous gra- 
verons fur cette table. Bacon a ouvert la route à ceux 
qui Je font appliqués à l'hifloire naturelle. Le pré- 
jugé des idées innées n'a pas permis à Defçartes 
de raifonner dans toutes les fciences auffi bien qu'ert 
géométrie. Infujjifance de la principale réglé qu'il 
s'efl faite. Locke à entrepris de regraver ü entende- 
ment humain. Objet de fon ouvrage. Combien je 
dois à ce philofophe. Eloge 6* critique de J'on ouvrage . 


CHAPITRE XIII. 

De l’utilité- des fciences. Page 

Quel efl le caractère de la vraie fcience. Les fciences 
tinebreujes des barbares n'ont été que des fléaux . 
Les vraies fciences font utiles parce qu'elles éclairent , 
Plus de lumières nous rendroit plus heureux. Toutes 
les vraies fciences tendent directement ou indirectement 
Tome XII. Hifl. Mod f H h 
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à C avantage de la fociéte. IL n en efl pas dé même 
de tous les arts. 


CHAPITRE XIV. 

Dès obftacles qui s’oppofènt encore aux bonnes 
études. F âge fié. 

Les études Je reffentent encore des fiecles d'ignorance 
où l'on en fit le plan. Les établifemens faits pour 
l'avancement des fciences font la critique des uni- 
ytrfitcs. Il refiera toujours dans les écoles des défauts 
dont on ne les corrigera pas. Pourquoi Us accadé- 
mies ont contribué a F avancement des fciences. Les 
profejfeurs de ü uni verfité font forcés à fe conformer 
au plan reçu. Les écoles confiées à des ordres religieux 
font pires encore. Nos écoles font peu propres à nous 
inflruire. A peine ofe-t-ony enfeigner les mathéma- 
tiques ; & on néglige Us fciences les plus néceffaïrts 
eux citoyens. 

Fin de la Table du tome XI. 
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Du Tome XII. 


PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE I. 

INTRODUCTION. 

\JüE rhijloire doit être une école de morale & de 
politique. Page l. 


CHAPITRE II. 

Des vérités fondamentales auxquelles il faut s'ttl . 
tacher en étudiant rhijloire. 

PREMIERE VÉRITÉ. 

De la nécejfité des loix & des magifirats. Page i f . 


CHAPITRE III. 

SECONDE VÉRITÉ. 

% 

Que lajujlice ou Pinjujlice des loix ejl la première 
caufe de tous les biens çf de tous les maux de la 
fociété. Page- 20. 
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CHAPITRE IV. 

% 

TROISIEME VÉRITÉ. 

Que le citoyen doit obéir aux magijlrat s , & les 
tnagijirats. aux loix. ‘Page j I. 


CHAPITRE V. 

QU A T R I E M E VÉRITÉ. 

Qu'il faut fe précautionner contre les pajjions des 
étrangers. Page 41. 


CHAPITRE VI. 

CINQUIEME VÉRITÉ. 

Que les états ne doivent pas fe propofer un autre 
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